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E petit Traité, * dont je donne la Tra * 
duélion au Public , ejl une Piece é- 
chapée du naufrage de plujîeurs autres 
Livres que Longis avait compo» 
fez. Encore n'efil-elle pas venue à 
nous toute entière. Car bien que le volume ne foit 
pas fort gros ,il y a plufieurs endroits defeélueux , 
if nous avons perdu le Traité des Pajfions , dont 
V Auteur avait fait un Livre à part , qui était 
comme une fuite naturelle de celui-ci. Néan- 
moins , tout défiguré qu'il cft , il nous en refile 
encore afifez pour nous faire concevoir une fort 
grande idée de fon Auteur , if pour nous donner 
un véritable regret de la perte de [es autres Ou- 
vrages. Le nombre n'en étoit pas médiocre. S U l- 
DASf» compte jusqu'à neuf , dont il ne nous 
refile plus que des titres afifez confus. C'étaient 
tous Ouvrages de critique. Et certainement on 
ne fauroit affez plaindre la perte de ces excellent 
originaux , qui , à en juger par celui-ci , dévoient 
être autant de chef-dé oeuvres de bon fens , d'éru- 
dition , if d'éloquence. Je dis d'éloquence ; parce 
que Longin ne s'efil pas contenté , comme A R I s» 
T OTE if Hermoge'nE , de nous donner 

des 

x. Vint je donne UTrAiuUien ] L’AutCUX h donna « 1 574* 
Itant dans fa jsme année. 

A t t’ CA ] 
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4 PREFACE. 

des préceptes tout fecs & dépouillez, cPornemens. 

Il n'a pas voulu tomber dans le défaut qu'il re- 
proche àCe'ciLIUS, qui avait , dit-il , écrit 
du Sublime en file bas. En traitant des beautez 
de l'Elocution , il a emploié toutes les finef'es de 
l'Elocution. Souvent il fait la figure qu'il enfei- 
gne j & en parlant du Sublime , il ejl lui-même 
très-fublime. Cependant il fait cela fl à propos , 
& avec tant d'art , qu'on ne fauroit l'accufer en 
pas un endroit de fortir du f ile didaéiique. C'ef 
ce qui a donné à fon Livre cette haute réputation 
qu'il s'ef acquife parmi les Savans , qui l'ont tous 
regarde comme un des plus précieux refes de P An- 
tiquité fur les matières de Rhétorique. * C A- 
S A U B O N Pape le un Livre d’or , voulant mar- 
quer par là le poids de ce petit Ouvrage , qui , mal- 
gré fa petite!] e , peut être mis en balance avec les 
plus gros volumes. 

Aujfi jamais homme , de fon tems même , n’a 
été plus efiimé que Longin. Le Philofophe POR- 
PHYRE , qui avait été fon Difciple , parle de 
lui comme dé un prodige. Si on l'en croit , fon ju- 
gement étoit la règle du bon fens ; fies décifions , en 
matière d'Ouvrages , paffoient pour des Arrêts fou- 
verains ; rien n' étoit bon ou mauvais , qu' au- 
tant que Longin P avait approuvé ou blâmé. E U- 
N A P I U S , dans la Vie des Sophiftes , paffe enco- 
re plus avant. Pour exprimer Pefime qu'il fait 
de Longin , il fe laijfie emporter à des hyperboles 
extravagantes , & ne fauroit fe réfoudre à parler 
en file raifonnable , d'un mérite aujfi extraordi- 
naire 

2. Cafauhon. ] Exercit. ï. adv. Bar onium. Dtontsius 
Longin txjlat aurcoltu akX "r-f «v{ litellHf, Cafau- 

bon 
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Maire que celui de cet Auteur. Mais Longin ne 
fut pas Jimplement un Critique habile ; ce fut un 
Minijlre d'Etat conjiderable ; CS 3 il fujftt , pour 
faire fon éloge , de dire , qu'il fut confédéré de Z e'- 
K O B I E cette fameufe Reine des Palmyreniens , 
qui ofa bien fe déclarer Reine de l'Orient après la 
mort de fon mari Ode'nat. Elle avait apelé 
d'abord Longin auprès d'elle , pour s'inflruire dans 
la Langue Grecque. Mais de Jon Maître en Grec 
elle en fit à la fin un de fies principaux Minijlre s. 
Ce fut lui qui encouragea cette Reine à foûtenir 
la qualité de Reine de l'Orient , qui lui rehaujjh 
le cœur dans l'adverfité , & qui lui fournit les pa- 
roles altieres qu'elle écrivit à Aure'lian, 
quand cet Empereur la fiomma de fc rendre. Il 
en coûta la vie à notre Auteur ; mais fa mort fut 
également glorieufie pour lui , o 5 honteufie pour Au- 
rélian , aont on peut dire qu'elle a pour jamais 
flétri la mémoire. Comme cette mort ejl un des 
plus fameux incidens de l'hijloiré de ce iems-là , 
le Leéleur ne fiera peut-être pas fâché que je lui 
rapporte ici ce que Flavius VoPISCUS 
en a écrit. Cet Auteur raconte , que l'armée de 
Zénobie & de fies Alliez aiant été mifie en fuite 
près de la pille d'Emefifie , Aurélian alla mettre 
le Jiège devant Palmyre , où cette Princeffe s' était 
retirée. Il trouva plus de réjîjlance qu'il ne s'étoit 
imaginé , & qu'il n'en devait attendre vraifem - 
blablcment de la réfiolution d'une femme. Ennuiê 
de la longueur du Jiège , il ejfiaia de l'avoir par 
eompofition. Il écrivit donc une Lettre à Zénobie , 
dans laquelle il lui offrait la vie & un lieu de re- 
traite , 

bon donne ailleurs à ce même Ouvrage de Longin , Ici 
c'piihttes de trit-ivttt, 8c de trèi-élcg*r.t t 

Al 9 , Qeù 
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traite , pourvu qu'elle fe rendit dans un certain 
terris. Zénobie , a,oüte Vopiscus , répondit à cette 
Lettre avec une fierté plus grande que l'état de fes 
affaires ne le lui permettait. Elle croioit par là 
donner de la terreur à Aurélian. V oici fa réponfe. 

Zenobie Reine de l’Orient, 

A l’Empereur Aure'lian. 

Perfonne jusques ici n’a fait une demande pa- 
reille à la tienne. C’cfl: Aurelian ,1a Vertu ,qui 
doit tout faire dans la gucrre.T u me commandes 
de me remettre entre tes mains ; comme lî tu 
ne favois pas que Cléopâtre aima mieux mou- 
rir avec le titre de Reine , que de vivre dans 
toute autre dignité. Nous attendons lefecours 
des Perfes. Les Sarrazins arment pour nous. 
Les Arméniens le font déclarez en notre fa- 
veur. Une troupe de voleurs dans la Syrie a 
défait ton armée. Juge ce que tu . dois atten- 
dre , quand toutes ces forces feront jointes. 
Tu rabattras de cet orgueil avec lequel , com- 
me maître abfolu de toutes choies , tu m’ordon- 
nes de me rendre. 

Cette Lettre, ajoute Vopiscus , donna encore plus 
de colere que de honte à Aurélian. La Ville de Pal- 
myre fut prife peu de jours après , & Zénobie arrê- 
tée , comme elle s'enfuioit chez, les Perfes. Toute 
l'armée demandait Ja mort. Mais Aurélian ne vou- 
lut pas deshonorer fa viéloire par la mort d'une 
femme. Il réferva donc Zénobie pour le triomphe, & 
fe contenta de faire mourir ceux qui l' avaient affif- 
tée de leurs 'confeils. Entre ceux-là , continué pet 
Hiflorien, le Philofophe Longinfut extrêmement re- 
gretté. Il avait été apelé auprès de cette Princeffe 

pouf 
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pour lui enfeigner Ip Grec. Aurélian le fit mourir, 
pour avoir /crie la Lettre précédente. Car bien 
qu'elle fût écrite en Langue Syriaque, on le fouppn- 
noit d'en être l'Auteur. L Hijtorien Z O Z I M E 
témoigne que ce fut Zémbie elle-même qui P en tu- 
ctifa. Zénobie, dit-il , fe voïant arrêtée , re- 
jet ta toute fa faute fur fes Miniftres , qui avoient, 
dit-elle,abufé de la ffJibleflè de fonefprit. El- 
le nomma, entre autres, Longin, celui dont 
nous avons encore plufieurs Ecrits fi utiles. 
Aurélian ordonna qu’on l’envoïât au fupplice. 
Ce grand perfonnage , pourfuit Zofime , foufrit 
la mort avec une confiance admirable, jusques 
à confoler en mourant ceux que fon malheur 
touchoit de pitié & d’indignation. 

Par là on peut voir que Longin n'étoit pas feu- 
lement un habile Rhéteur , comme Quint i- 
HEN fÿ comme HermoGE'ne ; mais un 
Philofophe , digne d'être mis e» parallèle avec les 
Socrates & avec les Catons, Son Li- 
vre n'a rien qui démente ce que je dis • Le ca- 
r aél ère d'honnête homme y paraît par tout fes 
fentimens ont je ne fai quoi qui marque non je u- 
lement un efprit fublime , mais une ame fort éle- 
vée au défi us du commun. Je n'ai donc point de 
regret d'avoir emploi é quelques-unes de mes veilles 
à débrouiller un Ji excellent Ou vrage , que je puis 
dire n'avoir été entendu jusqu'ici que d'un très- 
petit nombre de Savans. Muret fut le pre- 
mier qui entreprit de le traduire en Latin , à la 
follicitation de M A H U c E : mais il n'acheva pas 
cet Ouvrage ; foit parce que les difficulté z l'en re- 
butèrent , ou que la mort le furprit auparavant . 

A 4 * Ga- 
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3 Gabriel de Pe'tra, à quelque tems 
de là , fut plus courageux ; if c'ejl à lui qu'on doit 
la Tradudion Latine que nous en avons. Il y en 
a encore deux autres ; mais elles font fi informes 
if fi grofiieres , que 4 ce feroit faire trop d'hon- 
neur à leurs Auteurs , que de les nommer. Et 
même celle de Pétra , qui eft infiniment la meil- 
leure , n'ejl pas fort achevée. Car outre que fou- 
vent il parle Grec en Latin , il y a plufieurs en- 
droits où l'on peut dire qu'il n'a pas fort bien en- 
tendu fon Auteur. Ce n'efl pas que je veuille ac - 
eufer un fi favant Homme d'ignorance , ni établir 
ma réputation fur les ruines de la fienne. Je f a ‘ 
ce que c'eft que de débrouiller le premier un Au- 
teur , if j'avoue d'ailleurs que fon Ouvragée m'a 
beaucoup fervi , auffi-bien que les petites 4 Notes 
<&Langbaine if de 6 Air. LE F e'vre. 
Mais je fuis bien aife d'exeufer , par les fautes de 
la Eraduélion Latine , celles qui pourront m'être 
échapées dans la Franpoife. J'ai pourtant fait tous 
mes efforts pour la rendre auff exade qu'ellepou- 
voit l'être. A dire vrai , je n'ai pas trouvé de 
petites difficulté z. Il ejl atfé à un Tradudeur La- 
tin de fe tirer d'affaire , aux endroits même qu'il 

n'en- 

3. Gabriel de Vêtru. ] ProfelTeur en Grec \ Laufane. U 
vivoit en 1615. 

4. Ce feroit faire trop d'honneur <t leurs limeurs JUqmi h I- 
CUS PlZIMENTIVS, & FtîtVS P A G A N U S. 

j. Notes de Lungbaine ] Gérard Langsaine, An- 
glois, a traduit en Latin le Traité du Sublime de Longiu, 
avec des Notes fort eftimées. Cet Ouvrage fut imprimé à 
Oxford, en 1638. Et ces mêmes Notes ont été inférées 
avec celles des autres Commentateurs de Longin, dans la 
belle édition que J a q^u es Tollius 3 donnée de cet 
excellent Critique, à Utrecht, en 1694. Langbaine mou- 
rut en 1657. 

$ C e t t £ Note a befoin d'être re&ifie'e, t. Langbai- 

ÜS 
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n’entend pas. Il n'a qu'à traduire le Grec mot 
pour mot , if à débiter des paroles , qu'on peut ait 
moins foftpçonner d'être intelligibles. En effet , le 
LeCteur , qui bien fouvent n'y conçoit rien , s'en 
prend plutôt à foi-même , qu'à l'ignorance du Tra- 
ducteur. Il n'en ejl pas ainji des Traductions en. 
Langue vulgaire. Tout ce que le Leéleur n'en- 
tend point , s'appèle un galimathias , dont le Tra- 
ducteur tout feul eft refponfable. On lui imputa 
jusqu'aux fautes de fon Auteur , if il faut en bien 
des endroits qu'il les reétifie , fans néanmoins qu'il 
ofe s'en écarter. 

Quelque petit donc que foit le volume de Lon- 
gin , je ne croirais pas avoir fait un médiocre pré- 
fent au Public , fi je lui en avais donné une bonne 
Traduction en notre Langue. “Je n'y ai point 
épargné me s foin s ni mes peines. Qu'on ne s'at- 
tende pas pourCdnCAe trouver ici une Verfion ti- 
mide if Jcrupuleufe des paroles de Longin. Bien 
que je me fois efforcé de ne me point écarter , en 
pas un endroit , des règles de la véritable Traduc- 
tion , je me fuis pourtant donné une honnête liber- 
té , fur tout dans les paffages qu'il rapporte. J'ai 

f°»gt 

ne n’a point traduit Longin : il a feulement fait réimpri- 
mée la Traduftion de Gabriel de Petra. 2. Les Notes de 
Langbaine fur Longin n’ont pas été imprimées en 1638. pour 
la première fois ; comme il paroît que le Commentateur 
l’a cru, par la maniéré dont il s’exprime. La première 
Edition eft de 1636. 3 Langbaine ne mourut pas en 1637. 
mais en 1658. Pour être exadb , il falloit dire, que Lang- 
baine mourut le 20. de Février 1558. fuivant notre manié- 
ré de compter; & 1637. félon la maniéré de compter éta- 
blie en Angleterre, ou l’on fuit le vieux ftile 8c où l’an- 
née commence le 23. de Mars. Du Moniiil, 

6. Mr. le Fcvrt. ] T a n n e g u 1 le Fe'vrf, Profefieut 
à 5 «WBW ? p«c 4 c l’illuftxc & favantc Madame Dicm. 

A 3 7. 
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fongé qu'il ne s'agifjoit pas Jimplement ici de tra- 
duire Longin ; mats de donner au Public un Trai- 
té du Sublime , qui pût être utile. Avec tout cela 
néanmoins il Je trouvera peut-être des gens , qui 
non feulement n'approuveront pas ma Traduction y 
mais qui n' épargneront pas même l'Original. Je 
m'attends bien qu'il y en aura plujieurs qui décli- 
neront la jurisdtéîiun de Longin , qui condamne- 
ront ce qu'il approuve , if qui loueront ce qu'il 
blâme. C'ejl le traitement qu'il doit attendre de 
la plupart des Juges de notre Jiècle. Ces hommes 
accoutumez aux débauches if aux excès des Poè- 
tes modernes , if qui n'admirant que ce qu'ils 
n' entendent point , ne penfent pas qu' un Auteur fe 
foit élevé , s'ils ne l'ont entièrement perdu de vûè: 
ces petits Esprits , dis-je , ne feront pas fans doute 
fort frappez des hardiejfes judicieujès des Homè- 
res, des Platon s if des Démojlhènes. Ils cher- 
cheront fouvent le Sublime dans le Sublime , if 
peut-être Je moqueront-ils des exclamations que 
Longin fait quelquefois fur des pajfages , qui , bien 
que très-fubhmes , ne laiffent pas d'être Jimples 
if naturels , if qui faifijfent plutôt l'ame , qu'ils 
n'éclatent aux yeux . Quelque affurance pourtant 
que ces Meffieurs aient de la netteté de leurs lu- 
mières , Je les prie de confiderer que ce n'efl pas 
ici l'ouvrage d'un Apprenti , que je leur offre : mais 
le chef-dé œuvre d'un des plus favans Critiques de 
l' Antiquité. Que s'ils ne voient pas la beauté de 
ces pajj'ages yCela peut aujfi-tôt venir de la foiblejfé 
de leur vûè , que du peu d'éclat dont ils brillent.. 
Au pis-aller , je leur confeille d'en accufcr la Tra- 
duélion y puisqu'il n'efl que trop j vrai que je n'ai 

ni 

7. EJl vtrit4lmim fxblimt. 1 Vuitt après, la Re’flexioa 

X, de 
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Mi atteint , ni pâ atteindre à la perfcélion de cet 
ex ce liens Originaux ; & je leur déclare par avan- 
ce * que s'il y a quelques défauts , ils ne faur oient 
venir que de moi» 

Il ne refle plus r pour finir cette Préface , que 
de dire ce que Longin entend par Sublime. Car 
comme il écrit de cette matière après Cécilius ,qui 
0voit presque emploié tout fon Livre à montrer ce 
que c'efl que Sublime ; il n'apas crû devoir rebat- 
tre une cnofe qui td avait été déjà que trop discu- 
tée par un autre. Il faut donc f avoir que par Su- 
blime , Longin n'entend pas ce que les Orateurs 
apèlent le fille fublime : mars cet Extraordinaire 
(f ce Merveilleux , qui frappe dans le discours , 
qui fait qu'un Ouvrage enlève , ravit r trans- 
porte. Le Jlile fublime veut toujours de grands 
mots ; mais le Sublime fe peut trouver dans une 
feule penfée r dans un feul tour de paroles . Une 
chofe peut être dans le Jlile fublime , if n'être 
pourtant pas fublime : c'ejl-à-dirc r n'avoir rien 
d'extraordinaire ni de furprenant . Par exemple r 
Le fouveraîn Arbitre de la Nature d’une feule 
parole forma la lumière. Voilà qui ejl dvts le 
Jlile fublime : cela n'efl pas néanmoins fublime : 
parce qu'il n'y a rien là de fort merveilleux , if 
qu'on ne pût aifément trouver . Mais , Dieu dit : 
Que la lumière fefaflfe r & la lumière fc lit; 
ce tour extraordinaire d'exprcjfion r qui marque 
Ji bien l'obéiffance de la Créature aux ordres du 
Créateur *, 7 cfl véritablement fublime , if a quel- 
que chofe de divin. Il faut donc entendre par Su- 
blime dans Longin l' Extraordinaire , le Surpre - 
• nant r 

X» de Mi. Dentaux fcx ce partage de Long"», 
v A « ». T Ai 


l 
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ttant , & comme je l'ai traduit , le Memvïïtmsl 
dam le discours. 

8 J'ai rapport é ces paroles de la Genèfe , com- 
me l'exprejjion la plus propre à mettre ma penj'ée 
en fon jour , & je m'en fuis fervi d'autant plus 
volontiers que cette exprejfion e/l citée arec éloge 
* par Longin même , qui , au milieu des ténèbres 
du Paganifme , n'a pas laifj'é de reconnaître le di- 
vin qu'il y avait dans ces paroles de l'Ecriture. 
Mais , que dirons-nous IO d'un des plus fat ans 
Hommes de notre fiècle , qui éclairé des lumières 
de l'Evangile , ne s' e/l pas apperçu de la beauté de 
cet endroit ; qui a ofé , dis-je , avancer 1 ' dans un 
Livre qu'il a fait pour démontrer la Religion 
Chrétienne , que Longin s' était trompé lors qu'il 
avoit crû que ces paroles étoient fublimes ? J'ai la 
fatisfaélion au moins que 11 des perfonnes , non 
moins confiderables par leur piété que par leur pro- 
fonde érudition , qui nous ont donné depuis peu là 
‘Traduction du Litre de la Genèfe , n'ont pas été’ 
de l'avis de ce favant Homme ; ÿ 1 3 dans leur 
Préfacé , entre plufieurs preuves excellentes qu'ils 

ont 

». J'ai raperté (ts paroles de tu Genèfe, &C.] Tonte cette 
Seftion fut ajoutée pat l’Auteur à fa Préface , dans l’édi- 
tion de i68j. qui fut la troifiéme de ce Traité dit Sublime. 

9 . Par Longin mime ] Chapitre VII. 

10. D'un des plus favans hommes.] Mr. HvtT» alois 
Sous-Préceptenr de Monfeigneur le Dauphin, Sc enfuite 
Svêque d’Avranches. 

11. Vans un Livre qu'il a fait S CC. ] Demonflratio Evanje- 
lica: Propos. 4. cap. 2. n. jj.paj. $4. Ce Livre fut im- 
primé en 1678. in folie. 

12. Des perfonms no» moins ronfdtrables &C.] Mrs. dcPott- 
joïal , & fur tout Mr. Le Maître de Saci. 

jj, Dam Uns ] Seconde partie, J. j, OBilcütrâ- 
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ont apportées pour faire voir que c'efi l'Efprit faint 
qui a diélé ce Livre , ont allégué le pajfage de 
Long in , pour montrer combien les Chrétiens doi- 
vent être perfuadez d'une vérité fi claire , & qu'un 
Païen même a fentie par les feules lumières de la 
Raifon. 

,+ Au re/le , dans le tems qu’on travaillait à 
cette derniere édition de mon Livre , Mr. D A* 
C I E R , celui qui nous a depuis peu donné les Odes 
d'H O R A C E en François , m'a communiqué de 
petites Notes très-favantes qu'il a faites fur Lon- 
gin , où il a cherché de nouveaux fens , inconnus 
jufques ici aux Interprètes. J' en ai fuivi quelques- 
unes. Mais comme dans celles où je ne Jù/s pas 
de fon fentiment , je puis m'être trompé „ il ejl 
bon d'en faire les Leéleurs juges. C'ejl dans cette 
vûe que ' 5 je les ai mifes à la fuite de mes Re- 
marques ; Mr. Dacicr n'étant pas feulement un 
homme de très-grande érudition , CS 3 dé une criti- 
que très-fine , mais d'une politeJJ'e d'autant plus 
efiimable , qu'elle accompagne rarement un grand 

fai'oir , 

té de la fimplicité fublime de l’Ecriture Sainte. On y rite 
avec éloge Mr. Detpréaux , Traducteur de Longin. 

14. ^Au refit , dans U tems tju'on travaillât Scc.] L’Auteur 
ajouta cette autre SeCtion, à cette Préface, dans la même 
édition de 1683. 

IJ. Je les ai mifes à U fisite de mes Kemarques.] Mr. De»- 
préaux avoit fait imprimer fes Remarques , celles de M. 
I> a c 1 1 r ,8c celles de M.Bo ivih, féparémenr, & à la 
fuite de fa Traduction. Dans cette nouvelle édition, ljon 
a mis les unes & les autres fous le Texte. On y a joint les 
. Remarques Ftançoifes de M.Toutvs, qui a donné ail 
public une édition de Longin, avec une Traduction Latine, 
enrichie de Notes trcs-favantes. 11 avoit inféré dans fon 
édition la Traduction Franjoifc de Mr, Despréaux. 

A 7 16, Mr t 



14 P R' E F A C E, 

[avoir. Il a été Disciple du célèbre ' * Mr. le Ff- 
vre , Pcre de cette favante Fille à qui nous devons 
la premier* Traduction qui ait encore paru d' Ana- 
créon en Iran foi s ; qui travaille maintenant à 

nous faire voir Ariflophane , Sophocle & Euripi- 
de 17 en la même Langue. > 


,8 J'ai laiffé dans toutes mes autres Editions 
celte Préfat e , telle qu'elle était lorsque je la fis 
imprimer pour la première fois il y a plus de vingt 
ans & je n'y ai rien ajouté. Mais aujourd'hui 
comme j'en revoiois les épreuves , CT que je les al- 
lois renvoier à l'Imprimeur , il m'a paru qu'il ne 
feroit fie ut -être pas mauvais , pour mieux faire 
connaître ce que Longin entend par ce mot de Su- 
blime, de joindre encore ici au paffage que j'ai rap- 
porté de la Bible , quelque autre exemple pris 
d'ailleurs. En voici un qui s'ejl préfenté ajfez 
heureufement à ma mémoire. Il ejl tiré de /'Ho- 
race de Mr. Corneille. Dans cette Tragé- 
die , dont les trois premiers Aétes font , à mon avis,, 
le chef-d'œuvre de cet illuflre Ecrivain , une 
Femme qui avoit été préfente au combat des trois 
Horaces , mais qui s' était retirée un peu trop-tôt 
n'en avoit pas vû la fin , vient mal à propos 
annoncer au vieil Horace leur Pere , que deux de 
fes Fils ont été tuez , & que le troifieme , ne fc 
votant plus en état de réfijler , s'efl enfui.. Alors r 
ce vieux Romain , pojj'edé de l'amour de fa patrie 

fans 

1 6. Mr. le F Ivre.] Tannegui le Févre, ProfefTeur de Rhé- 
torique à Saumur , dont M. Dacier a époufé la Fille, 
Mr. Le Févre donna en i 6 «j. une édition de Longin. 
avec des Notes très-eftimées. , 

t7. En U mètre Unrue.] Outre ces Livres, Madame Da- 
cier eu a donné plulienrs autres , fie en dernier lieu une 
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ffns s'amufer à pleurer la perte de fes deux Fils , 
morts fi glorieufcment , ne s'afflige que de la fuite 
honieuje du dernier , qui a , dit-il , par une Ji lâ- 
che ad ion , imprimé un opprobre éternel au nom 
(T Horace. Et leur Sœur , qui était là préfente y 
lui aiant dit , Que vouliez-vous qu’il fît con- 
tre trois? Il répond brusquement , Qu’il mourût. 
Voila de fort petites paroles. Cependant il n'y a 
perfonne qui ne fente la grandeur héroïque qui ejl 
renfermée dans ce mot , Qu’il mourût , qui ejl 
fautant plus fublime qu'il ejl Jimple Iff naturel y 
& que par là on voit que c'ejl du fond dti cœur 
que parle ce vieux Héros , Iff dans les transports 
d'une colère vr arment Romaine. De fait , la cho- 
fe aurait beaucoup perdu de fa force , fi r au lieu 
de Qu’il mourût, il avait dit y Qu’il fuivît l’e- 
xemple de fes deux freres , ou , Qu’il facrifiât 
fe vie à l’intérêt & à la gloire de fon pais. Ainft y 
c'ejl la fimplicité même de ce mot qui en fait la 
grandeur. Ce font là de ces chofes que Longin ap- 
pelé fublime s , & qu'il auroit beaucoup plus admi- 
rées cLws Corneille , s'il avait vécu du tems de 
Corneille , que ves grands mots dont Ptolomée 
remplit fa bouche au commencement de 19 la 
Mort de Pompée, pour exagerer les vaines cir - 
confiances d'une déroute qu'il n'a point vûc. 

Tradu&ion de l’Iliade & de l'Odyfiëe d’Homère ; Cas 
Ouvrages font des preuves immortelles de fa fciencc & de 
fou esprit. 

]$. J'ai Uijfî riant toutes mes autres éditions 8f C. ] Ceci jus- 
qu’à la fin de la Préface, fut ajouté pat l’Auteur dans l’e* 
dition,.dc 1701. 

19. La Mon de Pemjt'e.] Tragédie de ficrie Corneille. 


P R E- 
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PREFACE De Mr. DACIER. t 


T)E tous les Auteurs Grecs il n’jr en a point de plus dif- 
*** ficiles à traduire que les Rhéteurs , fur tout quand on 
débrouille le premier leurs Ouvrages. Cela n’a pas empê- 
ché que Monlieur Despréaux, en nous donnant Longin 
en François, ne nous ait donné une des plus belles Tra- 
duirions que nous aïons en notre Langue. Il a non feu- 
lement pris la naïveté 5c la fimplicité du Aile Dida&iquc 
de cet excellent Auteur; il en a même lï bien attrappé le 
Sublime , qu’il fait valoir aufli heureufement que lui, 
toutes les grandes figures dont il traite , 5c qu’il emploie 
en les expliquant. Comme j’avois étudié ce Rhéteur avec 
foin , je fis quelques découvertes en le rciifant fur la Tra- 
duftion ; 5c je trouvai de nouveaux fens , dont les Inter- 
prètes ne s’etoient point avifez. Je me crûs obligé de les 
communiquer à M. Despréaux. ] allai donc chez lui, quoi 
que je n’eulïe pas l’avantage de le connoitre. Il ne reçue 
pas mes critiques en Auteur .mais en homme d’esprit 3c 
en galant homme: il convint de quelques endroits; nous 
disputâmes long tems lur d’autres; mais dans ces endroits 
mêmes dont il ne tomboit pas d’accord, il ne laifla pas 
de faire quelque efiime de mes Remarques ; ôc il me té- 
moigna que ü je voulois, il les ftroit imprimer avec les 
fienr.es dans une féconde édition. C’eft ce qu’il fait au- 
jourd'hui. Mais de peur de grolfir fon Livre , j’ai abrégé 
le plus qu’il m’a été pofliblc, ôc j’ai tâché de m’expli- 
quer en peu de mots. 11 ne s’agit ici que de trouver la 
vérité ; ôc comme Monficur Despréaux confcnt que , fï 
n j’ai raifon , l’on fuive mes Remarques ; je ferai ravi que 
s’il a m eux trouvé le fens de Longin, on laifTe mes Re- 
marques pour s’attacher û fa Traduction , que je prendrois 
moi- même pour modèle , fi j’avois entrepris de traduire 
un ancien Rhéteur. ' 


O w a encore t joute' les Remarques de Mr. B O I v i H , Carde 
de la Bibliolhèqui du foi , Homme d'an très-grand mente , 
& [avant fur tout dans la Langue Grecque. Ces 'Remarqua 
font très-judieieu[es ü" très-utiles. Mr. Destriaux les avoit in- 
férées dans fes deux dernier et éditions. 

i Cette Préfacé, 5c les Remarques de Mr. Dacier ps^ 
«uent pour la premicre fois dans l’Edition de i6*j. 
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TRAITÉ 

D U 

SUBLIME, 

O U 

DU MERVEILLEUX 

DANS LE DISCOURS, 

Traduit du Grec de L o N' G i N. * 
i CHAPITRE PREMIER, 

Servant de Préface à tout l'Ouvrage. 

V Ous favez bien , 1 mon cher Terhktia- 
nus, que lorsque nous lûmes enlcmble 

le 

♦.J^E Roi a dans fa Bibliothèque un Manuscrit (No. îoSj.) 

de fept à huit cens ans, où le Traité du Sublime de 
Longiu fe trouve à la fuite des Problèmes d’Ar Ilote. U 
me lèroit aifé de prouver que cet Exemplaire t ft original 
|>ar raport à tous ceux qui nous relient aujourd’hui. Ma s 
je n’entre point préfentement dans un detail, que jeréfer- 
ve pour une Remarque particulière fur le Chapitre VII. 
J’avertis feulement ceux qui voudront fe donner la peine 
de lire les Notes fuivantes , qu’elles font pour la plupart 
appuiées fur l’ancien Manuscrit. Ilfournit lui feul un grand 
nombre de leçons, que Voilïus a autrefois recueillies, 8e 
que Tollius a publiées. Il ne me relie à remarquer qu’un 
petit nombre de chofes, auxquelles il me femble qu’on n’a 
pas encore fait attention. 2 o ■ v i n. 

i, Chapitre /.J Le partage des Chapitre* n’cft point de 

I.rm- 
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le petit T raité que * Ce'ciliüS a fait du 
SubKme, nous trouvâmes que 4 la baflefle de 
fon ftile répondoit aftTez mal à la dignité de fort 
fujet ; que les principaux points de cette ma- 
tière n’y étoient pas touchez , & qu’en un mor, 
cet Ouvrage ne pouvoit pas apporter un grand 
profit aux] Le&eurs , qui eft néanmoins le but 

où 

Longln. Le» chiffres, qui en font la diftinâion ont été 
ktoiuez d’une main récente dans l’ancien Manuscrit. * 
l’égard des Argumens ou Sommaires , il n’y en a qu’un 
très-petit nombre , qui mêmes ne conviennent pas avec 
ceux que nous avons dans les Imprimez. Après cela il ne 
faut pas s’étonner fi îles Imprimez ne s’accordent pas en- 
tr’eux , en ce qui regarde la diviiion Sc Ici argument des 
Chapitres. B o i v in. 

2. Mon chtr Terentidnui ] Le Grec perte , mon cher Pofthu* 
tniui Te-entianus , mais j’ai retranché ftViumiu i : 1 e nom de 
Terentianui n’étant déjà que trop long. Au refte,on ne fait 
pas trop bien , qui étoit ce Terentianui. Ce qu’il y a de 
confiant, c’cft, que c’étoit un Latin, comme fon nomle 
fait allez connoitrc , & comme Longin le témoigne ltri- 
snême dans le Chapitre X. Boileau. 

3. Cicili k/.] C’étoit un Rhéteur Sicilien. Il vivoit foui 
Angufte, Sc étoit contemporain de Denis d’HalicarnaCe , 
avec qui il fut lié memed’une amitié afièz étroite. Boi- 
leau. 

4 . La bajfeffe de fon Jlile , &c. ] C’eft ainfi , qu’il faut en- 
tendre Totorinirtf.o<i. Je ne me fouviens point d’avoir jamais 
vû ce mot emploïé dans le fens, que lui veut donner Mr. 
Dacier, 6c quand il s’en trouveroit quelque exemple , il 
faudroit toujours, à mon avis, revenir au fens le plus na- 
turel, qui eft celui, que je lui ai donné. Car pour ce qui 
«fi des paroles, qui fuivent, f four CroBtroac , cela veut 
dire , que fon ftile eft par tout inférieur à fou fui et : y aïant 
beaucoup d’exemples en Grec de ces AdjeAifs mis poui 
l’Adverbe. Boileau. 

Ibid. La baffefft de fou ftile répondoit affex. mal 4 U dirniti 
de fon fujet.] C’eft le fens, que tous les Interprètes ont clon- 
né à ce pafiage : mais comme le Sublime n’eft point né- 
ceflairc à un Rhéteur pour nous donner des règles de cet 
Ait, il me l'emble, que Longin a’a pu parler Ici de cetr« 

px&z 
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DU SUBLIME. Chap. I. Ip 

où doit tendre tout homme qui veut écrire. 
D’ailleurs , quand on traite d’un Art , il y a 
deux choies à quoi il fe faut toûjours étudier. 
La première eft de bien faire entendre fon fu- 
jet. La féconde, que je tiens au fond la prin- 
cipale, confifte à montrer comment & par quels 
moïens ce que nous enfeignons fe peut acqué- 
rir^ 

prétendue baflefle du ftile de Cécilius. 1 ! lui reproche feu- 
lement deux chofès ; la première, que fon Livre eft beau- 
coup plus petit, que fon fujet 3 que ce Livre ne contient 
pas toute fa matiete; fit la fécondé , qu’il n’en a pas même 
touché les principaux points. ’S.uyypafa/j.â.rin raxuiirtpo» 
if don -f îakc uVi8 ifunf, ne peut pas lignifier, à mou avis, 
le ftiie de ce Livre eft trop Ods : mais , ce litre eft fine petit , que 
fort fujet , ou trop petit pour tout fort fujet. Le i’eul mot o/ lic le 

détermine entièrement. Et d’ailleurs on trouvera des ex- 
emples de ranttorgor pris dans ce mêmefens. Louginen 
difant , que Cécilius n’avoit exécuté qu’une partie de ce 
grand delfein , fait voir ce qui l’oblige d’écrire après lui 
lur le même fujet. D a c i e r. 

Ibid. La bajjijje de fon fttle. ] Encore que M. Dacier ait ici 
très- bien compris le lens de notre Auteur , néanmoins je 
11c trouve pas toute la netteté néceflaire dansfatraduftion. 
J’aimcrois mieux traduire ces paroles ainfi: Vous vous fou- 
venez.-, mon cher Terentianus, pue quand nous lûmes enfemble le 
petit Traite, que Cécile a fait du Sublime , nous le trouvâmes trop 
maigre à l'égard de toute fa matière , éj que nous jugeâmes , que 
les principaux points n'y étoiesst pas meme touchez.. Mais comme 
c’eft une témérité à un Etranger de corriger les François 
naturels, Sc principalement les hommes illuûies par leur 
grand génie, fie par leur érudition, je me contenterai de 
renvorer le Leâcur à ma traduftion Latine. Touivs. 

Ibid. La bajfcjfe de fan ftile.] Longin (e fert par tout du mot 
vettronàt, dans le feus que lui donne M. Despréaux. Ce 

? u*il dit dans le Chapitre VII. en parlant d’Ajax , eu yf 
kj 'ivytrou. J» -ftt' rb ittufax roîi îjacc ranttortfor : Il ne 
demande pat la vie ; un Héros n'étoit pas capable de cette bajfejfe i 
èft fort femblable, pour la conftruftion , à ce qu’il dit ici , 
Ta rvyygniucpaoirtor ruvottirtfor if et lut f ot.»tizro 6 iotmt.\oiez 
aulü les Chapitres II. VI. XXYll. XXIX. XXXII. XXXIV. 
£cc, S 0 x v 1 tt. 

s. FOU» 
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rîr. Cécilius s’eft fort attaché à l’une de ces 
deux chofes:caril s’efforce de montrer par une 
infinité de paroles , ce que c’efl que le Grand 
& le Sublime , comme fi c’étoit un point fort 
ignoré: mais il ne dit rien des moïens qui peu- 
vent porter l’efprit à ce Grand & à ce Subli- 
me. 11 palfe cela, je ne fai pourquoi, comme, 
une chofc abfolument inutile. Après tout,' 
cet Auteur peut-être n’eft-il pas tant à repren- 
dre pour fes fautes , qu’à loücr pour fon tra- 
vail ,, & * pour le deflèin qu’il a eu de bien 
faire. Toutefois , puisque vous voulez que 
j’écrive auflî du Sublime, volons pour l’amour 
de vous , fi nous n’avons point fait , fur cette 

ma- 

î Pour le de fin , qu’il a tu de bien fa-re. ] Il faut prendre 
ici le mot d'IGrivci* , comme il eft pris en beaucoup d’en- 
droitspour une fimple penfee. Cétiliui n'eftpas tant a blâmer 
tour fes defauts, qu'a loller pour U penfee, qu'il a eu? t pour le 
etejfein , qu’il a eu de bien faire. Il le prend auflî quelquefoil 
pour Invention ; mais il ne s’agit pas d’inveution dans ua 
Traité de Rhétorique: c’cft de la* raifort, ôc du bonfens, 
dont il eft befoin. B o t s e a u. 

Ibid. Pour le dejftin , qu’il a eu de bien faire. ] Dans le tex- 
te il y a deux mots Kfivoia 8c eornSn. M. Despréaux ne 
s’eft attaché qu’à exprimer toute la force du dernier. Mais 
il me feznbie, que cela n’explique pas aflez la penfee de 
Longin, qui dit, que Cécilius n’ eji peut-être pas tant à blâmer 
pour fes defauts, qu'il eft à lolier pour fon invention , & pour le 
deftein , qu’il a eu de bien faire. ’ E Tirera lignifie dejfein , inven- 
tion, ,. pat ce feul mot, Longin a voulu nous apprendre* 
que Cécilius étoit le premier, qui eût entrepris d’eciire du 
Sublime. Dxcmu 

Ibid. Pour le defein.') C’eftunechofe étonnante, que M. 
Dacicr ait touché juftement les mêmes lieux , que j’avois 
marqués dans mon exemplaire. Car ce mot d’bmnia m’a- 
voit auflî donné dans la vue: c’cft pourquoi je l’ai inter- 
prété, cogitationem , en me l'ervant d’une tianspofition, qui 
fait la cadence plus délicate. Car il eft plus doux à l’oreil- 
le de dite, curant cogitai jtntm que fufeeperit , que ce^itationeu» 

cnraw- 


Digitized by Google 


DU SUBLIME. Chap. I. 2T 

matière, quelque obfervation raifonnable , 6 & 
dont les Orateurs puiffent tirer quelque forte 
d’utilité. 

Mais c’eft à la charge, mon cher Terentîa- 
nus, que nous reverrons enfeinble exactement 
mon Ouvrage , & que vous m’en direz votre 
fcntiment avec cette lincerité que nous devons 
naturellement à nos amis. Car, comme un 
Sage * dit fort bien : fi nous avons quelque 
voie pour nous rendre femblables aux Dieux , 
c’eft 7 de faire du bien , & de dire la vérité. 

Au relie , comme c’eft à vous que j’écris r 
c’eft-à-dire , à un homme 8 inftruit de toutes 
les belles connoiftances, je ne m’arrêterai point 

fur 

* PYTHAGORX. 

airamque fusceperit. 'Evitai* donc lignifie ici le deflein , non 
pas de bien faire, mais de traiter du Sublime. Tolliiis. 

fi. £r dont les Orateur!. ] Le Grec porte dt/^dori lowimït, 
viris Polit icit : c’eft-à-dire, les Orateurs, entant qu’ils font 
cppofez aux Dédamateurs, & à ceux, qui font des Dis- 
cours de fimple oftentation. Ceux qui ont lû Hermogc- 
ne , favent ce que c’eft que voKninàç >.ly& , qui veut pro- 
prement dire un ftile d’ufage, 6c propre aux affaires; à la 
différence du ftile des Déclamateurs , qui n’eft qu’un ftile 
d’apparat, où fouvent l’on fort de la Nature, pour éblouir 
les yeux. L’Auteur donc pat virosPolitùos entend ceux qui 
mettent en pratique fermonem politicum. B o t l e a u. 

7. C h a N g. De faire du bien. ] Dans l’édition de i68j. 
ces mots furent fubftituez à ceux ci , de faire plaifir, qui 
ttoient dans les éditions précédentes. M. Dtspréaux lit 
plulîeurs changemens à fa Traduûion , dans cette même 
édition de 1683. comme on le verra dans la fuite. 

î. In - mit detouteilet belles connoijfances. ] Je n’ai point ex- 
primé <pi\r*rtr: parce qu’il me l'emble touc-'a-fatt inutile 
en cet endroit. Boileau. 

Ibid. Inflruit de toutes les belles connoijfances.'] J’ai chmgé 
dans le Grec le mot «ptATccm en çtATitTf , mon (lier ami , 
Touivs, 
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fur beaucoup de chofes qu’il m’cûtfallu établir 
avant que d’entrer en matière , pour montrer 
que le Sublime eft en effet ce qui forme l’ex- 
cellence & la fouveraine perfeâion du Dis- 
cours : que c’eft par lui que les grands Poètes 
& les Ecrivains les plus fameux ont remporté 
le prix, 9 & rempli toute la pofterité du bruit 
de leur gloire. 

Car il ne perfuade pas proprement , mais il 
ravit, il transporte, & produit en nous une cer- 
taine admiration mêlée d’étonnement & de fur- 
prife, qui cft toute autre chofe que de plaire 
feulement , ou de perfuader. Nous pouvons 
dire à l’égard de la perfuafion , que pour l’or- 
dinaire elle n’a fur nous qu’autant de puiflànce 
que nous voulons. Il n’en eff pas ainfi du Su- 
blime. i° Il donne au Discours une certaine 
vigueur noble, une force invincible qui enlève 

l’amc 

9. Et rempli toute U pofierité du bruit de leur gloire. ] Gérard 
Langbaine , qui a fait de petites Notes très-favantes fur 
Longin, prétend qu’il y a toi une faute, & qu’au lieu de 
eôtsiiisKotevuKtioit ■# alùva , il faut mettre ùtrt,gi 0 a>.c> tu - 
nMi'à/c. Ainfi dans fon fens, il faudroit traduire, ont porté 
leur gloire au delà de leurs ficelés. Mais il fe trompe : 

Xor veut dire ont embrajfé t ont rempli toute la pojlcrttc de l' éten- 
du'! de leur gloire. Et quand on voudroit meme entendre ce 
paffage à fa manière , il ne faudroit point faire pour cela de 
correction: puisque œfe«î0*>ov lignifie quelqaefois 
comme on le voit dans ce vers d’Homcre , II. 32. v. 27S. 
‘Jft jû v c<r<r«» \fjtoi oiçtTÏ <®eij 3 *AXtTov îtrtroi. Boileau. 

10. // donne au Discours une certaine vigueur noble , &C. ] Je 
ne fai pourquoi Monfieur le Févre veut changer cet en- 
droit, qui, à mon avis, s’entend fort bien , fans mettre 
narrât au lieu de natrôt, furmonte tous ceux qui l’écoulent } 
Se met au de fus de tout ceux qui t’ écoutent. Boiuau. 

Ibid. Il donne au Di. cours une certaine vigueur noble , une for- 
te invincible , qui enlève l’ante de quiconque nous écoute. ] TOUS 

les Interprète* ont traduit de même* mais jecrois, qu’ils 
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de quiconque nous écoute. Il ne fuffit pas 
d’un endroit ou deux dans un Ouvrage , pour 
vous faire remarquer la finefle de l 'Invention, 
la beauté de VOecommie , & de la Difpofttion ; 
c’elt avec peine que cette juftelfe fe fait remar- 
quer par toute la fuite même du Discours. 
Mais » quand le Sublime i* vient à éclater où 
il faut, il renverfe tout comme un foudre, & 
prélente d’abord toutes les forces de l’Orateur 
ramalTées enfcmble. Mais ce que je dis ici , & 
tour ce que je puurrois dire de femblablc, fe- 
roit inutile pour vous , qui favez ces chofes 
par expérience , & qui m’en feriez au befoin à 
inoi-même des leçons. 


\ 

CH A- 

le font éloignés de la penfée de Longin , & qu’ils 
n’ont point du tout fuivi la figure, qu’il emploie fi heureu- 
fement. T* t !reg<pu£ m^T^ipoita. faut, eft ce qu’Horace di- 
loit adhibere uim : -au lieu de arayrèc, il faut lire ®seWa>c 
avec un oméga, comme M. leFe'vrel’a remarqué, rietrrmc 
ireirto t»û àxgÿni/uirau xa. 9 lra.rett , eft une métaphore priée 
du manège, Ôc pareille à celle, dont Anacréon s’eft fervi, 
pu ium ?.. V ipn* érta^tùtet. Mais tu 

n’as point d’oreilles, i? tu ne fais point, que tu ès le maître dt 
pion cœur. Longin dit donc, il n’en eft pas ainfi du Sublime: 
par un effort, auquel on ne peut ré fi fier, il fe rend entièrement 
maître de l’Sduditeur. Dacier. 

ii. Quand le Sublime vient à éclater.'] Notre Langue n’a 
que ce mot éclater pour exprimer le mot qui eft 

emprunté de la temp-ütc, ôc qui donne une idée metveil- 
leuîe, à peu près comme ce mot de Virgile, abrupt i nubibus 
ignés. Longin a voulu donner ici une image de la foudre, 
que l’on voit plutôt tomber que partir. Diciu. 

C h g. 12. y uni à éclater.] Edition de 16S3. Dans les 
ptéccdtctes onlifoit, Vient à par»!irc t 

Ç H A M «| 
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S’il y a un Art particulier du Sublime ; £3* des 
trois vices qui lui font oppofez. 

I L faut voir d’abord s’il y a un Art particu- 
lier du Sublime. Car il le trouve des gens 
qui s’imaginent que c’eft une erreur de le vou- 
loir réduire en Art , & d’en donner des pré- 
ceptes. Le Sublime , difent-ils , naît avec nous , 
& ne s’apprend point. Le feul Art pour y par- 
venir, c’eft d’y être né. Et même, à ce qu’ils 
prétendent , il y a des Ouvrages que la Natu- 
re doit produire toute feule. La contrainte 
des préceptes ne fait que les affoiblir , & leur 
donner une certaine féchereflè qui les rend mai- 
gres & décharnez. Mais je foûtiens, qu’à 

bien 

C H A KG. Ch* p. II. I. Su' élit ne fe laljjt pas conduire au 
hasard.] Ces mots futCHt ajoutez dans l’édition de 1683. 

2. Car comme les vaijfcaux, fit c.] 11 faut fuppléer auGrec, 
ou foufentendre <nr\oîa , qui veut dite des v aideaux déchar- 
gé , rjf' Ùc fàiKSlSuvÔTtçpe au ar\oîa &c. Sc expliquer 
«n{/u*T(s-a, dans le fer.s deMonfieur leFévie, & de Sui- 
das , des vaifféanv, qui flnrrpnr manque fübl* . & de 
gravier dans le fond, qui les ioûtienne. & leur donne le 
noids qu’ils doivent avoir; ausquels on n’a pas donné le 
Ieft. Autrement il n’y a point de léns. Boileau. 

Ibid. Car comme les vaiffeaux.] Je luis d’accotd ici avec 
Jit. XJespreaux , qu’il y manque le mot vrhola, ou, il on 
aime mieux, le mot qu’on rencontre dans la mê- 

me comparaiion dans Tlieodoret , Orat. Vlll. de Providen - 
tia : 'Exeifii yà' à joVk <af 6 t <rà X^th <£“**'>* , sytj c vcûe 
teif TrlBist aSes.ic\v 6 ii( , vore/içux 1 °t Te ynif*iv<§r , cîot T t 
ànoud'Tiç-ov , jtTXXTat çégêiSy <r;' aér/ua. xa<réMTir, 
«Vxyjtftfœf iJtiiBnfaiv vl/uuv, KaBirrsp T/vof dyxùçjtt ti 

cx.àïQr , KSCf Th VSet mrgjffot <po&it xwAv&Vxt, yjy avyyu^iu- 
ens titufùm t > rjj t eidnur ’éfahctfiiâj. Tôt- 

L1*S. 
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bien prendre les chofes , on verra clairement 
tout le contraire. 

Et à dire vrai , quoi que la Nature ne ïè 
montré jamais plus libre , que dans les discours 
lublimes & pathétiques; il eft pourtant aiféde 
reconnoître ' qu’elle ne fe laifté pas conduire 
au hazard , & qu’elle n’eft pas abfolument en- 
nemie de l’art & des règles. J’avouè que dans 
toutes nos produ&ions il la faut toujours fup- 
pofer comme la bafe , le principe , & le pre- 
mier fondement. Mais auffi il eft certain que 
notre efprit a befoin d’une méthode pour lui 
enfeigner à ne dire que ce qu’il faut , & à le 
dire en fon lieu ; & que cette méthode peut 
beaucoup contribuer à nous acquérir la parfai- 
te habitude du Sublime. * Car comme les vaif- 
féaux font en danger de périr , lors qu’on les 
abandonne à leur feule légèreté , & qu’on ne 

fait 

/ f 

1 I US. 

Ibid. Car comme les v»iJJ)a«x .] Les conjonctions de 8c 
•Vrai, ulîtées dans les comparailons -, Je mot dytgux.'tiTec, 
& quelques autres termes métaphoriques , ont lait croitc 
aux Interprètes, qu’il y avoit une eomparaifon en cet en- 
droit. Mi. Despreaux a bien lenti qu’elle étoit défcftueu- 

fe. Il faut, dit il, Jupptier au Grec, ou fous entendre erxûu, 

V? vins dire des vaijptaux de charge Autrement il 

n'y a point de fens. Pour moi je ci ois qu’il ne faut point cher- 
cher ici de eomparaifon. La lonjonâion Si. , qui en étoit, 
pour ainfi dire, le caratfète, ne fe uouve ni dans l’ancien 
Manuscrit, ni dans l’cfnionde Roboiieuus, L’au- 
tre conjonction , qui elf ac, ne fignifie pas, conmt, en cet 
endroit, mais que. Cela pofé.le rationnement de Longin 
eft tics-clair, H on vtur fe donner la peine de le fuivre. En 
voici toute la fuite. Quelques-uns s'imaginent que c'cjl une er- 
reur de croire que te Sub'rme puijje être réduit en art. Mais jt 
Soutiens que l'on fera contait eu du contraire , fi on cm paire que 
ta Nature, quelque iilerti qu'elle fe donne ordinairement dans le t 
pajjions , & dans les grands meuvemens , ut manht fut teut-à- 

Tmt ni % b fuit 
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lait pas leur donner la charge & le poids qu’ik 
doivent avoir : il en eft ainlî du Sublime, fi 
on l’abandonne à la leule impétuofité d’une' 
Nature ignorante & téméraire. Notre efprit 
allez fouvent n’a pas moins befoin de bride 
que d’éperon. De'mosthene dit en quel- 
que endroit, que le plus grand bien quipuiffe 
nous arriver dans la vie , c’eft d'être heureux : 
'mais qu’il y en a encore un autre qui n’eftpas 

moindre, 

fait au httzjtrâ ; que dans toutes ms productions il la faut fuppo- 
fer la 1 /itz.e, le principe & le premier fondement : mais que noire 
esprit a be/oin d'une méthode , pour lui enfeigner à ne dire que ce 
qu'il faut ,ir à le dire eh fou lieu : q:P enfin (c’eft ici qu’il y a 
dans le Grec rjq' <*r, çoutsyf oTt.dont Longin s’eft fervi 
plus haut , 5 c qu’il n’a pas voulu répéter) le Grand, de foi- 
Tiscmc , & par fs propre grandeur, e/l ghjfant (y dangereux, Ion 
qu'il n'ejl pas foûtenu ,ir ajjtrmi par les réglés de P^drt , il" 
qu'on P abandonne a P impétuofité d'une nature ignorante. On Ce 
pafle très‘bien de la comparaifon,qui ne fervoit qu’à em- 
brouiller la phrife. Il faut feulement fous - entendre , iî 
e'houî^atn i rte, qui eft fix ou fept lignes plus haut, 8c 
faite ainlila conftru&ion; Kÿq'lti (Pnom fané t «]<«« ’trhntr- 
Juri,TiçgL i & fi P on confidére que le Grand , &C. Vhsurturi- 
aùtàip i-tvtàr rà parydxa., eft précifement la même 
choie que , tà myteKu'bdniqiSLKri S i duré ri patytê®", qu’on 
lit dans le Chapitre XXV 11 . 8c que Mr. Despréaux a tra- 
duit ainfi : Le Grand , de foi-même, iy par fa propre grandeur, 
e fi gli fiant ir dangereux. 'Angia-érlça 8c àçiÿ/ma , font des 
termes métaphoriques, qui , dans le fens propre, convien- 
nent à de grands bârimens; niais qui , pris hguiément , 
peuvent très-bien s'appliquer à tout ce qui eft gtand, mê- 
me aux ouvrages d’esprit. Il o i v i ». 

3 Nous en peuvent dre autant, 8cc. ] J’ai fupléé la red- 
dition de la comparaifon , qui manque en cet endroir 
' dans l’original. Roi le au. 

4. La Nature efl ce.] Je. traduirai ici ce qu’il y a de plus 
dans l’original de mon Manuscrit: Que la Nature tienne pour 
arriver au Grand la place du bonheur : fy l'^drt celle de la pru- 
dence. Mais ce qu’on doit tonfidtrer ici fur toutes chofes , c'efi, 
que cette connoifiance mc/ne, qu'il y a dans l’ Eloquence quelque 
des fie qu'on doit- a U tomé de U Nature, ne nous vient que do 
. PMrt 
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moindre, & fans lequel ce premier ne iauroit 
lùblifler , qui ell de /avoir Je conduire avec pru- 
dence. * Nous en pouvons dire autant à l’égard 
du Discours. 4 La Nature eft ce qu’il y a de 
plus nécelïàire pour arriver au Grand : Cepen- 
dant , li l’Art ne prend foin de la conduire, 
c’eft une aveugle qui ne fait où elle va. s 
***************$ "Telles font 
ces penfées : Les Torrcns entortillez de flammes, 

- , Vomir 

P *4rt même, qui nous l'indique. Ce fl pourquoi je ne d.ute pas, 
que quand celui qui nous blâme de ce que nous tâchons d’ajfujettir 
le Sublime aux études & à l'^irt , voudra faire fes réflexions fur 
te que nous venons de débiter , il ne change bien-tôt d’avis, &• 
qu’il ne condamne plus nos foins dans cette matière, comme s’ilt 
et oient fuperflus , ir fans aucun profit. Totims. 

Ibid. La Nature efl ce qu’il y a. ] II manque en cet endroit 
deux feuillets entiers dans l’ancien Manuscrit : c’eft ce qui 
a fait la lacune fuivante. Je ne fai par quel hazard les cinq 
ou fix lignes que Tollius a eues d’un Manuscrit du Vati- 
can, & qui fe trouvent auffi dans un Manuscrit du Roi 
(No. 3171 .) tranfpofécs & confondues avec un fragment 
des Prol limes d’A R («totf, ont p& être conferve'es H y a 
apparence que quelqu’un aïant rencontré un morceau des 
deux feuillets entiers , mais gâtez, n’aura pù copier que 
ces cinq ou fix lignes. A la fin de ce petit Supplément , 
dont le Public eft redevable à Tollius, je étais qu’il faut 
lire iytitracro, 6 c non pas uo/xio-xno, qui ne me parolt pas 
faire un fens raifonnable. Le Manusciit du Rci , ou fe 
trouve ce même St pp'ément, n’a que trou tu, de la premiè- 
re main: us/xt eft d’une main plus récente. Cela inc fait 
. foupçonner, que dans d’ancien Manuscrit le mot étoit à 
demi effacé, 6 c que quelques-uns ont ciû mal-à-piopos 
qu’il devoit y avoir ko/xio-ust o. E o i v i n. 

5. ^ u u * * v j L’Auteur avo.t parlé du ftite enflé, & 
citoit à propos de cela les fottifes d’un l'ocre tiagiqucdo.it 
voici quelques icftes. Boiieau. 

6. Telles font ces penfles,lk c. ] 11 y a ici une lacune conîî- 
dérable. L’Auteur, après avoir montré qu’on peuf donner 
des règles duSublime, conmienfoit à traiter des Vicesqm 
lui fontnppofés , ?c entr’autte» du Hile enflé , qui n’cft 
autre chof; que le Sublin c rrop pouffe. Il en faifoit voir 

B i l’ex- 
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Vomir contre le Ciel. Faire de Bor/e fou joueur 
de flûtes ; & toutes les autres façons de parlée 
dont cette pièce eit pleine. Car elles ne font 
pas grandes & tragiques , mais enflées & ex- 
travagantes. 7 Toutes ces phrafes ainfi cnibar- 
raffées de vaines imaginations , troublent & 
gâtent plus un Discours qu’elles ne fervent à 
l’élever. De forte qu’à les regarder de près 

& 

Textravagance par le pafîaged’un je ne Tai quel Poëre Tra- 
gique, dont il refte encore ici quatre vers : mais comme 
ces vert croient déjà fore galimathias d’eux -mêmes, au 
rapport de Longin.ils le font devenus encore bien davan- 
tage p.ir la perte de ceux qui les prëcedoicnt. J’ai donc 
Ciû que le plus court etoit de les palier : n’y aiant dans 
ces quatre vers qu’un des trois mots que l’Auteur raille 
dans la fuite. Eu voilà piuttant le fens confinement. C’eft 
quelque Capanee qui parle dans uue Tragédie : Et qu'ils 
arrêtent la flamme qui fort à longl floli de la feurnatfe. * Car fi 
je t r tuve le M titre de la mai/on Jeml , alors a' un féal torrent de 
flammes entortillé j'embra ferai la mai fort, & la réduirai tonte en 
tendres. Mars cette utile Mufiqut ne s'efl pas encore fai ouïr. 
J’ai fuivi ici l’interprétation de Langbaine. Comme 
cetteTragédie cft perdue, on peut donner à ce pafl'age tel 
fens qu’on voudra: mais je doute qu’on attrape le vrai 
iens. Voïea les Notes de Mr. Ducier. Bouu v. 

* Car fl je trouve le Maire. ] M. Despreaux me femble 
•voit lô dans le Grec, si yS>' r i S^outi /uênr, au lieu 
de t«* i v«^,ov. Mais j’aimerois mieux dire: Car fi je trou- 
ve feulement le Maître de 1 1 mai lod. T O l L 1 v s. 

Ibid. Telles font rts rerféei , ôcc.] Dans la lacune fuivsnte 
Longin rapport oit un pafl'age d’un Poète tr- g quc.dont il 
ne telle que ci.iq vers. M. Despréaux les a rejettezdans fes 
Remarques , & il les a expliquez comme tous les autres 
Interprètes. Mais je crois que 1.- dernier vers suroît d& être 
traduit ainfi : Ne viens le pas de vous donner maintenant une 
agréai h Mnfique? Ce n’eft pas quelque Capanée , mais Bo- 
rée, qui parle, Se qui s’applaudit pour les grands vers qu’il 
a réctei, DtctEK. 

Ibid. Ttllee fout cet pen fées.] 11 n’eft pas befoin qu’on pro- 
nonce le deraici de ces tcis par forme d’interrogation. Je 

at’ima- 
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& au grand jour , ce qui paroiflbit d’abord fi 
terrible , devient tout à coup fot & ridicule. 
Que fi c’eft un défaut infupportable dans la 
Tragédie, qui eft naturellement pompeufe & 
magnifique , que de s’enfler mal à propos ; à 
plus forte raifon doit-il être condamné dans 
le discours ordinaire. De là vient qu’on s’eft 
raillé de G or g i as, pour avoir appelé 

Xerxès, 


m’imagine que ma traduction Latine efteflez claire , 8e 
qu’elle fuffit pour foûtenit ce que j’avance. Toiuus, 

7 . Tou il cet phrafes ainfi embarrajfées de vaines imaginât tons, 
t reut- lent (? gâtent pim un dateurs. ] Monficur Desprcaux a 
fuivi ici quelques exemplaire*, ou il y a, ai ys' ni 

pgptVn, du verbe qui lignifie inter, barbouiller, cbscur- 

tir 5 mais cela ne me parole pas allez fort pour la penfée 
de Longin, qui avoit écrit fans doute ntTCKorrai , comme 
je l’ai vû ailleurs. De cette manièrclemot^<r<r mclemble 
trop général, 8c il ne détermine point allez le vice que cec 
phi a les ainfi embarraftées caufent, ou apportent au discoure» > 
au lieu que Longin , en fe fervant de ce mot , en marque 
pre'cifément le défaut : car il dit, que ces phrafet, & cet 
imaginations vaines, bien loin d'élever & d'agrand r tirs discours, 
le troublent, & le rendent dur. Et c’eft ce que j’aurois voulu 
faire entsjidrc, puisque l’on ne fauroit erre trop ferupa- 
lcux, ni tVop exa& , lorsqu’il s’agit de donner une idée 
nette 8c difiinûe des vices , ou des vertus du discours.' 
D>4 c i e x. 

Ibid. Toutes cet phra r et. ] M. Dacier préféré ici le mot de 
«r*Tt/x®Tat : mais celui de ntBopC/în veet eft capable de loute- 
nir le Tt9&A»TaJ. par la reflemblance qu’il y a entre les ex- 
preflîons obscures 6c embarralTées du discours, 8c les pen- 
lées confules 8c brouillées. Car un discours clair 8c net 
coule comme une eau pure, 8c donne du plaifir à ceux qui 
l'entendent. Cette confufion dans cette manièredeparler, 
eft très-bien remarquée par Plutarque, quand il dit ;(rf« U- 
berorum educatione. ) H' /uPfi ûrîgyyu@r \i£tc Ü^SI./tiutcc if*. 
C’eft pourquoi , dit-il , il faut prendre garde , 8 < -rà> butTgj.- 
xnV stsvi ’not&t't&éyotiet Jitu>.u0tie£%. Je louhaite que l’on jet» 
te les yeux ftrr ma Traduction Latine, fie on verra fans dou- 
te ce qui manque ici. Tollivs, 

B j ■ f, Dct ' 
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Xerxès , le Jupiter des Perfcs , & les Vau- 
îours, * des Sépulcres animez . . On n’a pas été 
plus indulgent pour Callistiiese , qui 
en certains endroits de fes Ecrits 9 ne s’élève 
pas proprement, mais fe guindé fi haut qu’on 
le perd de vûë. De tous ceux-là pourtant i» 
je n’en vois point de fi enflé que Clitar- 
quE. Cet Auteur n’a que du vent & de l’é- 
corce. Il rcllèmble à un homme, cjui , pour 
me fervir des termes de Sophocle , u ouvre 
une grande bouche , pour foufler dans une petite 
flûte. Il faut faire le même jugement cTAm- 
PHICRATE, (I’He'gESIAS, & de M A- 

T R IS- 

*. Des Sépulcres animex. ] Hermogène va plus loin , Sc 
trouve celui qui a dit cette penfée , digne des fepulcres 
dont il parle. Cependant je doute qu’elle déplût aux Poè- 
tes de notre fiecle, 8c elle ne feroir pas en eftetli condam- 
nable dans les vers. Boileav. 

9. Ne .'clive pus proprement. ] Le mot yurrsatça fignifie ici 
ce que St. Auguftin dit en quelque lieu de l’orgueil : Turner 
et, non matnitudo. J’ainrerois donc-mieux m’expliquer de 
cette manière : C'efl de lit même m an ire tjue'cjsiefois tju’dn a 
t laite' Callifthine ,ejui ,<juand il a'fe&e de s'énoncer en-termes fie* 
tûmes <ÿ* re’el es. , s'égare alors dans les nu/es. T OLLléi. 

10. Je n'en vois peint de fi en fié que Chtarpue. ] Ce jugement 
de I.ongin eft fort jufte ; 8c pour le confïimer il ne faut 
que rapporter un paflage de ce Clirarque , qui dit d’une 
gucpe , a*T*»f/U<T«r T*» iftp.it , tlV/.TTaTOU $ lie T*t XOl'Xïf 
ig~se, Elle paît fur tes montagnes , ix vole dans les ireux dtsch'- 
ties. Car en parlant ainli de ce petit animal , comme s’il 
parloit du Lion de Néme'e, ou du Sanglier d’ürymanthe , 
il donne une image qui eft en même tems 5c désagréable 
£< froide , 8c il tombe nianifeftement dans le vice que Lon- 
gin lui a reproché. D aciek. 

Ibid. Je n’en vois point txc. ] Voilà encore une fois le mê- 
me exemple cité par Mnnfieur Dacier , 8c qu’on trouve 
dans mes remarques. Mais il a fort bienfait de n’avoir 
pas nommé fon Auteur. Tollivs. 

1 1 . Oivre une grande bouche pour foufler dans une petite flûte. ] 
J’ai traduit ainli epoyinîs jp xtif , afin de rendre la chofe 

intel- 
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tris. Ceux-ci quelquefois s’imaginant qu’ils 
font épris d’un enthoulîasme & d’une fureur 
divine, au lieu de tonner,, comme ils penfent, 
ne font que niaifer & que badiner comme des 
enfans* 

.-Et- certainement , en matière d’éloquence , 
il n’y a rien de plus difficile à éviter que l 'En- 
flure. Car comme en toutes chofcs naturelle- 
ment nous cherchons le Grand, & que nous 
craignons fur tout d’étre accufez de féchercllô 
ou de peu de force, il arrive, je ne fai com- 
ment , <[ue la plupart tombent dans ce vice, 
fondez, fur cette maxime commune:. 

Diins 

Intelligible. Pour expliquer ce que veut dire $o$5W, il faut 
lavoir que la flûte chez les Anciens écoit fort differente de 
la flûte d’aujourd’hui. Car on en tiroit un fon bien plus 
éclatant, 8c pareil au fon de la trompette ,ik bjqut , 
dit Horace. 11 faloit donc pour en jouer emploïer une b en 
plus grande force d’haleine , 8c par confequent s’enfler ex- 
trêmement, qui etoit une choie- défagreable à la vie. Ce 
fut en effet ce qui endégoura Mineive 8c Alcibiade. Pour- 
obvier à cette difformité , ils imaginèrent une elpèce dc 
lanière ou courroie, qui s’appliqttoit fur la bouche, 8: (e 
lioit derrière la tête, aïant au milieu un petit trou, par 
où l’on embouchoit la flûte, rlutarque prétend que Mar- 
fyasen fut l’inventeur. Ils appelaient cette lauicre 
8c elle failoit deux differens effets.- car outre qu’en ferrant: 
les joues elle les empêchoit de s'enfler, elle donnoit bien 
plus de force à l’haleine, qui étant repouflbe fortatt avec 
beaucoup plus d’impetuofité 8c d’agrément. -L’Auteur donc 
pour exprimer un Poète enflé , qui lonfle 8c fc démène 
fans faire de bruit, le compare à un Homme qui joué de 
la flûte fans cette laniere. Mais comme cela tt’a point de 
rapport à la flûte d’aujourd’hui , ptiisqu’à peine on ferre 
les lèvres quand on en iouë , j’ai crû qu’il valoit mieux 
mettre une penfée équivalente , pourvû qu’elle ne s’éloignât 
point trop de la choie; afin que le Lefteur, quinefe-ibu- 
cie pas tant des antiquailles, puifle palier, fans étrcobli- 
K*. pour m’entendre , d’avoir recours aux Remarques. 
3.0 L L,g A.U. _ 
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12 Dans un noble projet on tombe noblement . . 

Cependant , il eft certain que 1* Enflure n’eft 
pas moins vicieufe dans le discours que dans 
les corps, u Elle nia que de faux dehors & 
une apparence trompeafe; mais au dedans elle 
eft creufe & vuide , & fait quelquefois un effet 
tout contraire au Grand. Car , comme on dit 
fort bien , Il n'y a rien de plus Jec qu'un hydro- 
pique. 

Au refte, le défaut du ftile enflé , c’eft de 
vouloir aller au delà du Grand. Il en eft tout 
au contraire du Puéril. Car il n’y a rien de fl 
bas , de fi petit , ni de fi oppofé a la noblefife 
du discours. 

Qu’eft-ce donc que puérilité ? Ce n’eft vifi- 
blement autre chofe qu’une penfée d’Ecolier, 

qui, 

12 D ans hh noble pro'et on tombe noblement. ) Il y a dant 
l’ancien Manuscrit ufytktt'Ssrt\iobxtrtit , 3 , uvt x.uxe- 

Ttfxx. Les Coptftes ont voulu fai. cun vers ; mais ce vers n’a 
ni céfure, ni quantité. On ne trouvera point dans les Poê- 
les Grecs d’exemple d’un ïambe, qui commence pat deux 
Anapeftes. 11 y a donc apparence que ce qu’on a pris jusque! 
ici pour un vers, eft plutôt un proverbe, ou une Sentence 
tirée des écrits do-quelque Philofophe. fatyxkm 'tènkiobxirur, 
2/a'*ç ïuytrie siuzoToux, eft la meme chofe cjue s’il y avoit, 
ptty 'km 'tùnktoQxitut ùuxçthux /eéfl, ô/umt à tuyttec x/tidgrn- 
fax, tomber eft une foute ; mois une faute noble , <« celui qui ejl 
grand j c’eft- à dire , qui fe montre grani dans fa i h-île mime 
OU qui ne tembe que parce qu'il e/l grand. C’eft à peu près dans 
CC feus, que Mr. Coikei nyi. e a dit , Il c/l beau de mou- 
rir maure de l’Univers. BoiVtX. 

IJ. Elle n'a que de faux dehors. ] Tous les Interprètes ont 
fuivi ici la leçon corrompue de xrxkbSitc , faux , pour avx\- 
6*7f» comme M. le Févre a corrigé, qui fe dit proprement 
de ceux qui ne peuvent croître ; ôc dans ce dernier fens le 
paftage eft très difficile à traduite en notre Langue. Lon- 
giû dit: Cependant il eft certain, que l'enflure , dans le discours 

aulfl- 
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qui, pour être trop recherchée, devient froide. 
O’cft le vice où tombent ceux qui veulent tou- 
jours dire quelque chofe d’extraordinaire & de 
brillant ; mais fur tout ceux qui cherchent avec 
tant de foin le plaifant & l’agréable : Parce qu’à 
la fin ,î 14 pour s’attacher trop au ftile figuré , 
ils tombent dans une lotte aliénation. 

Il y a encore un troiffème défaut oppofé au 
Grand , qui regarde le Pathétique. The'o b o- 
re Tappèle un c fureur hors de faifon , lors qu’on 
s’échaulfe mal-à-propos , ou qu’on s’emporte 
avec excès , quand le fujet ne permet que de 
s’échauffer médiocrement. >5 En effet, on voit 
très-fouvent des Orateurs , qui , comme s’ils 
étoient yvres , fe laiffent emporter à des paf- 
fions qui ne conviennent point à leur liijet, 
mais qui leur font propres , & qu’ils ont ap- 
. portées 

ase-ft-bien que dam le ctrpt , n’eft qu’une tumeur vuide , $r un dé- 
faut de fortes pour s'élever, qui fa t quelquefois, 8tC. Dansles 
Anciens ou trouvera plufteurs paffages, ou a été 

mal pris pour «»a\0iîV. Daciu. 

Ibid. Elle n'a que de faux dehors. ] Je ne fuis pas ici du mê- 
me fentiment, comme j’ai montré dans mes Remarques. 
Car je ne puis pas comprendre , comment il y autoit un 
Syuér, une enflure, ou une grandeur , quoique mauvaife, 
dans un corps qui ne peut croitre, ou qui ne tire point de 
profit de fa nourriture. Nous avons le mot contraire ira- 
A»8it dans le chap. xv. Iollujs, , 

14. Pour s’attacher trop au flile figure' , ils tombent dans Une 
flotte affectation. ] Longin dit d’une manière plus forte , 8 c 
par une figure, Ils échouent dans le ftile figuré , & fe perdent 
dans une affeélation ridicule. PiClER. 

Chahs, ij. En effet , on voit très-fouvent 8cc. 1 Avant 
l’édition de t68j. le Traduéteur avoir mis: En effet , quel- 
ques-uns ,ainfi que s’ils étoient yvres, ne difenr point les chofes de 
l’air , dont elles doivent être dites , mais ils font entraînez, de 
leur propre impetuofté, & tombent fans tejfe en des emportement 
dEotiteri ir dt DsiUmauurs : fi bien qui ôt C, - 

8 J Chap, 
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tées de l’Ecole : fi bien que comme on n’cft’ 
point touché de ce qu’ils di fient, ils fe rendent 
à lu fin odieux & inlupportables. Car c’elt ce 
qui arrive. néccllairement à ceux qui s’empor-^ 
tent & fie .débattent mal-à-propos devant des 
gens qui ne l'ont point du tout émus. Mais 
nous parlerons en un autre endroit de ce qui-, 
concerne les pallions. 

CHAPITRE III. 

Du Jlile froid. k 

P -OüR ce qui efi de ce Froid ou Puéril dontr- 
nous parlions r Tim.e'e en eft tout plein. 

Cet 

C h A P. III. T. Il I dit beaucoup, ir dit même lesebofesd’afteZ. 
hn fem. y 'EtrirouTixàc veut dire un homme qui imagine, qui . 
pcnlèfur toutes chofes ce qu’il faut penfer.&c’eit propre- 
ment ce qu’on apèle un homme de bon feus. Bout At, 
Ibid. Il fait beaucoup , & dit même les chofes cCajftx. bon feus.] 
Longin dit de Timée , voKviçetp t&j ’ohratniKot. Mais ce 
dernier mot ne me paroît pas pouvoir lignifier un homme 
qui dit les chofes d'ajfn. Ion Jens: fit il me fcmble qu’il veut 
bien plutôt dire un homme qui a de t'imagines! ion , fitc. Et 
c’eft le caudlère de Timee dans ces- deux mots. Longin 
n?a fait que traduire ce que Cicéron a dit de cet Auteur- 
dans le lecond Livre de fon Orateur :.T(trum copia t? fenten- 
tiarum vartetate abundantiffimus. IIo \vsrap répond à rerum 
copia , 8t ’fbnoH'tlKOC à fententiarum vartetate. D A c I F. R. 

Ibid. Il fait beaucoup 8cc.] Moniteur Dacier eft ici encore 
de mon fentiraent. Nous avons vi dans le premier chapi-, 
tre le mot tfüroir. Ici nous en avons un qui en eft dérivé, 
’&btonrtxie , c’ eft- h- dire, qui eft fort riche en penfées ir en ex - 
prenions. N oiaai o|ùt,cc qu’Hcrodien dit de l’Empereur Se'- 
vère, eft encore un peu plus, 8c fe dit d'un homme qui 
fait fur le champ trouver des expédiens pour fe tirer d’af- 
faires. T O LL IUS. 

2 . e empoter fon Panégyrique ] Le Grec porte, à comparer- 

fers Panégyrique pour la guerre antre les Perfes. Mais fi je l’a* 

vois 
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Cet Autour eft aflez habile homme d’ailleurs;. 
H. ne manque pas quelquefois par le Grand 6c 
le Sublime : « il lait beaucoup , & dit même 
les choies d’aflfez bon fiens : li ce n’eft qu’il cil 
enclin naturellement à reprendre les. vices des 
autres , quoi qu’aveugle pour fes propres dé- 
fauts , & fi curieux au relie d’étaler de nouvel-* 
les penfiées , que cela le fait tomber allez fou- 
vent dans la derniere puérilité. Je me conten- 
terai d’en donner ici un ou deux exemples, 
parce que Ce'c i liu S en a déjà rapporté. un 
allez grand nombre. En voulant louer -Ale* 
xandre le Grand : // a , dit-il, conquis toute 
l'Afie en moins de tems qu'l SOCRATE n'en a 
emploi/ » à compter fon Panégyrique, s Voi- 
là v 

vois traduit - de la forte on croiroit qu’it s’ag: roit ici d’uir 
autre Panégyrique, que du Panégyrique d’ilocrate, qui cft 
un mot confacré eu notre Langue. B o t i e a u. 

Ibid, ^4 corppofier fin Panégyrique. ] J’aurois mieux aimé 
traduire, y»' ificrate n'en a employé à compoftr le Pant'ji fur. 
Car le mot fin m’a femblé faire ici une équivoque, com- 
me fi c’etoit le Panégyrique d’Alexandre. Ce Panégyrique 
fut fait pour exhorter Philippe à faire la guerre aux Petfesi 
cependant les Interprètes Latins s’y font trompez , & il»- 
ont expliqué ce palfage-, comme fi ce Difcouis d’Uocrate 
avoir été i’éloge de Philippe pour avoir déjà’ vaincu les > 
Petfes. D a c i e r. 

j. Voila, fini mentir, une comparut fin admirable dtbAI ex au- 
tre te Grand avec un T{liéieur ! ] il y a dans le Grec , du Ma- 
cédonien , avec un Sopbi/le. A l’égard du Macédonien , il faloit 
fue ce mot eût quelque grâce en Grec, 8c qu’on appel lie 
ainfi Alexandre par excellence , comme nous appelions 
Cicéron, l’Orateur Romain. Mais le Macédonien en Fraiv- 
mis, pour Alexandre, feroit ridicule. Tour le mot de So- 
>hifte, il lignifie bien plûcôr en Grec un Rhéteur, qu’un 
lophifte,qui en François ne peut jamais être pris en boiv 
repart, 8t lignifie toujours un homme qui trompe pat de 
fyrfiès raifons, qui fait des Sophismes, Caviliatorem : au 
liu qu’en Grocc’eû ion vent un nom honorable. Boni iv, 

B < 4. ftio 
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là, fans mentir, une comparaifon admirable 
d’Alexandre le Grand avec un Rhéteur ! Par 
cette raifon, Timée, il s’enfuivra que les La- 
cédémoniens le doivent ceder à Ifocrate : 4 puis- 
qu’ils furent trente ans à prendre la ville dç 
Meflene , &ç que celui-ci n’en mit que dix à 
faire fon Panégyrique. 

Mais à propos des Athéniens qui étoient 
ptifonniers de guerre dans la Sicile, de quelle 
exclamation penferiex-vous qu’il fe ferve ? Il 
dit , Que c' était une punition du Ciel , à caufe de 
leur impiété envers le Dieu Hermès , autrement 
Mercure ; & pour avoir mutilé fes Jlatuës. VU 
, ' prin- .. 

4. Puis qu'ils pur tnt trente Ans à prendre U ville de Mrjpne,] 
Longin parle ici de cette expédition des Lacédémoniens, 
qui fut la caufe de la naiffance desFarthéniens, dont j’ai •• 
expliqué l’Hiftoire dans Horace. Cette guerie ne dura que 
vingt ans ; c’eft pourquoi , comme Moniteur le Févre l’a 
fort bien remarqué, il faut nécefiairement corriger le tex- 
te de Longin où l/:s,Copiftes ont mis un qqi lignifie tren- 
te, pour un ■ , qui tae marque que vingt. Moniteur le Fé- 
vre ne s’eft pas amufé à le prouver; mais voici un paira- 
ge de Titre £ qui confirme la choie fort clairement : 

A pafet T«W , *[*i)(0ir il rtat^sq fia irn — 

Hult/etait , cèeee 'r*\attri<pgfta. ■S'uttor ï^htiî, 

A i^/enrai nrartgat n/utréÿeet aretripst. 

Eixcrâ tfp ci p£p miota. tpya. amlrnt 
4 >tvyet’li»/xaùee> èse perydhut optât. 

Ntt brave i ajeux Vjjicgerent pendant dix-neuf ans fans aucun . 
relâche la ville de Meffène , tr à la vingtième année les Mejft- 
nie ns quittèrent leur citadelle d'ithtme. Les Lacédémonien» 
eurent encore d’autres guerres avec les Mefleniens , mai/ , 
el^es ne furent pas fi longues. D a c i e r. 

si té"' 11 y avoit 1 Cela n’explique point , à moi 
avis, la penfée de Timée, qui dit , Parce qu'il y avait in- 
du Chefs, de famée ennemie , /avoir Jiepmoerate fils tf tiers»"* . 


i 
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principalement s qu'il y avait un des Chefs de 
l'armée ennemie 6 qui tiroit fan nom d'Hermès 
de pcre en fils , favoir Hermocrate fils d'Herman. . 
Sans mentir , , mon cher Terentianus, je m’é- 
tonne qu’il n’ait dit aufli de Denys le T yran , 
que les Dieux permirent qu’il fût chalfé de fon 
Roïaume par Dion & par Heraclide , à caufede. 
fon peu de refpeâ: à l’égard de * Dios & d' Hé- 
raclès , c’eft-à-dire , de Jupiter & d' Hercule. 

Mais pourquoi m’arrêter après Timée ? Ces 
Héros de l’Antiquité , je veux dire Xe'no- 
phon&Platon, fortis de l’Ecole de So- 
crate, s’oublient bien quelquefois eux-mêmes, 

jus- - 

* Ztitt, tait, Jupiter. Hercule. 

qui detcendoi ton droite ligne de celui qu' ils azoient fi mot- traité . 
Timée avoit pris la généalogie de ce General des Syracu- 
fains, dans les Tables qui «oient gardées dans le Temple 
de Jupiter Olympien près de Syracufe , ôc qui forent fur- 
ptifes par les Athéniens au commencement de cette guer- 
re, comme cela eft explique plus au long par Pibih- 
yuE daus la ViedeNicias. Thucydide parle de cette mu- 
tilation des ftatuës de Mercure , ôc il dit qu’elles forent 
toutes mutilées v tant celles qui éroient dans les Tem- 
ples , que celles qui étoient à l’entrée des maifons des , 
particuliers. D a c i e r. 

Ibid, sj»’»/' y avoit Sic. ] J’avois ici mis en marge, . 
qui tiroit fon origine dt ce Dieu , dent il avoit outragé la Ma- 
joré. Ce mot maltraiter, duquel M. Dacier le fert, ne me 
femble pas affer fort: parce qu’il t’agit ici d’une impiété 
fingulière, & d’un facrilège, par lequel on viole le droit' r 
des Dieux. De même M. Despreaux peu après en difant, 
à caufe de fon peu de rtfpecl , ne me donne pas cette idée 
que l’impieré de Denys mérité. Touius. . 

6 . Hui tiroit fon nom i' Hermès. ] Le Grec porte , qui tiroit 
fon nom du Dieu qu'on avoit ojfenfé i mais j’ai mis d’Hermès, , 
afin qu’on vît mieux le jeu de mots. Quoique puilTe dire 
M. Dacier, je fuis de l’avis de Langbaine , ôc ne crois * 
point que i't Xm va.pa.yofa> iSiyrfêr f, veuille dire aurre cho* 
fc que , qui tiroit fon nom de pcre en fils, du Dieu qu’on avoit 
ojfe/ifc. B 0 1 1E 4 V. 
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au’à lailTer échaper dans leurs Ecrits des choy- 
és baffes & puériles. Par exemple ce premier , , 
dans le livre qu’il a écrit de la République des. 
Lacédémoniens : On ne les entend , dit-il, non 
t>lns parler que fi c' étaient des pierres. Ils ne 
tournent non plus les yeux que s'ils Soient de. 
bronze. Enfin vous diriez qu'ils, ont plus de pu- 
deur 7 que ces parties de l'œil , que nous appelions 
en Grec du nom de Vierges. C’étoit à A Mn 
phicrate, & non pas à Xe'nophox, 
d’appeler les prunelles , des Vierges pleines de 
pudeur. Quelle penfée ! bon Dieu ! parce que 
le mot de Coré , qui fignifie en Grec la prunel- 
le de l’œil , lignifie une Vierge, de vouloir que 
toutes les prunelles univerfcllcmcnt foient des 
Vierges pleines de modeltie : v û qu’il n’y a peut-* 
être point d’endroit fur nous où l’impudence é- 
clate plus que dans les yeux; & c’eft pourquoi 

HOr- 

7 ; Sue en parties de l'œil, 8cc.] Ce pafTage e(l corrompu 
dans tous les exemplaires que nous avons de Xénophon , 
où l’on a mis 3-ooajue/c pour itB*\ptûf, faute d’avoir en- 
tendu l’équivoque de Cela fait voir qu’il ne faut 

pas aifement changer le texte d’un Auteur. Boutnu. 

Ibid. Que i es parties de l'œil.'] Isidore de Félufe dit 
dans une de Tes Lettres, ai ucpat , ai titrai V c'î5ï>«,-»v, . 

mfürol ce ba.hifJt.ott , ij^uptiiat, yjtj ncîc #hi<pigft{ 
K-jüxnp rmfa.neria-fj.aci utn.ao.tjft filial : lei prunelles placées 
au dedans des yeux, comme des vierges dans ta chambre nuptiale, 

6 cacht'es fous les paupières, comme fous des voiles. Ces paroles 
mettent la penfée deXénophon dans tout Ton jout. Bot- 
v I N. 

Ch an g. ». Homme chargé do vin 8cc.] rrcmière manie- 
ra, avant l’édition de i«8}. Tvro&nc , dit-il, avec tes ytust 
de, chien. 

9 . Sans la revendiquer comme un vol.] C’eft ainfi qu’il faut 
entendre, ùt çoepi* nuit ’epannluti®' , 8c non pas , fans 
lui en faire une espèce de vol,Tanquam furlum quoddam ai tin- 
rent. Car cela atuoit bieu moins de Ici. Boileau. 

Ibid».. 
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Homere, pour exprimer un impudent, « 
Homme chargé de vin, dit-il, qui as l'impuden- 
ce dé un chien dans les yeux. Cependant, Timce 
n’a pû voir une fi froide pentée dans Xéno- 
phon, 9 fans la revendiquer comme un vol qui 
lui avoit été fait par cet Auteur. Voici donc 
comme il l’emploie dans la Vie d’Agathocle. 
N'ejl-ce pas ■ une chofe étrange , qu'il ait ravi fa 
propre cuufine qui venait dé être marrée à un au- 
tre ; qu'il l'ait , dis-je , ravie le lendemain même 
de fes noces ? Car qui ejl-ce qui eût voulu faire 
cela , 10 s'il eût eu des vierges aux yeux , non 
pas des prunelles impudiques : Mais que dirons- 
nous de P l a t o n , quoi-que divin d’ailleurs , 
qui voulant parler de ces T ablettes de bois de 
cyprès , où l’on devoit écrire les a&cs pu- 
blics, ufe de cette penfée: n A tant écrit tou- 
tes ces chofe s , ils poferont dans les Temples ces 

mo- 

Ibfd. Sans la revendiquer &c.] Je ne fai pas (i cette ex- 
preffion de M. Boileau eft affez nette 8c exafte ; parce que 
Timée aïant vécu affez long-tems après J^nophon , ne 
pouvoit revendiquer cette penfée de Xenophon, comme un 
vol qui lui pût avoir été fait : mais il croïoir qu'il s’en 
pouvoit fervir comme d’une chofe quiétoit expofée au pil- 
lage. T o L L i u s. 

10 . S' il eût eu des vierges assxyeux ,ir nonpasdespruntlles im- 
pudqurs.} L’oppofftion,qui eft dans le texte entre ms'carSe 
«■j'çvac, n’eft pas dans la traduétion entre vierges 8e prnétl- 
les imoisdiqucs. Cependant comme c’eit l’oppoiîtiou qui fait 
le ridicule, que Longin a trouvé dans ce paffage de Timée, 
j’aurois voulula conferver,8c traduire, S'il eût e» des tier- 
ces aux yeux , & non pas des courtifanes. D A C I E R. 

It. pliant écrit t awes ces chofes , ils poferont d.tns les Temples 
et i mnnumtns de Cyprès . ] De Ja manière dont M. Boileau a 
tvaduit ce paffage je n’y trouve plus le rid:cule que Longin 
a voulu nous y faire remarquer. Car pourquoi des TaUetret 
des Cyprès ne pourroient-elles pas cire appellées deswona- 
SH'HS de Clpres i f laton die-, ils pfenni dans tes Temples tes 
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i* monumens de cyprès. Et ailleurs , à propos' 
des murs : *J Pour ce qui ejl des murs , dit-il , 
Mégtllus , je fuis de P avis de Sparte *, 14 de les 
laijj'er dormir à terre , & de ne les point faire le- 
ver 

* Il n’y avoir point de murailles à Sparte. 

mémoires des Cyprès. Et ce font ces mémoires de Cyprès, 
que Longin blâme avec taifon ; car en Grec, comme en 
notre Langue, on dit fort bien des mémoires , mais le ridi- 
cule eû d’y joindre la matière , 8c de dire des mémoires de 
CJ/frès. D a c 1 e R. 

12 . Monumens de Cyprès .] J’ai oublié de dire, à propos de 
ces paroles de Tiraée, qui l'ont rapportées dans ce Chapi- 
tre, que je ne fuis point du lèntiment de M. Dacier , 8c 
que tout le froid, à mon avis, de ce paflaee confiftc dans 
le terme de Monumens mis avec cyprès. C’elt comme qui di- 
roit, à propos des Reglfivcs du Parlement , ils poseront demi 
le Greffe ces monumens de parchemin. B O I L E A U. 

Ij. Four ce qui eji des murs.] Il n’y avoit point de murailles 
à Sparte. Tollius a repris cette Note de Mr. Despréaux, 
difant que Pia r on parie ici des murs d’Athènes 8c du 
Port de Tirée, que les Lacédémoniens avoient abbatus , de- 
puis la prife d’Athènes. Il y a beaucoup d’apparence que 
Tollius fe trompe , car s’il avoit bien examiné le paflage 
de Platon il auroit reconnu qu’il n’eô point queliion en 
cet endroit-là des murailles d’Athènes. Votez. Piaxon, 
L. s. des Loix ,* p. 77g. de l'tdit. d'Henri Etienne. 

Ch AN G. 14. De les laiffir dormir à terre, &c. ] Avant 
l’édition de I68|. on lifoit de les Uiffier dormir ,& de tse les 
point faire lever, tandis qu’ils font couchez, par terre. 

ij. Le mal des yeux. ] Ce font des Ambafladeurs Perfans, 
qui le difent dans HerOdote chez le Roi de Macédoine 
Amyntas. Cependant Plutarque l’attribue à Alexandrele 
Grand; 8c le met au rang des Apophthegmes de ce Prince. 
Si cela eft , il faloit qu’Alexandre l’eût pris à Hérodote. 
Je fuis pourtant du fentiment de Longin , 8c je trouve le 
mot froid dans la bouche même d’Alexandre. Boile au.' 

Ibid. Le mal dis yeux.] Ce pafî'age d’Herodoteeft dans le 
cinquième Livre , 8c fi l’on prend la peine de le lire , je 
nv’aflïue que l’on trouvera ce jugement de Longin un peu 
trop févèie. Car les Perles, dont Hérodote raporte ce mot, 
n’appeli oient point en general les belles femmes lemal dtt 
yeux ; iis parlaient de ces femmes qu’ Amyntas avoit fait 

eov 
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ver. Il y a quelque chofe d’aufTi ridicule dans 
Hérodote, quand il appelé les belles fem- 
mes le mal des yeux. Ceci néanmoins fem- 
bje en quelque façon pardonnable à l’endroit 
où il elt ; parce que ce font des Barbares qui : 

le 

«titrer dans la chambre du feftîn , & qu’il avoit placées vis- 
à vis d’eux, de manière qu’ils ne pouvoient que les icgar- 
der. Ces Barbares, qui n’etoient pas gens à le contenter de 
cela, fe plaignirent à Amyutas, 8c lui dirent, qu’il ne fa- 
loit point faire venir ces femmes , ou qu’après les avoir 
fait venir, il devoir les faire afleoir à leurs côicz, 8c non 
pas vis -à-vis pour leur faire mal aux yeux. 11 me femble 
que cela change un peu l’cfoècc. Dans ie relie il eft cer- 
tain que Longin a eu raifon de condamne, cette figure. 
Beaucoup de Grecs déclineront pourtant ici la jurisdiftion 
fur ce que de fort bons Auteurs ont dit beaucoup de chofe* 
femblables. O v r d k eu eft plein. Dans Fldtar q,» b 
IIP homme appelé un beau garçon,/* fièvre de f on fils. T x- 
IF.KCE a dit tues mores morbum îlli effifiio. EtpOUI donner 
des exemples plus conformes à celui dont il s’agit , un Grec 
a appelé les fleurs loç-riir , U fè te de ta vue , 8c la ver* 
dure vayiyvpjsy ô^BaK/uclt. D A C I E B. 

Ibid. Le mal des yeux] Comme je l’ai montré dans mes 
Remarques, Hérodote nouve dans cette faute, il c’en eft 
une, beaucoup d’imitateurs, fie ut ipfum numtrus défendit , 
fi qmd peciaverit. Quant à moi , je trouve ce trait allez dé- 
licat 8c agréable ,8c j’oppoferai au jugement de Longin ce- 
lui de P b i l o s t r a t e , qui loue un femblable trait de 
l’Orateur I s k'e : "AfA/® 0 yeûr pslrc fs® 4 «g^ulrs» otùtét , S il 

Jth*. rtbtfi uxAu qxiraiTo. /uafaa voKpçpyut ô '\<resî©' 

fini, usrtv, itBaxfxtât. Et puisque ces façons de parleront 
plû à tant de monde 8c à tant de Savans, je m’arrêterai à 
la lentcnce que Longin même donne à la fin du fcptiè- 
me chapitre. Touius. 

16 . Parce que ce font des Barbares qui te difent dans le vin if 
dans la débauche.] Longin rapporte deux chofes qui peuvent 
en quelque façon exculer Hérodote d’avoir appelé les bel- 
les femmes, le mal des yeux : la première, que ce font des 
Barbares qui le difent :8c la fécondé , qu’ils le difent dans 
le vin 8c dans la débauche. En les i oignant on n’en fait 
qu’une, 8c il me femble que cela affoiblit en quelque ma- 
nière la penfee de Longin, qui a écrit, pane que ce o’t dei 
Barbares qui le Us ent, & qui h difent mime dans le vin & liant ■ 
la débauche. Daçii*. 
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le difent dans le vin & dans la débauche : 17» 
mais ces perfonnes n’excufent pas la balfelfe de- 
là chofe & il ne faIoit<pas , pour rapporter un • 
méchant mot, fe mettre au hasard de déplaire- 
à toute la pofterité. 

CHAPITRE IV.. 

Dc l'Origine du Stile froid. 

T Outes ces affcélatîons cependant , fil 
balles & fi puériles, ne viennent que d’u— 
ne feule caufe , c’eft à favoir de ce qu’on cher- 
che trop la nouveauté dans les penfécs , qui 
eft la manie fur tout des Ecrivains d’aujourd’hui. 
Car du même endroit que vient le bien , allez 
fouvent vient aulfi le mal. * Ai 11 fi voïons-nous 
que ce cjui contribue le plus en de certaines oc- 
cafions à embellir nos Ouvrages : ce qui fait r 
dis-je, la beauté, la grandeur , les grâces de 
l’Elocution, cela meme, en d’autres rencon- 
tres , eft quelquefois caulc du contraire ; com- - 
me on le peut aifément reconnoître 1 dans les 
Hyperboles , & dans ces autres figures qu’on 
appelle Pluriels. En effet , nous montrerons. . 
dans la fuite, combien il eft dangereux de s’en 
fervir. Il faut donc voir maintenant comment 
nous pourrons éviter ces vices , qui fe gliflfent 
quelquefois dans le Sublime. Or nous en vien- 
drons à bout fans doute ^ fi nous- nous acqué- 
rons 

C h a n g. 17. Mais ces perfonnes 8cc.] Editions avant celle 
de J6R}. Mais , comme ces perfonnes ne font pas de fort grand» 
confédération, il ne fatois pas , pour en raporter un méchant mot, 
fcï v . 

Gu A?*. 
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- rons d’abord une connoiffance nette & diftinc- 
te du véritable Sublime, & fi nous apprenons 
à en bien juger; ce qui n’eft pas une chofe peu 
difficile; puisqu’enfin, de favoir bien juger du 
fort & du foîble d’un Discours , ce ne peut ê- 
tre que l’effet d’un long ufage , & le dernier- 
fruit , pour ainfi dire , d’une étude confom- 
mée. Mais par avance , voici peut-être un 
chemin pour y parvenir. 

CHAPITRE V. 

Des mo'iens. en général pour connaître le Sublime.. 

I L faut favoir , mon cher Terentianus , que 
* dans la vie ordinaire , on ne peut point dire 
qu’une chofe ait rien de grand , quand le mé- 
pris qu’on fait de cette chofe tient lui -même 
du grand. Telles font les richeffes, les digni- 
tés , les honneurs , les empires , & tous ces 
autres biens en apparence qui n’ont qu’un 
certain fafie au dehors, & qui ne'pafïeront ja- 
mais pour de véritables biens dans l’esprit d’un 
Sage puis qu’au contraire ce n’eft pas un pe- 
tit avantage que de les pouvoir mépri fer. D’où 
' vient au lli qu’on admire beaucoup moins ceux 
qui les polfedent, que ceux qui les pouvant pof- 
fcdcr,lcs rejettent par une pure grandeur d’amc. 

Nous devons faire le même jugement l’é- 
gard des ouvrages des Poètes & des Orateurs. 
Je veux dire, qu’il faut bien fe donner de gar- 
de 

Chap. IV. I. Dans ht Hyperhelet.] Dans!* Grec il- y a 
encore /utTx&oka) , c’eft à- ;• »e , chantemtns , de laquelle fi- 
gure il parle dans le Chapitre XIX. (fmvtnt ,'idititn de Mr K 
Detpreunx. ) Toilivt, 
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de d’y prendre pour Sublime une certaine ap- 
parence de grandeur , bâtie ordinairement fur 
de grands mots affemblez au hazard , & qui 
n’en, à la bien examiner, qu’une vainc enflu- 
re de paroles, plus digne en effet de mépris 
que d’admiration. 1 Car tout ce qui efl véri- 
tablement fublime , a cela de propre , quand ' 
on l’écoute, qu’il élève Pamc, & lui fait con- 
cevoir une plus haute opinion d’elle-même , 
la rempliflànt de joie & de je ne fai quel no- 
ble orgueil , comme fi c’étoit elle qui eût pro- 
duit les choies qu’elle vient Amplement d’en- 
tendre. 

a Quand donc un homme de bon fens , & 
habile en ces matières , î nous récitera quel- 
que endroit d’un Ouvrage ; fi après avoir ouï 
cet endroit pluficnrs fois , nous ne Tentons 
point qu’il nous élève l’ame , & nous laiflfe 

dans 

Ch AP. V. I. Car tout ce qui t/l véritablement fublime , StC.'] 
Le Grand Prince de Condé entendant lire cet endroit} 
Voilà le Sublime, s’écria-t-il, Vu 'là ftn véritable caraffere ! 

a. Quand donc un homme de ben fem. ] Voïez mes Remar- 
ques Latines. T o l l i v s. 

C H aHG.j. Nous réciter* quelque endroit Sec. ] Avant l’e'di- 
tîon de 16* J. il y avoit : Entendra réciter un ouvrage ; fi après 
l'avoir eut plusieurs fois , il ne font peint qu'il tierce l'ame , & 
lui laijfe dans l’efprit une idée qui feit même au-dejjus de fes pa- 
role * ; mais fi au contraire , en le regardant avec attention, il 
trouva qu'il tombe, 8c C. 

4 . Nous taijfe beaucoup à penfer. ] Ou eroXXÙ /uSp str*6(a>çxo7f, 
dont la contemplation ejl fort étendui’ , qui nous remplit d’une 
grande idée. A l’egard de xaTffam'swrc , il eft vrai que ce 
mot ne fe rencontre nulle part dans les Auteurs Grecs ; 
mais le fens qae je lui donne eft celui, à mon avis, qui 
lui convient le mieux , Se lorsque je puis trouver un fens 
au mot d’un Auteur, je n’aime point à corriger le texte. 
Boileau. 

Ibid. Qu'un discours nous laijfe beaucoup à tsenfer , ire. ] Si 
Longin avoit défini de cette manière le Sublime , il me 

texan 


1 


Digitized by Google 



,DU SUBLIME. Ch ap . V. 4* 

dans l’esprit une idée qui foit même au defïus 
de ce que nous venons d’entendre ; mais fi au 
contraire, en le regardant avec attention, nous 
trouvons qu’il tombe , & ne fe foûtienne pas, 
il n’y a point là de Grand , puis qu’enfin ce y 
n’eft qu’un Ion de paroles , qui frappe Ample- 
ment l’oreille , & dont il ne demeure rien 
dans l’esprit. La marque infaillible du Subli- 
me , c’eft quand nous Tentons qu’un Dis- 
cours 4 nous laide beaucoup à penfer : qu’il 
fait d’abord un effet fur nous , auquel il eft 
bien difficile , pour ne pas dire impoflïble , de 
réfifter ; & qu’enfuite le fouvenir nous en du- 
re , & ne s’efface qu’avec peine. En un mot, 
figurez-vous qu’une choie eft véritablement 
fublime, quand vous voïez qu’elle plait uni- 
verfellement & dans toutes fes parties, s Car 
lors qu’en un grand nombre de perfonnes dif- 

' ferentes 

fcmblc qpe fa définition feroit vicicufe , parce qu’elle pour- 
xoir convenir au<ïï à d’autres choies qui f nr fort éloignée* 
du Sublime. M. Boileau a traduit ce partage comme tou* 
les autres Interprétés; mais je croi qu’ils ont cou ( ondule 
mot **T«Jïi’jtV«!r<taTCC Il y a pourtant bien 

de la différence entre l’un ôc l’autre. 11 eft vrai que lo 
K«Ti£*ntç-»etc de Longio ne fe trouve point ailleurs. He- 
fych us marque feulement iia.ru/jii , üfuua. Où àiîru/eu 
eft la même chofe qu’***s-w/t, d’où Sc na rtj;*- 

lirurst ont été formés. Kart^mirune n’eft donc iei que 
uü'uise, animent um : ce partage eft tiès-importaut , ôc il 
me paroît que Longin a voulu dire: Le véritable Sublime eft 
celui , auquel, quoique l’on médite, il rfl dfficile , ou plutôt irn- 
peffb'e, de r e t atoiter , qui fe conferve dm- notre mémoire, à" 
uw n’en peut être qu’à peine effaré. D A C I £ R. 

ibid. Qù’uu discours nous laifje.f Voice me* Remarque* 
Latines. Tontvt. 

J. Car lors qu’enunirsnd nombre, f C’eft l’explication que 
tous les Interprètes ont donnée à ce paflage ; mais il me 
fcmblc qu’ils ont beaucoup ôté de la force du rationne- 
ment de Longin pont avoir joint h «,qui doivent 
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fercntes de profefilon & d’âge , & qui n’ont 
aucun rapport ni d’humeur ni d’inclination , 
tout le monde vient à être frappé également 
« de quelque endroit d’un Discours ; ce juge- 
ment & cette approbation uniforme de tant 
d’esprits , fi discordans d’ailleurs , eft une , 
preuve certaine & indubitable qu’il y a là du 
Merveilleux & du Grand. 

CHAPITRE VI. 

Des cinq Sources du Grand. 

I L y a, pour ainfi dire, cinq fources princr- 
*■ pales du Sublime: 1 mais ces cinq fources 
préfuppofent , comme pour fondement com- 
mun , une faculté de bien parler ; fans quoi tout 
le relie n’cll rien.. 

Cela pofé , la première & la plus confide- 
rable eft une 'Certaine élévation d'esprit , qui nous 
fait penfer kcureufement les choj'es : comme 
nous l’avons déjà montré dans nos Commen- 
taires fur Xénophon. 

La 

être feparez. As'}®» n’cft point ici h discours , mais le Un- 
gage. Longin dit, carters qu'en un grand nombre de perfonnes 
dont tes inclinations , l'âge, l'humeur , la profeffion le langa- 
ge font dijférens, tout lemonde vient à être frappé egalement d'un 
même endroit, ce jugement, &c. Je ne d° u(e pas que ce ne 
Toit le veiitable iens. En effet, comme chaque Nation dans 
fa Langue a une maniéré de dite les chofes,& même de 
les imaginer, qui lui eft propre; il eft confiant qu'en ce 
genre, ce qui plaira en même tems à des perfonnes de lan- 
gage different , aura véritablement ce Merveilleux Sc ce 
Sublime. Daciik. 

Ibid, far lors qu'en un grand nombre ire. ] J’ai de la fat ÏS— 
faction de ce que M. Dacicr cil ici de même fcmimenc que 

moi : 


Digitized by Google 


DU SUBLIME. Chap. VI. 47 

La fécondé confite dans \c Pathétique :j’en- 
•tends par Pathétique , cet Enthoufiasmc , cet- 
te vehemence naturelle, qui touche & qui é- 
meut. Au refte, à l’égard de ces deux pre- 
mières , elles doivent presque tout à la Natu • 
re, & il faut qu’elles naifTent en nous ; au 
lieu que les autres dépendent de l’Art en partie. 

La troifième n’cft autre chofe que les Figu- 
res tournées d’une certaine maniéré. Or les Fi- 
gures font de deux fortes : les Figures de Pen- 
lée, & les Figures de Diétion. 

Nous mettons pour la quatrième , la no- 
hlejfe de l'expreffion , qui a deux parties ; le 
choix des mots , & la diétion élégante & figurée. 

- Pour la cinquième , qui eft celle, à pro- 
prement parler , qui produit le Grand , & qui 
renferme en foi toutes les autres, c’eft laCom- 
pofition & l'arrangement des paroles dans toute 
leur magnificence & leur dignité. 

Examinons maintenant ce qu’il y a de re- 
marquable dans chacune de ces especes en 
particulier : mais nous avertirons en palfant , 
que Ce'cilius en a oublié quelques-unes, 

& 

moi : mais dan» le Latinle mot de Aej-amn’ avoir point de 
grâce. C’eft pourquoi je me fuirfervi d’une autre expreflion , 
eu tota déniant vit a ratione , au lieu de ac fnmonis varietate. 
J’cuffe pù dire arec autant de douceur, at<jae omnioratimis 
varietate : mais alors je ne m’en fouvins pas. Toinns. 

6. De eputlque endroit d'an Discours. ] Aéyar tr ri , c’eft 
ainfi que tous les lnterprètesde Longin ont joint ces mots. 
M. Dacier les arrange d’une autre forte ; mais je doute 
qu’il ait raifou. B o i l h a u. 

Cu A P. VL I. Mais en cinq fourres prdfuppofent comme pour 
fondement commun. ] Longin dit , mais ces cinq fosercesprifuppo- 
fent comme pour fond , comme pour lit commun , la faculté debitn 
parler. M. Despréaux n’a pas voulu lùivre la figure, fans 
doute de peur de tomber dans l’affc&ation. Dacier, 
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& entr’autres le Pathétique. Et certainement, 
s’il l'a fait pour avoir crû que le Sublime & 
le Pathétique naturellement n’alloient jamais 
l’un fans l’autre, & ne faifoient qu’un , il le 
trompe : puisqu’il y a des Pallions qui n’ont 
r rien de grand , & qui ont même quelque cho- 
fe de bas, comme l’ Affliction, la Peur,laTrif- 
telïe ; & qu’au contraire il le rencontre quan- 
tité de chofcs grandes & lublimes , où il n’en- 
tre point de paillon. Tel eft entre autres ce 
que dit Hovie're avec tant de hardielîe , « 
en parlant des Aloïdes : 


Pour d/thrimer les Dieux , leur vafle ambition 
Entreprit acntafjer OJfe fur P /lion. 

Ce qui fuit cft encore bien plus fort. 

Ils l'eujjent fait fans doute , &c. 

Et dans la Profe, les Panégyriques , & tous 
ces Discours qui ne fe font que pour l’olten- 
tation, ont par tout du Grand & du Sublime, 
bien qu’il n’y entre point de paillon pour l’or- 
dinaire^ De forte que même entre les Ora- 
teurs , ceux-là communément font les moins 
, P r °- 

I. En ftrUnt dis ^Altides . ] C’e'toient des Geins , qui 
«loilToient tous les ans d’une coudée en largeur, 9 c d’une 
aune en longueur. Us n’avoient pas encore quinze ans, 
lors qu’ils le mirent en état d'escalader le Ciel. Ils te tuè- 
rent l’un l’autre . arl’adiefl'e de Dune. L.XI. Vf. 310. 
A r o ii s éto:t filsde T t t* n 5 c de la T e r r e. Sa femme 
s’appelloit iPHiMiDis, elle fut violée par Neptune 
dont elle eut deux enfans, O rus 6c Epiiialte, qui 

fiucnt appelés Alotdcs -, à caule qu’ils fuient nourris &éle- 

/ 
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1 

'propres pour le Panégyrique, qui font les plus 
pathétiques ; & au contraire ceux qui réliflif. 
lent le mieux dans le Panégyrique , s’entendent 
allez mal à toucher les pallions. 

Que fi Ce'cilius s’ell imaginé que le Pa- 
thétique en général ne contribuoit point au 
Grand , & qu’il étoit par conféquent inutilet 
d’en parler; il ne s’abufe pas moins. Car j’ofe 
•dire qu’il n’y a peut-être rien qui relève da- 
vantage un Discours , qu’un beau mouvement 
& une paillon poulfée à propos. En effet, 
c’eff comme une clpèce d’enthoufiasme & de 
fureur noble, qui anime l’Oraifon, & qui lüi 
donne un feu & une vigueur toute divine. 

CHAPITRE VII. 

De la Sublimite dam les penfecs. 

B Ien que des cinq parties dont j’ai parlé, I* 
première & la plus confidcrable , je veux 
dire cette Elévation d’ efprit naturelle , foit plû- 
tôt un préfent du Ciel , qu’une qualité tjui fe 
puilfe acquérir ; nous devons , autant qu’il nous 
eft poflible , nourrir notre efprit au Grand , 1 & 

le 

t 1 

■ vifs chez Aloiis , comme fes enfans. Virgile en a paiîi 
-dans le 6. de l’Eneïde: 

Hic ir lAhïdtti geminot immania vidi 

Cor i or a. Boileau. 

Chap. VII. I. Et le tenir toujours plein ér enflf, pour ainfl 
dire, d'une certaine fierté , ire. ] Il me femble que le mot 
plein Sc le mot enflé ne demandent pas cette modification, 
pour (lin fi dire. NOUS difons tous les jOUIS , c'tfi un efprit 
Tome III. C faits 
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le tenir toujours plein i # & enflé, pour am- 
fi dire, d’une certaine fierté noble &géncrcufe. 

Que fi on demande comme il s’y finit pren- 
dre, j ’ai déjà écrit ailleurs , que cette Eléva- 
tion d’efprit étoit 3 une image de la grandeur 
d’ame ; & c’ell pourquoi nous admirons quel- 
quefois la feule penféc d’un homme , encore 
qu’il ne parle point, à caufe de cette grandeur 
de courage que nous voïons. Par exemple, le 
lîlencc d’Ajax aux. Enfers , dans l’üdylfée *. 
Ca« ce lîlencc a je ne fiii quoi de plus grand 
que tout ce qu’il auroit pu dire. 

La 

* C’efl dans l'onrjème Livre dt C Odjffét , vf. j s i. cù Vhjfie 
fait dej foumijjions a lAjtix , mais jax ne daigne pas lui rependre. 

plein de fierté , cet homme eji enflé d’orgueil ; mais la figure 
dont Longin s’eft fervi lademandoir neecflàuement. J'au- 
xois voulu la conferver Sc tradu re,ér U tenirtoûjours , pour 
esinfi dire , gros d'une fierté noble £r gmtreufe. D A c I K R. 

Ibid. Et le tenir toujours plein. ] Nil’un ni l’autrt desinter- 
prètes François n’a pû trouver dans Ta Langue un mot qui 
exprimât la force du Grec tymS/ucvac. Et c’cft pour cela que 
Moniteur Boileau s’eft fervi de la modification que Mr. 
Dacic# rejette. On eût pû s’exprimer de cette manière. 

A'«*i devons , autant qu'il nous efl pojfible , accoutumer notre as ne 
aux penfëes fublimee , tr la tenir toujours comme enceinte , four 
esinfi dire , & une certaine fierté nob’e £r fe'ncr/ufc. T O i U tl S. 

Chang. 2. Et enflé. ] Addition faite en 1 68 j. 

3. Une image de U grandeur] Ce mot A'imaze n’eft pas a fie» 
fort, ni aflez clair dans cet endroit. C’eft toute autre chofe 
dans le Latin. Quant à moi , je me fuflè fervi du motel/;* ; 
ou plutôt d’une autre fimilitude , en difant, que cette Elc- 
•uatien d’efprit étoit la nfpltndeur de la fublimsté d'ame. Toi- 
X. I us. 

4. Voter., par exemple, &c. ] Tout ceci jusqu’à cette gran- 
deur qu'il lut donne , &c. eft fupplèc au texte Grec qui eft 
défe&tieux en cet endroit. Boileau. 

Ibid. Voter., par exemple , ce que répondit Alexandre, fre ] 
11 manque en cet endroit plufieurs feuillets. Cependant, 
Gabriel de Pctra a eiû qu’il n’y manquoitque trois ou qua- 
tre 
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La première qualité donc qu’il faut fuppofer 
'en un véritable Orateur, c’eit qu’il n’ait point 
l’efprit rampant. En effet, il n’eft pas poffible 
qu’un homme qui n’a toute fa vie que des fen- 
timens & des inclinations baffes & ferviles, 
puiffe jamais rien produire qui foit fort mer- 
veilleux , ni digne de la Poftcrité. Il n’y a 
vraisemblablement que ceux qui ont de hautes 
& de lolides penfées,qui puiffent faire des Dis- 
cours élevez ; & c’elt particulièrement aux 
grands Hommes qu’il échappe de dire des cho- 
ies extraordinaires. 4 Voïez, par exemple, ce 

que 

tfc lignes. Il les a fupple'ées. Mr. le Févre de Saumur ar- 
ptouve fort f* reftirutton, qui en effet eft très-ingenieulé, 
mais faufle, en ce qu’elle fùppofe que la iéponfe d’Alexan- 
dre à rarmènion doit précéder immédiatement l’endroit 
d’Homère, dont elle éioit éloignée de douze pages raifoa- 
nablement grandes. 11 eft donc important de favoir preci- 
, lement combien il manque dans tous les endroits défec- 
tueux , pour ne pas faire à l’avenir de pareilles fuppofl- 
tions. U y a fix grandes lacunes dans le Traité du Subli- 
me. Les Chapitres , où elles le trouvent , font le II. le 
VII. le X. le XVI. le XXV. & le XXXI. /i/o» l'édition Ht 
Mr. Dtipréaux. Elles font non feulement dans tous les Im- 
primez, mais aufti dans tous les Manuscrits. LesCopiftes 
ont eu foin, pour la plupart , d’avertir combien il manque 
dans chaque endroit. Mais jusqu'ici les Commentateurs 
n’ont eu égard à'cesfoitesd’aveniflemensqu’autant qu’ils 
l’ont jugé à propos : l’autorité des Copiftes n’étant pas 
d’un giand poids auprès de ceux qui la trouvent oppo- 
fee à d’heureulcj conjefhues. L’ancien Manuscrit de la 
Bibliothèque du Roi a cela de fingulier, qu’il r.ous a- 
prend la mefure iufte de ce que nous avons perdu. Les 
cahiers y font cottez jusqu’au nombre de trente. Les 
cfittes ou fignatures font de même antiquité que le texte. 
Les vingt-trois premiers cahiers, qui contiennent les Pro- 
blèmes d’Ariflote , font tous de huit feuillets chacun. A 
l’égard des fept derniers , qui apartiennenr au Sublime de 
Longm , le premier, le troiüème , le quatxième, & le 

C i fixiez 
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<5uc repondît Alexandre , quand D a- 
jR i u s lui offrit la moitié de l’Alie avec fa fille 
en mariage. Pour moi , lui difoit Parménion , 
fi f e'tois Alexandre , f accepterais ces offres. Et 
mot auffi , répliqua ce Prince, fi f étais Parmé- 
ttioK. N’eff-il pas vrai qu’il falloir être Ale- 
xandre pour faire cette réponfe ? 

Et c’eff en cette partie qu’a principalement 
excellé HoME v RE,dont les penfées font tou- 
tes fublimes : comme on le peut voir dans la 
defeription * de la Décile Discorde, qui a , 
dit-il , 

La tcte dans les Creux , & les fiés fur la Terre. 

Car on peut dire que ccttc grandeur qu’il lui 

don- 

* lit ad. liv. 4 . V. 443 . 

fixième, cottés * 24. 26. 27. & 29. font de fix feuillets, 
niant perdu chacun les deux feuillets du milieu. C’eft ce 
oui a fait la première , la troijième, la quatrième, & la 
ffSième lacune des Imprimez , & des autres Manuscrits. 
Le fécond cahier manque entièrement; Mais commeil en 
reftoir encore deux feuillets dans le tems que lespremiè- 
res copies ont été faites , il ne manque eu cet endroit , 
dans les autres Manuscrits, 8c dans les imprimez, que la 
valeur de fi x feuillets. C’cfl ce qtti^t fa^ la fécondé lacu- 
ne, que Gabriel de Pétra a prétendu remplir de trois ou 
quatre lignes. Le cinquième cahier, cotté 18. t n’cft que 
de quatre feuillets : les quatre du milieu font peidus. C’eft 
Ja cinquième lacune. Le feptième n’eft que de trois feuil- 
lets continus , & remplis jusqu’à la dernière ligne de la 
dernière page. On examinera ailleurs , s’il y a quelque 
chofe de perdu en cet endroit. De tout cela il s’enfuie 
qu’entre les lïx lacunes fpecifiecs , les moindres fout de 
quatre pages, dohr le vuide 11e pourra jamais être rempli 
par de iimples conjectures. Il s’enfuit de plus , que le Ma- 
nuscrit du Roi eft original par raport à tousceuxqui nous 
xeflent aujourd’hui, puis qu’on y découvre l’origine 3 c la 
véritable caufc de leur imperfection. B o 1 v 1 n, 

j. Quand il a dit, 4 prtpai de U Deejji dit Tin.hr t s. ] Je ne 

, fai 

* x/, xr. xf. x 9 . 1 x». 
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donne eft moins la mefuredela Discorde, que 
de la capacité &de l’élévation de l’cfprit d’Ho- 
mère. He'siode a mis un Vers bien diffé* 
rent de celui-ci , dans Ion Bouclier , s’il eft 
vrai que ce Poème loit dé lui, s quand il dit * t 
à propos de la Déeflè des Ténèbres : 

Une puante humeur lui coulent des nar ines. * 

En effet , il ne rend pas proprement cette 
Décile terrible , mais odieufe & dégoûtante. 
Au contraire , voïez quelle majefté Homl* 
h e donne aux Dieux : 

* | Autant qu'un homme 6 ajls au rivage des mers 

7 Voit cCun roc élevé d'efpace dans les airs : 

Au* 

* V. 2S7. \lliai. liv. r. V. 770. 

fàî pas pourquoi les Interprètes d’Héfiode & deLongin ont 
voulu que ’a%kv< foit ici la Décile des Ténèbres. C’elfc 
fans doute la Tlindïî , comme Mr. le Fevre l’a remarqué- 
Voici le portrait qu’Héflode en fait dans le Boucher , au 
vers 264. La Trijitjfcfe tenait près de la toute baignée depieurs y 
pâle , fèibe , défaite , Us genoux fort gros , V le i ongles fort longe - 
Ses narines ttoienl une fontaine d’humeurs , le fangcouloit de fer 
joues, elle grinçait Us dent t, & couvrait fes épaules de potiffièrc m 
11 feaoit bien difficile que cela pût convenir à la Deeflèdes 
Te'nèbres. Lors qu’Héfychius a marqué Au7r«i5- 

/utt ®- , il a fait allez voit que o’^aùc peut fort bien être 
prife pour \vsrn, trifteffe. Dans ce même chapitie Lonpin 
s’eft fervi de pouf dire les ténèbres , une épaijfe obftu- 

rite : 8c c’efl peut-être ce qui a trompé les Interprètes., 
D a c 1 e r. ' 

6 . rnJJis au rivage des mers ] Cette expreflion gârc ici la 
véritable idée que nous devions avoir de la hauteur d’un 
écueil aux bords de la mer: parce que ce mot affis ne fait 
pas monter nos penfees des rivages de la mer au haut 
d’une tour , qui y vient trop taid,.& ne frappe pas l’i- 
magination déjà occupée de (a baflclte. Tonrus. 

C h a n G. 7. Voit d’un roc élevé. ] Voit du haut d'une tour, 
avant l’édition de l’an 16*3. 
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Autant des Immortels les courfiers intrépides 

En franchiffent d'un faut , &c. 

Il mefure l’étendue de leur faut à celle de l’U- • 
nivers. Qui eft-ce donc qui ne s’ccrieroit avec 
rai Ton , en voïant la magnificence de cette Hy- 
perbole , que fi les chevaux des Dieux vou- 
loient faire un fécond faut, ils ne trouveroient 
pas affez d’efpace dans le Monde ? Ces pein- 
tures aulfi qu’il fait du combat des Dieux , ont 
quelque chofe de fort grand , quand il dit : 

| Le Ciel en retentit , l'Olympe en trembla ; 
Et ailleurs ff : 

L'Enfer s' émeut au bruit de Neptune en furie. 

Pluton fort de fon ‘Thrine , il pâlit , il s'écrie : 

Il a peur que ce Dieu , dans cet affreux fejour y 

D'un coup de fon Trident ne fàffe entrer le jour j 

Et par le centre ouvert de la Terre ébranlée , 

Ne faffe voir du Styx la rive defolée ; 

Ne découvre aux vivans cet Empire odieux , 

Abhorré des Mortels , & craint même des Dieux. 

Voïez- 

t 1 liait, liv. V. 3 > S. 

jf lit ad. h \ . 20. V. él. 

S. .nutriment elles «if.] Moniteur Despréau* n’a pas ici 
alTez bien compris le fens de notre Au’eur. Il faloit avoir 
traduit : Voilà des exprejfsons qui tâtent lien de la fraïeur dans 
nos antes: mais, (i on ne les prend pas dans un fens allégorique, 
elles ne peuvent être que très-impies , £r très injurieufes a la mx- 
\<Jli tir a la nature très-parfaite des Dieux, C’eft une vertu de 
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Voïcz-vous ,mon cher Terentianus, la Ter- 
re ouverte jusqu’en l'on centre, l’Enfer prêt à' 
paraître, & toute la machine du Monde fur le 
point d’être détruite & renverféc, pour mon- 
trer que, dans ce combat, le Ciel, les Enfers, 
les choies mortelles & immortelles, tout en- 
fin combattoit avec les Dieux , & qu’il n’y 
avoir rien dans la Nature qui ne fût en dan- 
ger ? Mais il faut prendre toutes ces penfées 
dans un fens allégorique ; « autrement elles 
ont je ne fai quoi d’atfreux, d’impie, & dû peu 
convenable à la Majeflé des Dieux. Et pour 
moi , lorsque que je vois dans Homère les 
plaies , les ligues , les fuplices , les larmes , les 
emprifonnemens des Dieux , & tous ces autres 
accidens où ils tombent fans celle; il mefem- 
ble qu’il s’efï efforcé, autant qu’jj a pû Refai- 
re des Dieux de ces Hommes qui furent au 
fiège de Troie; & qu’au contraire, des Dieux 
mêmes il en a fait des Hommes. Encore les 
fait-il de pire condition : car à l’égard de nous, 
quand nous fommes malheureux , au moins 
avons-nous la mort , qui eft comme un port 
affuré pour fortîr de nos mifêres : au lieu qu’en 
repréfentant les Dieux de cette forte, il ne les 
rend pas proprement immortels , mais éternel- 
lement miferables. 

Il a donc bien mieux réüfïi , lors qu’il nous 

a 

la Poëfie, & c’eft Ton but, de jeiter de la fraïeur & de 
l’etonnement dans les âmes des Leâcurs ; ce que notre 
Long in appelle Ïk.tm>ç<{ dans k Chap. XV , ou il dit, tri 
T uy* it vtiiru «pavraWac ri\<3r irir ïxt Mais il voue 
dite, encore que ce foit là une perfeftiou de la Poëfie 
néanmoins ce feroit une horrible impiété d’attribuer aux 
Dieux des pnITions qui conviennent fi mal à l'cxccllence 
Çv à la perfe&ion de leur nature. Toinus, 
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a peint un Dieu tel qu’il eft dans toute fa ma- 
jellé & fa grandeur , & fans mélange des cho T 
les terrcllres ; comme dans cet endroit , qui à 
été remarqué par plusieurs avant n\oi , où il 
dit *, en parlant de Neptune: 

v 

Neptune ainft marchant dans ces vaftes cam- 
pagnes, 

Fait trembler fous fes pieds & forêts & mon - - 
tagnes. 

Et dans un autre endroit f : 

Il attelle fon char , & montant fierement , 

Lui fait fendre les flots de P humide Elément. 

î> Dès qu'on le voit marcher fur ces liquides 
Plaines , 

D'aife on entend fauter les pefantes Baleines. 

L'Eau io frémit fous le Dieu qui lui donne la 
Loi , 

Et; 

* Uiai. liv. U. K. I*. t Ibid. V. iS. 

9. Dès qu'on U voit marcher far cts liquides Plaines. ] Ces 
Vers font fort nobles 8c fort beaux: mais ils n’expriment . 
pas la penfée d’Homère, qui dit que lorsque Neptune com- 
mence à marcher, les Baleines fautent de tous cotez devant 
lui , 8c reconnoiflent leur Roi ; que de joie la mer fe fend 
pour lui faire place. Mr. Despréaux dit de l’eau, ce qu’Ho- 
mère a dit des Baleines, & il s’eft contenté d’exprimer un 
petit frémiflemenr., qui arrive fous les moindres barques 
comme fous les plus grands vaifleaux : au lieu de nous ré- 
préfenter , aptes Homère , des flots entr’ouverts 8c une 
mer qui fe fepare. Daciu. 

Ibid. Dès qu’en te voit marcher .] La traduâion de ces vers, 

que 
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Et femblc avec plai/ir reconnaître fon Roi. 

Cependant le char vole , &c. 

Ainfi le Legiilateur des Juifs , qui n’étoit 
pas un homme ordinaire , aïant fort bien con- 
çû la grandeur & la puiflànce de Dieu , l’a 
exprimée dans toute fa dignité au commence- 
ment de fes Loix , par ces paroles , Dieu 
dit: Que la Lumière se favsse; 
et la Lumière se fit: Que la 
Terre së fasse; la Terre fut 
faite. 

Je penfe, mon cher Terentianus , que vous 
ne ferez pas fâché que je vous reporte encore 
ici un paffage de notre Poète, quand il parle 
des Hommes ; afin de vbus faire voir , com- 
me Homère eft héroïque lui-même en peignant 
le caraûèrc d’un Hetos. Une épailfe obscu- 
rité avoir couvert tott d’un coup l’armée des 
Grecs , & les empêchoit de combattre. En 
cet endroit Ajax , ne lâchant plus quelle ré- 
fol ution prendre , s’écrie : 

. • * Grand 

que j’ai donnée au public il y à quelques années , & qui 
peut-être a été vue de M. Dacier, me délivrera du foup- 
çon qu’on pourroit avoir que je me fuis fervi de fes re- 
marques , dans cette édition. Ces mots, mare dijficit undas, ' 
eft'juflcment en François, la mtr fe fend. Toilids. 

jo. Frémit feus le, Dieu qui lui donne la loi.] 11 y a dans le 
GrCC, ejue l'eau en vtiant Neptune , fe ri doit £r fembloit foûrin 
de joie. Mais cela feroit trop fort en notre Langue. Au 
refte, j’ai crfi que, l'Eau reconnolt Ion T{or , feroit quelque 
chofe de plus fublime que de mettre comme il y a dan 3 
le Grec; que lei Baleines reconnoijjent leur ’Rjsi, J’ai tâché, 
dans les paflages qui font raportez d’Homère, à enchérir 
fur lui plutôt que de le fuivre trop fcurpukufcment à la 

C « • U. £t 
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* Grand Dieu , chaJJ'e la nuit qui nous couvre 

les y aux : 

ss Et combats contre nous à la clarté des deux. 

Voilà les véritables fentimens d’un Guerrier 
tel qu’Ajax. Il ne demande pas la vie ; un 
Héros n’étoit pas capable de cette ballefle : 
mais comme il ne voit point d’occafion de 
fignaler fon courage au milieu de l’obscurité , 
il fe fâche de ne point combattre : il demande 
donc en hâte que le jour paroiÛe*, pour faire 
au moins une fin digne de fon grand cœur , 
quand il devroit avoir à combattre Jupiter mê- 
me. En effet , Homère , en cet endroit , cil 
comme un vent favorable , qui lcconde l’ar- 
deur des combattans.. Car il ne fe remue pas 
avec moins de violence , que s’il étoit épris 
auffi de fureur. 

J Tel que Mars en courroux au milieu des lia- 
' tailles 

Ou 

* Iliad. liv. 17. V. 645. . f Iliad. liv. Ij. V. Ses. 

II. Et combats etntrt nous , Sec. ] Il y a dans Homère : Et 
après cela fan-nom périr fi ttt veux a la clarté des Ciessx. Mais 
cela auroit été foible en notre Langue, 8c n’agroit pas lî. 
bien mis en jour la remarque de Longin, que, Et combats 
contre nom, 8 cc. Ajoutez que dedire à Jupiter, Combats con~ 
tre nom, c’ell presque la même chofe que, fais-nous périr: 
puisque dans un combat contre Jupiter ou ne fauroit evi-. 
ter de périr. Bouta, u. ^ 

C h A N G. 12 J'ttant par tout l'horreur.] Dans la nuit dr 
l'horreur. C’cft'ainfi qu’on iifoit avant l’Edition de I701. 

Ch tût. ij. Comme autant d' Epi iodes] Première manié- 
z5, avant l’Elltion de i«$3. Comme autant d'effets, 

1,4. * 4 .- 
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' Ou comme on voit un feu , « jettant far tout, 
l'horreur , 

Au travers des forets promener fa fureur 9 

De colère il é-cume , &c. 

Mais je vous prie de remarquer , pour plufieurs 
raifons , combien il eft affaibli dans fon O- 
dylféc , où il fait voir en effet , que c’eft le 
propre d’un grand Esprit, lors qu’il commen- 
ce à Vieillir & à décliner, de fe plaire aux con- 
tes & aux fables. Car, qu’il aitcompofé l’O- 
dyffée depuis l’Iliade , j’en pourrois donner 
plrtfieurs prouves. Et premièrement il eft cer 
tain qu’il y a quantité de cliofcs dans l’Odyf- 
fée , qui ne l'ont que la fuite des malheurs 
qu’on lit dans l’Iliade, & qu’il a transportées 
dans ce dernier Ouvrage , n comme autant 
d’Epifodes de la guerre de Troie, h Ajoûtez 
que les accidens , qui arrivent dans l’Iliade, 
font déplorez fouvent par les Héros de l’O- 

dyffée % 

14 . ex. que tei accidens &c. ] La remarque de Mr» 
Dacier fur cet endroit eft fortfavante 5c fort fubtile:mais 
je m’en tiens pourtant toujours à mon feus. Boileau. 

Ibid. ^Ajo ittz. que lei accident ire. ] Je ne ctoi point que 
Longin ait voulu dire, que les accidens , qui arrivent dans 
l’Iliade, font déplorez par les Héros de l’Odyflee. Mais il 
dit : mjeûtez., qu' Homère rapparie dans t'Odrffee des plaintes Ù* 
de: lamentations , comme connues des lonrtems a es Héros. Lou- 
cin a égard ici à ces chanfons qu’Homèie fait chanter dans. 
l’Odyflee fur les malheurs des Grecs, 5c fut toutes leSjpei- 
nes qu’ils avoient eues dans ce long liège. On n’a qu’^ 
lire U Livre VIII. L) a c i e a. 

Ibid, mjoûtet. que les accidens.] On trouvera la même: 
jcaiflc dans ma Tiadu&ion. Toilivs, 

C & »î» .Y S sue 
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dylfée , comme des malheurs connus & arri- 
vez il y a déjà long-tems. Et c’eft pourquoi 
l’Odyirée n’ell, à proprement parler , que l’E- 
pilogue de l’Iliade. 

j Là gît le grand Ajax , P invincible Achille . 

Là de fes ans Pat roc le a vû borner le cours. 

Là mon fils , mon cher fils, a terminé fies jours. 

De là vient, à mon avis , que comme Homè- 
re a compofé fon Iliade durant que Ion efprit 
ctoit en fa plus grande vigueur, tout le corps 
de fon Ouvrage eft dramatique, & plein d’ac- 
tion : au lieu que la meilleure partie de l’O- 
dyfléc fe palfe en narrations , qui eft le génie 
de. la vieil lcïïe ; tellement qu’on le peut com- 
parer 

f Çc font des paroles de Nejlor dans l'OdyJfée , liv. 3. V. 105. 

U. A Ions pouvons dire que c'eft le reflux 'de fon esprit, ère.] 
Xe^ Interprètes n’ont point rendu toute la penlée deLon- 
gin , qui, à mon avis, n’auroit eu garde de dire d'Homè- 
re, qu’il s’égare dans des imaginations 8c des fables in- 
«roïables. Monlieur ls Févre eu le premier qui ait connu 
la beauté de ce partage ; car c’eft lui qui a découvert que 
le Grec étoit defe&ueux, 8c qu’après'atMTa>Ti<fi{ , il faloit - 
fnppléer ,o5t» £ nrup ‘Ouifco. Dans ce fens-là on peut tra- 
duire ainrt ce partage. Mois corrme P Océan efl toujours grand, _ 
quoi qu'il fe fait rtiré de fes rivages, (y qu'il fe foit rejferré 
dans fes bornes Homère aujfi , après avoir quitté l’ Iliade , ne 
taffe pas d’être grand dans les narrations même incroyables ir 
fabuleufes de l'OlyJfce. D A c 1 ER. 

Ibid. Sons pouvons dire.] Je ctoïois avoir pleinement fâ- 
aisfair fur ce partage, dans ma Traduâion, 8c dans mes Re- 
marques Latines: néanmoins cette nouvelle traduâion d S 
Mt, Dacier me plait extrêmement. Seulement ce mot «a*- 
»©* ne peut pas s’accorder avec le fens que Mt. Dacier 
nous y donne : Mrce que i 'O/anpcv- an^dr®' ne peut être 
quç fou dïboidcmeo:, Et quaad il s’eû retiré > comme 

l’O-j, 





DU SUBLIME. Chap. VII. Ci 

parer dans ce dernier Ouvrage au Soleil quand 
il fe couche , qui a roûjours fa même gran- 
deur , mais n’à plus tant d’ardeur ni de torce. 
En effet , il ne parle plus du même ton ; on 
n’y voit plus ce Sublime de l’Iliade, qui mar- 
che par tout d’un pas égal , fans que jamais il 
s’arrête ni fe repolé. On n’y remarque point 
cette foule de mouvemens & de pallions en- 
taffées les unes fur les autres. Il n’a plus cet- 
te même volubilité de discours, li propre pour 
l’aétion , & mêlée de tant d’images naïves des 
chofes. Nous pouvons dire que c’ell le re- 
flux de fon efprit, qui , comme un grand O- 
céan, fe retire & deferte fes rivages. A tout 
propos il s’égare dans des imaginations & des 
fables incroïables. >7 Je n’ai pas oublié pour- 
tant les delcriptions de tempêtes qu’il fait , les 

avan- 

l’Océan , dans fes bornes , on peut bien reconuoitre fa 
grandeur, mais il ne le débordé pas alors. On le verra 
plus clairement dans la fuite, où néanmoins il me feinble 

que Mr. Dacier fe trompe. Que l’on conlidère feulemeur 
ma tradu&ion Latine. Tolimis. 

1 6. tout propos il s'égare dans des imaginations, &c.] Voi- 
là, à mon avis, le véritable fens de «*■**'►©'. Car pour ce 
qui eft de dire qu’il n’y a pas d’apparence que Longin ait 
accufé Homère de tant d’abfurditez, cela n’eft pas vrai, 
puis qu’à quelques lignes de là il entre même dans le dé- 
tail de ces abfurditez. Au refte quand il dit ,des fables in- 
cr stables , il n’entend pas des fables qui ne font point vrai- 
femblablement contées, comme la dilette d’Ulyflc qui fut 
dix jours fans manger, Çcc. Boileau. 

17. Je n'ai pas oublié pourtant les deferiptions de tempêtes, J De 
la manière dont Mr. Despréaux a traduit ce palTage , il 
fèmblcque Longin , en parlant de ces narrations incroïables 
& fabulcufes de l’OdylTéë, n’y comprenne point ces tem- 
pêtes 8c ces avantures d’Vlyfle avec le Cyclope ; 8c c’eft 
tout le contraire , li je ne me trompe , car Longin dit ; 
Quand je vous parle de ces narrations ineroïablos if fabstliufcs , 

C % : ~ voua 


61 TRAITE' 

avanturcs qui arrivèrent à Ulylïèchez Poly- 
phème, & quelques autres endroits, qui font 
làus doute fort beaux. Mais cette vieil lelfc 
dans Homère', après tout , c’eft la vieilleflè 
d’Homère, joint qu’en tous ces endroits-la iL 
y a beaucoup plus de fable & de narration que 
d’action. 

Je me fuis étendu là-deffus , commcj’ai dé- 
jà dit, afin de vous faire voir que les génies 
naturellement les plus élevez tombent quel- 
quefois dans la badinerie , quand la force de 
leur efprit vient à s’éteindre. Dans ce rang 
on doit mettre ce qu’il dit du fac où Eole en- 
ferma les Vents, & des compagnons d’Ujy fie 


comme un Pigeon; de la dilctte d’Ulyirc,quî 
fut dix jours làns manger après fon naufrage; 
& de toutes ces abfurditez qu’il conte du meur- 
tre des Amans de Pénélope. Car tout ce 
qu’on peut dire à l’avantage de ces fêtions, 
c’ett que ce font d’alfez beaux fonges ; & , fi 
vous voulez , des fonges de Jupiter même,. 

r Ce 

Vous pouvez, lien croire que je n'ai pu oublié cci tempêtes de ? O- 
dyjf/e , ni tout ce qu'en y lit du Cjclope , ni quelque! etutiei en- 
droits, Bcc. Et ce font ces endroits même qu’Horace ap- 
pelé Speciofu mireecula *. D a c I E R. 

J 2. Il en ejl de m : me des Colombes qui nourrirent Jupiter, ] Le 
pailage d’Homère eft dans le XII. Livre dei’Odj-flèe. v. bt % 

■ ■ ' - ■ ovit ttixutt 

T fipeont , t ai t' Ui warfit *1 çyvrn. 

Uk 


changez par Circé en pourceaux , que Zo'ilc 
appelé de petits cochons larmotans . 18 II en eft de 
meme des Colombes qui nourrirent Jupiter 


* Doit, V x 144 , 
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Ce qui m’a encore obligé à parler de l’Odylfée, 
c’ell pour vous montrer que les grands Poètes 
& les, Ecrivains célèbres, quand leur efprit 
manque de vigueur pour le Pathétique , s’amu- 
fent ordinairement à peindre les mœurs. C’eft 
ce que fait Homère, quand il décrit la vie que 
menoient les Amans de Pénélope dans la mai- 
fond’Ulyffe. En effet, toute cette defeription 
cft proprement une efpèce de Comédie , où les 
différons caractères des hommes font peints. 

CHAPITRE VIII. 

De la Sublimité qui fe tire des Cir confiance s, 

V O ï o n s fi nous n’avons point encore quel- 
que autre-moïen , par où nous publions ren- 
dre un Discours fublime. Je dis donc , que 
comme naturellement rien n’arrive au monde 
qui ne foit toûjours accompagné de certaines 
circonftanccs , ce fera unfecret infaillibîepour 
arriver au Grand , fi nous lavons faire à pro- 
pos le choix des plus coniiderables ; & fi en les 
liant bien enfemble , nous en formons comme 

un 

Ni les timides Colombes qui portent f .Ambrofit à Jupiter. Les 
Anciens ont fort parle de cette fiftion d’Homère, fur la- 
quelle Alexandre conlulta Ariftote 8c Chiron. On peut 
voir Athénee Livre II. pag. 490. Longin la traite de fon- 
ge 5 mais peut-être Longin n’étoit-il pas û favant dans 
l’antiquité qu’il étoii bon Critique. Homère avoit pris ce- 
ci des Phéniciens, qui appeloient presque de la même ma- 
niéré une Colombe 8c une Prëtreflè ; ainli quand ils di- 
foient que les Colombes nourriffoient Jupiter , ils parloient 
des Prêtres 8c des Prêtrefies qui lui offroient dès (acrifices, 
que l’on a toûiours appelez la viande des Dieux. On doit 
expliquer de la même manière la fable des Colombes do 
Doiionc 8c de Jupiter Artimon. Dacio, 


Ch a.** 
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un corps. Car d’un côté ce choix , & de l’au- 
tre cet amas de circonltances choifies attachent 
fortement l’efprit. 

Ainfi , quand Sapho veut exprimer les fu- 
reurs de l’Amour , elle ramaflè de tous côtez 
les accidens qui fuivent & qui accompagnent 
en effet cette paillon. Mais , où ion adreile 
paroît principalement , c’eit à choilir de tous 
ces accidens ceux qui marquent davantage l’ex- 
cès & la violence de l’amour , & à bien lier 
tout cela cnfemble. 

i Heureux ! qui près de toi, pour toi feule foûpire ; 

Qui jouit du plaijir de t'entendre parier : 



C H A P. VIII. I. Heureux , qui prie de ‘ci , &c. ] Celte 
Ode, dont Catulle a traduit les trois premières ftrophes,ôc 
que Longin nous a conlervce , etoit (ans doute une des plus 
belles de Sapho. Mais, comme elle a pafle par les mains 
des CopiftesSc des Critiques , elle a beaucoup foufrèrt des 
uns & des autres. 11 eft vrai qu’elle eft trcs-nial conçue 
dans l’ancien Manuscrit du Roi: il n’y a ni diftinâion de 
vers, ni ponâuation , ni orthographe. Cependant, on au- 
loit peut-être mieux fait de la laifler telle qu’on l’yavoit 
trouvée, que de la changer entièrement, comme l’cn a 
fait. On en a ôté presque tous les Eolismes. On a retran- 
ché, ajouté , changé , transpofé : enfin on s’eft donné 
toutes fortes de libertez. lfaac Voffius, qui avoit vû le* 
Manuscrits, s’eft aperçu le premier du peud’exaftitudede 
ceux qui avo : ent avant lui corrigé cette Pièce. Voici com- 
me il en parle dans fes Notes fur Catulle: Sed ipfam nunc 
Leiktom Mufom loquentem audiamus j Cujm Odom relikiom no- 
tés Lon’ini bénéficie , emendatum odfirikemut. Nom certè in hoc 
terrigendo viri doHi operam Inféré. Après cela, il donnel’Ode 
telle qu’il l’a rétablie. Vofïius pouvoir lui- même s’écarter 

moins qu’il n’a fait de l’ancien Manuscrit Tout 

moi je croi qu’il eft bon de s’en tenir le plus qu’on pourra 
à l’ancien Manuscrit, qui eft original par raport à tous les 
aunes, comme ou l’a fait voix ci-devant. Au telle, il faut 

avpuci 
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Qui te voit quelquefois doucement lui four ire. 

Les Dieux dans fon bonheur peuvent-ils l'égaler ? 

********* 

2 Je fens de veine en veine une fubtile flame 
Courir par tout mon corps ,Jï-tôt que je te vois : 
Et dans les doux transports où s' égare mon ame^ , 
Je ne faurois trouver de langue , ni de voix. 

********* 

Un nuage confus fe répand fur ma vue. 

'Je n'entends plus: je tombe en de douces langueur s% 

3 Et pâle , fans haleine , interdite , éperdue , * 

4 Un 

avouer que toutes ces diverGtés de leçon ne changent pas 
beaucoup au fens , que Mr. Despréaux a admirablement 
bien exprimé, Boivih, 

2 . Je fens de veine en veine ire. ] Lucrèce , dans le Livre 
I1L J si. de fon Poème, femble avoir imité l’Ode de Sa- 
pho. U applique à la Crainte les mêmes effets que Saphc . 
attribue à l’Amour. 

Veriirn ubi vehementi mugis efl commet* metu ment, ■ 
Confentire animam totam per membr * videmns. 

Sudores ita/jue , ir fallorem exfifitre to’o 
Corpore , à" infringi lingnam , vocemtjue aborin'i 
Caligare oculoi, fonere aureis, fpccidere art us ; , 

Denique considéré ex animi terrore videmns 
Sape hominct. 

Catulle , Ode , ai Lesbiam , jz. a traduit les premières ftro^ 
plies de l’Ode de Sapho. 

j. Et pâle.'] Le Grec ajoûte, comme l'herbe, mais cela ne 
fe dit point en François. Boileau. 

4 . V» 

\ * . • 


'J 
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4 Un frijjon me faijit , je tremble , je me meurs. 

• * + + #***** 

Mais quand on n'a plus rien , il faut tout hasar- 
der, &c. 

N’admirez-vous point comment elle rama fie 
toutes ces chofes , l’ame , ’le corps, l’ouïe, 
la langue , la vue , la couleur , s comme li 
c’étoicnt autant de perfonnes differentes , & 
prêtes à expirer ? V oïcz de combien de mou- 
vemens contraires elle cil agitée. 4 5 6 Elle gèle, 
elle brûle , elle cil folle , elle eft fage; i ou 
elle ell entièrement hors d’elle -même , ou 
.elle va mourir. En un mot, on diroit qu’elle 
n’eft pas éprife d’une fimple 'paffion , * mais 
que Ion ame cil un rendez-vous de toutes les 
pallions. Et c’eft en effet ce qui arrive à ceux 
qui aiment. Vous voïez donc bien, comme 

j’ai 

4 . Vu frijfon me fioifit, ère.] Il y fl dans le Grec une futur 
f roi Je ; mais le mot de futur en François ne peut jamais être 
agréable ; & laiflê une vilaine idee à l’esprit. Boileau. 

5. Comme (i c’étoicnt , ire. ] Liiez plutôt , comme fi c'éi oient 
det ch fies empruntées , qu’elle Jût obligée d' abandonner. TOi- 
1 1 U s. 

6. Elle gèle, elle brîi'e, elle ejl folle, elle c fi [âge.] Ces mots 
forment un vers : C’eft pour cela que Mr. Patru, à qui Mr. 
Despréaux faifoit revoir tous les Ouvrages, vouloir qu’il 
changeât cet endroit. Mr. Despréaux, pour fe defendre, 
dit qu’il étoit impoflible qu’il n’échapât quelquefois des 
vers dans la proie. Mais M. Patru fuùtinr avec raifon , 
que c’étoir une faute que l’on devoir éviter, ajoûtanr qu’il 
étoit bien afl’uré qu’on ne trouveroit aucun vers dans fes 
Plaidoiers imprimez. Je parie , dit Mr. Despréaur , que j’je 
en trouverai quelqu’un fi je cherche bien-, & prenant en tr.êmq 

$çms le volume des Oeuvres de Mr. Patru, il tomba à l’ou- 
vçituxe du Livre, lut ces mots qui font un vets: 

Othm 
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j’ai déjà dit, que ce qui fait la principale beau- 
té de l'on Discours , ce font toutes ces gran- 
des circonftanccs marquées à propos , 6c ra- 
m&ffées avec cfitrix. Ainfi quand Home' re 
veut faire la description d’une tempête , il a 
foin d’exprimer tout ce qui peut arriver de 
plus affreux dans une tempête. Car, par exem- 
ple, l’Auteur * du Poëmc des Arimaspicns f 
penfc dire des chofes fort étonnantes , quand 
il s’écrie.: 

0 prodige étonnant! ô fureur incroiable! 

Des hommes infenfez , fur de frêles vaiffeaax , 

S'en vont loin de la Terre habiter fur les eaux ; 

Et fuivant fur la mer une rute incertaine , 

Courent chercher bien loin le travail & la peine . 

Ils ne goûtent jamais de paifible repos. 

Ils 

*ArISTr'e. t Citoient du Veuf Ut de Scjlbit , 
0/tz.iimt PUidoie, pour un jeune allemand. 

7 . Ou elle e/t entièrement bon d'elle.] C’eft ainfi que j’ai 
traduit (piâtlntt ,Sc c’eft ainfi qu’il le faut entendre .com- 
me je le prouverai aile ment s’il eft néceflaire. Horace, qui 
eft amoureux desHelténismes.emploïe le mot de metui en 
ce même fens-dans l’Ode Bacchum in remetis, quand il dit» 
Evol recent i ment trépidât metu ; car cela veut dire , Je fuit 
encore plein de U feinte horreur du Dieu qui m'u tranfporté. 
Boucau. 

8 . Mois que ftn emt eft un rendez.-vout d; toutei les pnfftom.] 
Notre Langue ne fauroit bien dire cela d’une autre maniè- 
re: cependant il eft certain que le motrendez.-vout n’expri- 
nie pas toute la force du mot Grec ruroSoc, qui ne lignifie 
pas feulement ojfemhUe , mais choc , combat , 5c Longtn lui 
donne ici toute cette étendue , car il dit que S a? ho » ramafc 
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Ils ont les yeux au Ciel , l'esprit fur les flotse 

Lt les brâs étendus , les entrailles émûës , 

Ils font fouvcnt aux Dieux des prières pcmduês. 


Cependant il n’y a perfonne, comme je penfe, - 
qui ne voie bien que ce discours eft en effet 
plus fardé & plus fleuri, que grand & fublime. 
Voïons donc comment fait Homère, & confi- 
derons cet endroit * entre plulicurs autres. 


Comme l'on voit les flots fo. îlevez par l'orage , 
tondre fur un vaifjcau qui s'oppofe à leur rage ; 
Le vent avec fureur dans les voiles frémit : 

La mer blanchit d' écume , & ! air au loin gémit. 
Le Matelot troublé , que fon art abandonne , 

Croit voir dans chaque flot la Mort qui l'envi- 
ronne. 


Arav 


* Viad. liv. IJ. K. £24. 

fé é* uni toutes ces circonlances , peur faire pareltre non pat 
une feule oaffion , mais une ajfemblie de toutes les pajjions qui 
s’entre.hsquem , Scc. D A C I E R. 

9 - Imprime jufques dam fei mon.'] Il y a dans le Grec, fr 
joignant par force enfemkle des prépofi lions qui naturellement n’en- 
trent point dans une mime tompoption , i/t' i* &*ia,rolo : par 
cette v oie me qu’il leur fait , il donne à Jon vers le mouvement 
mime de la tempête , tT exprime admirablement U pa filon. Car 
par ta rude 'Je de ces fyllabes qui fe heurtent tune l’antre , il 
imprime jufques dans [es mots l’image du péril, Cr’ ix S’xid.Toso 
«inornas. Mais j’ai pafle tout cela, parce qu’il eft entière- 
ment attaché à la Langue Grecque. B o 1 n r. a (7. 

10. ^Arclnloque ne s’ eft point fr-vi a’ autre artifice dans la des- 
cription de fin naufrage. ] Je fai bien que pat fon naufrage , 
JMr. Despréaux a entendu le naufrage qu’Arcliiloque avoir 

déeiit , - 
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A R AT us a tâché d’encherir fur cc dernier 
Vers, en difant : 

Un bois mince & léger les défend de la Mort. 

Mais en fardant ainfi cette penfée , il l’a ren- 
due baiïb & fleurie , de terrible qu’elle étoit. 
Et puis renfermant tout le péril dans ces mots . 
Un bois mince if léger les défend de la Mort , il 
l’éloigne & le diminué plûtAt qu’il ne l’aug- 
Tnente. Mais Homère ne met pas pour une 
feule fois devant les yeux le danger où fe trou- 
vent les Matelots ; il les repréfente , comme 
en un tableau, fur Je point d’être fubmergez à 
tous les flots qui s’élèvent ; & » imprime jus- 
ques dans fes mots & fes fyllabcs l’image du 
péril. 10 Archi loque ne s’elt point fervi 
d’autre artifice dans la defeription de fon nau- 
frage , non plus que D e'm osthe’ne dans cet 
endroit où il décrit le trouble des Athénici s 
à la nouvelle de la prife d’Elatée , quand 1 
dit : 11 // étoit déjà fort tard , Ifc. Car ils n’or.t 

fat 

décrit, fcc. Néanmoins, comme le mot fan fait une équi- 
voque^ que l’on pourroit croire qu’Archiloque lui-mê- 
me auroit fait le naufrage dont il a parlé, faurois voulu 
traduire , dans la descnpnan du naufrage Arcbiloque avoit 
décrit le naufrage de fon beau-frère. D a c r u. 

ri. Il était déjà fan tard.] L’ Auteur n’a pas rapporté tout 
le paflage, parce qu’il cft un peu long. lleft tiré de l’Oraifon 
pout Créfiphon. Le voici. Il était déjà fart tard, lorsqu’un Cour- 
rier vint aporter au Pry.anie la nouvelle que la ville cC Liât ée 
était prife. Les Mali [Irai s qui faupaient dans ce moment, quittent 
auffi tôt la table. Les uns vont dans la place publique, ils en chaf- 
fent les Marchands, & pour les obliger de ferttirer, ils brûlent les 
pieuv des boutiques où ils étalaient. Lesautres envoient avertir les 
Officiers de l'Jdrmce : on fait venir le Héraut public. Toute la 
ville efl pleine de tumulte. Le lendemain dès le point du jour, tes 
Magijhats affiemblent le Sénat. Cependant , Meffeurs , vous cou- 
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fait tous deux que tirer , pour ainfi dire , & ra- 
mafler foigneufement les grandes circonftan- 
ces, prenant garde à ne point inférer dans leurs 
discours, des particularités baffes & fuperflucs, 
ou qui fentiflent l’Ecole. En effet , de trop 
s’arrêter aux petites choies, cela gâte tout; & 
c’eft comme du moëlon ou des plâtras qu’on 
aurait arranges & comme entaffes les uns fur 
les autres, pour' élever) un bâtiment. 

.CHAPITRE IX. 

De /’ Amplification. 

E N t r e les moïens dont nous avons parlé, 
qui contribuent au Sublime , il faut aulli 
donner rang à ce qu’ils appèlent Amplification. 
Car quand la nature des Sujets qu’on traite, 
ou des caufes qu’on plaide , demande des pé- 
riodes plus étendues, &compofées de plus de 
membres , on peut s’élever par degres , de tel- 
le forte qu’un mot encherilïe toujours fur l’au- 
tre. Et cette adreffe peut beaucoup fervir, ou 
pour traiter quelque lieu d’un Discours , ou 
pour exagérer, ou pour confirmer , ou pour 
njettre en jour un fait , ou pour manier une 
paffion. En effet, l’ Amplification fe peut di- 
vifer en un nombre infini d’elpèces : mais l’O- 
rateur doit fjvoir que pas une de ces efpèces 
n’elt parfaite de foi , s’il n’y a du Grand & du 

Su- 

riez. de toutes p.'.rts dans U place publique, & te Sénat n'avoit 
pas encore tien tr donné , que tout le Peuple croit déjà ajfit. Dès 
que les Sénateurs furent entrez. , les Maqijlrcits firent leur re- 
part. On entend le Courrier. Il confirme la nouvelle. %Al*rs le 
titrant commence à crier : Quelqu'un veut-il haranguer le Peu- 
ple f 
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Sublime : fi ce n’eft lors qu’on cherche à émou- 
voir la pitié , ou que l’on veut ravaler le prix 
de quelque chofe. Par tout ailleurs , fi vous 
ôtez à l’Amplification ce qu’elle a de Grand, 
vous lui arrachez , pour ainfi dire , l’ame du 
corps. En un mot, dès que cet appui vient à 
lui manquer, elle languit, & n’a plus ni force 
ni mouvement. Maintenant, pour plus gran- 
de netteté, difons en peu de mots la différen- 
ce qu’il y a de cette partie à celle dont nous 
avons parlé dans le Chapitre précèdent, & qui, 
comme j’ai dit , n’eft autre chofe qu’un amas 
de circonftances choifies , que l’on réunit en- 
fcmble: & voïons par où l’Amplification en 
général diffère du Grand & du Sublime. 

CHAPITRE X. 

Ce que c\Jl qif Amplification. 

0 

J E ne faurois approuver la définition que lui 
donnent les Maîtres de l’Art. L’Amplifi- 
cation , difent-ils, cil un Discours qui aug- 
mente & qui agrandit les chofe s. Car cette dé- 
finition peut convenir tout de même au Su- 
blime, au Pathétique, & aux Figures : puis- 
qu’elles donnent toutes au Discours je ne ftii 
quel caraélèrc de grandeur. Il y a pour- 
tant bien de la différence. Et premièrement le 
Sublime confilte dans la hauteur & l’élévation ; 

au 

p le ? mais perfonne ne lui répond. Il 4 Ifu répéter U mime 
chsfe plufietsrs fois. .Aucun rts fe lève. Tout les Officiers, tous 
le 1 Orateurs étant prévins , aux yeux de la commune Patrie, 
dont on enten ioit la voix crier ; t\'y a-t-il p or forme qui ait un 
coujtil à me donner pour mon fa lut I Boileau, 


CHif, 
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au lieu que l’Amplification confiffe auïïi dans 
la multitude des paroles. C’eff pourquoi le 
Sublime fe trouve dans une fimple penfée : mais 
l’Amplification ne fubfifte que dans la pompe 
& dans l’abondance. L’Amplification donc, 
pour en donner ici uue idée générale , efi un 
accroifiement de paroles , que l'on peut tirer de 
toutes les cir confiance s particulières des chofes , & 
de tous les lieux de l'Oraifon , qui remplit le Dis- 
cours , & le fortifie , en appuiant fur ce qu'on a 
déjà dit. Ainfi elle diffère de la preuve, en ce 
qu’on emploie celle-ci pour prouver la quef- 
tion , au lieu que l’ Amplification » ne lèrt qu’à 

éten- 


C h a p. X. i. Ne fert qu'à exagérer.’] Cet endroit eft fort 
(défeftucux. L’Auteur , après avoir fait quelques remarques 
encore fur l’ Amplification , venoit enfuite à comparer deux 
Orateurs dont on ne peut pas deviner les noms: il refte 
.même dans le texte trois ou quatre lignes de cette com- 
paraifon que j’ai fupprimees dansja Traduftion : parce 
que cela auroit embarralTé le Lcfteur, & auroit été inu- 
tile; puisqu’on ne fait point qui font ceux dont l’Au- 
teur parle. Voici pourtant les paroles qui en relient : Ce- 
lui- ti ejl plus abondant i? plus riche. On peut comparer fois 
Eloquence a une grande mer qui occupe beaucoup d'espace, (y 
fe répand en plttfieurs endroits. L'un . à mon avis , ejl plus 
Pathétique , & a bien plus de feu & d'éclat. L'autre demeu- 
rant toujours dans une certaine gravité pompeufe n'eft pas froid 
ù la vérité " , mais n’a pas auffs tant a’aéhvtté , ni de mouve- 
ment. Le Tradufteur Latin a crû que ces paroles regar- 
doient Cicéron & Démofthcne : mais il fe trompe. Boi- 
leau. 

2 . Entre Demoflhène fjr Cicéron. ] J’ai montré dans mes 
Remarques Latines, que c’eft de Platon, 8c non pas de 
Cicéron, que notre Auteur parle ici. • Ton i us, 

* Tollius fe trompe ici doublement, en dilant que cet 
endroit regarde Platon 8c non pas Cicéron , 8c qu’il l’a 
montré dans fes Remarques Latines. Car t Longin fait 
ici la comparaifon de Cicéron 8c de DémolHrttie , qu’il 
nomme tous deux : Ne que al ta ejl, me judice, dit Longin , 
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étendre & à exagerer. *********** 

La même différence , à mon avis , eft a en- 
tre De'most h e' ne & C 1 c e r o k pour le 
Grand & le Sublime r autant que nous autres 
Grecs pouvons juger des Ouvrages d’un Au- 
teur Latin. En effet , Démoffhene eft grand 
en ce qu’il eft ferré & concis ; & Cicéron an 
contraire, en ce qu’il eft diffus & étendu. On 
peut comparer ce premier , à caufe de la vio- 
lence , de la rapidité , de la force , & de la vé-» 
hémencc avec laquelle il ravage , pour ainlï 
dire , & emporte tout , à une tempête & à un 
foudre, s Pour Cicéron , l’on peut dire , à mon 

avis, 

fuivant la traduftion même de Tollius , inter Ci ternis if 
Danojthenis granditatem , diverfitas. K*» i Kncf/oor tou 
Qiicvt, &c. 1. Tollius a obfervé, dans fes Remarques La- 
tines, que l’endroit où Lonein fait la comparaifon de Dd* 
moftliène & de rlaton , eft le partage precedent , donc > 

Tollius a traduit ce qui refte , mais que Mr. Despiéan* 
a fupprime' dans fa traduûion, parce que cet endroit eft 
mutile' & corrompu dans le texte. Tollius devott donc 
tourner ainfi cette derniere note : J'ai montré dam met T(e- 
marquts Latines, que c'eft de Platon , if non pas de Cicéron % 
que notre ^Auteur a parlé dans le pajfage precedent. Ou pl&tôt, 

Tollius devoir fupprimer fa Remarque. 

3. Pour Cicéron, &c .] Longin en confervant l’idde de* 
embrafemens qui femblent quelquefois ne fe ralentis que 
pour éclater avec plus de violence , définit très -bien le 
cara&ere de Cicéron , qui conferve toujours un certain 
feu, mais qui le ranime en certains endroits, & lorsqu’il 
femble qu’il va s’éteindre. D a c i e a. 

C H A N G. Ibid. Pour Cicéron, Pan peut dire, ère.] Premiè- 
re Traduftion, avant l’Edition deid> 3 . PourCtceron, à mon 
fens , il rejjemble à un grand embrafemens qui fe répand par tottr t 
s’élève en Pair, avec un feu dont la violence dure fr ne s’ éteint 
point : qui fait de di ferons effets , félon les different endroits oit il 
fe irsuvs ; mais qui Je nourrit néanmoins & s’entretient toùjeura 
dans la diverfté des chofes où il s'attache. Mais vous pouvez, 

&C. . ' 

Tente III. » 4. 
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avis , que comme un grand embrafement , il 
.dévoré &.confume tout ce qu’il rencontre, 
avec un feu qui ne s’éteint point , qu’il répand 
diverfement dans fes Ouvrages , & qui , à me- 
fure- qu’il d’avance , prend toujours de nou- 
velles forces. Mais vous pouvez mieux juger 
de cela que moi. Au refte, le Sublime de Dé- 
mofthène vaut fans doute bien mieux dans les 
exagérations fortes , & dans les violentes paf- 
lions , 4 quand il faut, pour ainlî dire , éton- 
ner l’Auditeur. Au contraire, , l’abondance 
eft meilleure, lors qu’on veut, fi j’ofe mefer- 
vir de ces termes , s répandre une rofée agréa- 
ble dans les efprits. Et certainement un Dis- 
cours diffus eft bien plus propre pour les Lieux 
communs, les Peroraifons , les Digrclîïons, 
& généralement pour tous ces Discours quife 
font dans le Genre démonftratif. lien elt de mê- 
me 


f' 4 . Slfand il faut > peur ain/l dire , étenntr f. Auditeur ] Cet- 
te modification peur ain/î dirt, ne me parolt pas neccflaire 
ici, .& il me femble qu’elle affaiblit en quelque manière 
la penfèe de Longin , qui ne fe contente pas de dite , 7»# 
U Sublime dt Ditntfihent vautmitux quand il faut iitnner t'. Au- 
diteur ; mais qui ajoute, quand il faut entièrement étenntr, Jcc. 

Î e ne ctoi pas que le mot François ittr.ntr , demande de 
ui-mêroe cetçe cxcule, puisqu’il n’cft pas û fort que le 
Grec i*ir liÇcu , quoi qu’il i'eive également à marquer 
l’effet que produit la foudte dans l’esprit de ceux qu’elle 
a presque touchés. D a c 1 a a. 

j. Tfipandrt une refit atriatle, ire. ] Mr. le Févre 5c Mr. 
Dacier donnent à ce paU'ace une interprétation fort fubri- 
le : mais je ne fuis point de leur avia , Je je tenda ici le 
mot de KaTArriiirui dans fon feus le plus natutel , arrefir, 
rafraîchir, qui eft le propre du ftile abondant, oppofe au 
fi Ht fie. JB O t L X A V. 

Ibid. Tfipandrt une refit agréable dam lei eipriti.] Outre que 
* cette expwflioü répondre une refit, nerépoad py bicA à l’a- 
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■ me, pour les Hiftoires ,les Traiter dePhyliquc, 
& plulieurs autres lemblablcs matières. 

CHAPITRE XI. 

De l' Imitation. . . 

P Our retourner à notre Discours , Pla* 
t o n , dont le ftile ne laifle pas d’être 
fort élevé , bien qu’il coule fans être rapide, 
& fans faire de bruit , nous a donné une idée 
de ce ftile , que vous ne pouvez ignorer , fi 
vous avez lu les Livres de fa République. * 
Ces Hommes malheureux , dit-il quelque part , 
qui ne fiavent ce que c'ejl que de fagejfe ni de ver- 
tu, éf qui font continuellement plongez dans les 
fe/lins & dans la débauche , vont toujours de pis 
en pis , cjf errent enfin toute leur vie. La Veri- 

- M 

* Ditlo’. 9 . paj. jtj. Edit, de H. Etienne. 

bondance dont il eft ici queftion, il me femble qu’elle obs- 
curcit la penfée de Longin , qui oppofe ici x*T«>rxÎ9'<u à 
i 6c qui aptes avoir dit que le Sublime eoncis de Dé- 
mojthene doit être emploie' lorsqu'il faut entièrement étonner 
l’ ^Auditeur, ajoute, qu'en doit fe fervir de cette riche ahndancu 
de Cicéron lorsqu'il faut l'adouctr. Ce tutraorkêreu eft emprun- 
té de la Médecine: il lignifie proprement /«t/vre, fomenter, 
adoucir', 8c cette idée eft venue à Longin du mot 'uerrn^at. 
Le Sublime concis eft pour frapper s mais cette heureufe 
abondance eft pour guérir les coups que ce Sublime a por- 
tez. De cette mauière Longin explique fort bien les deux 

f entes de discours que les anciens Rhéteurs ont établis, 
ont'l’un , qui eft pour toucher 8c pour frapper, eft appe- 
lé proprement Oretio vehemens } ic l’autre , qui eft pou 
adoucir, «ratio Unis. Diciei, 

Ibid. Hjpandre une refée.] On verra dans ma Tradu&ion 
Latine , 8c dans mes Remarques , que je fuis ici du même 
: fentiment que Mr, Daciu, îoluvi. 

, . d s Cm 


Digitized by Google 



fi TRAITE' 

té n'a point pour eux d'attraits ni de charmes i 
Ils n'ont jamais levé les yeux pour la regarder ; 
en un mot ils n'ont jamais goûté de pur ni de fo- 
lide plaifir. Ils font comme des bêtes qui regar- 
dent toûjours en bas , & qui font courbées vers la 
terre. Ils ne fongent qu'à manger & à repaître , 
qu'à fatisfaire leurs paffions brutales ; & dans l'ar- 
deur de les rajjfaficr , ils regimbent fils égratignent, 
ils fe battent a coups d'ongles & de cornes de fer, 
Vt 'ierijfent à la fin par leurgourmandife infatiable. 

Au refie , ce Philofbphe nous a encore en- 
feiçné un autre chemin , fi nous ne voulons 
point le négliger , qui nous peut conduire au 
Sublime. Quel efl ce chemin ? c’eft l’imita- 
tion & l’émulation des Poètes & des Ecrivains 
\ îlluftres qui ont vécu avant nons. Car c’eft 
le but que nous devons toûjours nous mettre 
devant les yeux. 

Et certainement il s’en voit beaucoup que 
l’efprit d’autrui ravit hors d’eux-mémes , com- 
me on dit qu’une fainte fureur faille la Prêtrefife 
d’Apollon fur le facré Trépié. Car on tient 
qu’il y a une ouverture en terre , d’où fort un 
fouffle, une vapeur toute célefte, qui la rem- 
plit 

A- 

Clt a P. XI. T. Si ^dmmoniut n'en Avait déjà rapporte' plie- 
fituri.] Il y a dan* le Grec ù f*n rai ir' 'ledove ci rSçi 
'jluuiiitf. Mai* cet endroit elt vraifemblablemenr cor- 
rompu. Car quel rapport penvenc avoir les Iudicn* au fli- 
jet dont il t’agit ? Boileau. 

Ibid. Si ^Ammonim n'en avait dtja rapporté plnfiettro.] Le 
Crée dit , Si ^ Immoniat n'en avoit rapporté de finguliert , tel 
Ir’tUovt, comme Mr. le Fevre a corrigé. Dacio. 

2. En effet, jamais, à mon avis.] Il me frmbie que cette 
période n’exprirae pas toutes les beautez de l’original, te 
qu’elle s’éloigne de l’idée de Longin , qui dit : En effet 
P lapon f< mbit n'avoir tnlajjt do fi grande! chofei dam Je s T raitezu 
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plit fur le champ d’une vertu divine, & lui fait 
prononcer des oracles. De même, ces gran- 
des beautez , que nous remarquons ,dans les 
Ouvrages des Anciens, font comme autant de 
fources facrées , d’où il s’élève des vapeurs 
heureufes , qui fe répandent dans l’ame de leurs 
imitateurs , & animent les efprits même natu- 
rellement les moins .échauffez : fi bienquedans 
ce moment ils font comme ravis & emportez 
de l’enthoufiasme d’autrui. Ainfi voïons-nous 
qu’H e r odote, & avant lui S T e' s i c h o- 
re&Archiloque, ont été grans imi- 
tateurs d’H ome’ke. Platon néanmoins 
cil celui de tous qui l’a le plus imité : car il a 
puifé dans ce Poète , comme dans une vive 
fource , dont il a détourné un nombre infini 
de ruillbaux : & j’en donnerois des exem- 
ples, » fi Am mo ni u s n’en avoic déjà rap- 
porté Plufieurs. 

Au relie, on ne doit point regarder cela com- 
me un larcin , mais comme une belle idée 
qu’il a eue, & qu’il s’ell formée fur les mœurs, 
l’invention, & les Ouvrages d’autrui, » En ef- 
fet, jamais, à mon avis, j il n’eût mêlé de lï 

gran- 
di Philofopbie, tr ne s'etre jette' Jî fouvent dam des ixprejfsent é* 
dans des maxiires Poétiques, que pour disputer de toute fa foret 
le prix À Homère, comme un nouvel athlète k celui qui es dé jet 
reçu toutes les atclamestiors ,tr qui es été l'admiration de tout té 
monde. Cela conferve l'image queLongin a voulu donnes 
des Athlètes, & c’eft cette image qui fait la plus grande 
beauté de ce pa(Tage. Duif.r. 

Ibid. En ejfet , jamais.] J’avois déjà remarqué cet endroit 
dans la premieie édition de Mr. Despréaux, avec intention 
de l’éclaircir un peu mieux: mais la remarque deMi.Dv; 
cier m’en épargne la peine. T o l l i v s. 

C H A N o. J. U n'eût mil* de fs grandes chtfes fisc.] Il ut dit 

ûi . in 


7? TRAIT E' 

grandes chofes dans fes Traitez de Philofo— 
phie, paffant, comme H fait, du fimple dis- 
cours à des expreffions & à des matières Poé- 
tiques, s’il ne fût venu-, pour ainfi dire,com- 
ipc un nouvel Athlète , disputer de toute fa 
force le prix à ; Homère , c’eft-à-dîre , à ce- 
lui 4 qui avoit déjà reçû les applaudilfcmens de 
tout le monde. Car , bien qu’il ne le faiie 
peut-être qu’avec un peu trop d’ardeur, &, 
comme on dit , les armes à la main , cela ne 
lailfe pas néanmoins de lui fervir beaucoup , 
puis qu’enfin, félon Héliodc *, 

La noble jakufie ejl utile aux Mortels. 

Et n’eft-ce pas en effet, quelque chofe de bien 
glorieux, & bien digne d’une ame noble, que 
de combattre pour l’honneur & le prix de la 
vidoire , avec ceux qui nous ont précédé , puis- 
que dans ces fortes de combats on peut même 
être vaincu fans honte? 

G H A- 

* Optra & Dits , V. IJ. 

ii fi grandes chofes dans fes Traiter, de Phihfoph'e , que quand, 
du fimplt discours , pafanr à des expreffions ir à des matières 
Poétiques, il vient , s'il faut ainfi dire , comme un nouvel 5 cc, 
ïremières éditions. 

C h a no. 4. Qui avoir déjà 8cc.] Qui étoit déjà P admira • 
lion de tous les fiecles. Editions avant 168*. 

C H AP. XU. I. Car ces -grans Hommes que nous nous propo- 
fons à. imiter.] Sur.' n e'qjj e à la fin de Ton Epîtte XI. don- 
ne» pour les mœurs, la même règle queLongin propole 
ici pour l’cloquence. 

a. En effet , nous ne croirons pas. ] A mon avis , le mot 
Çrec ùycinTfjtx ne lignifie point ici , prix , mais fptclacle , 
Longin dit. En effet , de nous figurer que nous allons rendre 
tompte de nos Ecrits devant un fi célèbre Tribunal, & fur un. 
Tkéfre sù tiers avons.de tels Héros pour Juges ose pour témoins, 

ce t 


Digitized by 


DU SUBLIME. Ch ap. XII. 79/ 

\ 

CHAPITRE XII. 

De la manière d'imiter. 

's 

T Outes les fois donc que nous voulons 
travailler à un Ouvrage qui demande du 
Grapd & du Sublime, il elt bon de faire cette 
réflexion: Comment eft-ce qu’H o m e r e au- 
roit dit cela ? Qu’auroicnt fait Platon, 
De'mosthene, ou Thucydide mè- : 
me, s’il eft queftion d’hiftoire, pour écrire ce- 
ci en ftile fublime ? 1 Car ces grans Hommes 
que nous nous propofons à imiter, le pré tentant 
de la forte à notre imagination , nous fervent 
comme de flambeaux , & nous élèvent l’ame 
presque auflî haut que l’idée que nous avoni 
conçûë de leur génie ; lùr tout fi nous nou$ 
imprimons bien ceci en nous-mêmes : Que ~ 
penferoient Homère ou Démofthène de ce que 
je dis, s’ils m’écoutoient ? quel jugement fe- 
roicnt-ils de moi ?» En effet, nous ne croirons ' 
pas avoir un médiocre prix à disputer , fi nous * 

pott" - 

te fera un fprSIeclc tien propre ù nous animer. Thucydide s’efl 
fervi plus d’une foi» de ce mot dans le même fens. Je ne 
rapporterai que ce jpaflage du Livre Vil. 'O }â' Tv\iTv<3r 
sttx or t i dyiiuTfjLd ttofeiÇtv ai nous ’ÇHi Toit ixxoïe H9À net 
oirrseçptTityee k o/xlirsu AnmJzifnotioit. Gtlup F. ejlimoit 
. que ce feroit un fpeHdcle bien g/orieust pour lut , de mener comme 
en triomphe les deux Généraux des ennemi < qu'il nvoit pris dam 

U combat. 11 parle de Nicias 8c de Demofthène, chefs de* 
Athéniens. Dsciei. 

Ibid. En effet nous ne croirons.'] C’eft encore ici que je ne 
trouve pas jufte la Traduâion Françoite : 8c j’ai montré 
ailleurs la force 8c la véritable lignification de ces mors, 
elyài 8c ■lyclnr/A.u. On n’a qu’à voir maTraduâion Lati- 
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pouvons nous figurer que nous allons , mais 
férieufemcnt , rendre compte de nos Ecrits de- 
vant un li célèbre Tribunal, & fur un théâtre 
où nous avons de tels Héros pour Juges & 
pour témoins. Mais un motif encore plus 
puillant pour nous exciter , c’eft de fonger au 
jugement que toute la Pofterité fera de nos 
Ecrits, t Car fi un homme, 4 dans la défian- 
ce de ce jugement , a peur , pour ainli dire, 
d’avoir dit quelque chofe qui vive plus que 
lui, fon efprit ne fauroit jamais rien produire 
que des avortons aveugles & imparfaits ; & il 
ne fe donnera jamais la peine d’achever des 
> Ou- 

foit dam lai premières éditions : En ejftt, ci fer* un grand 
Otvnntage poser noue , fi nous pouvant nous figurer &C, 

3. Car fi un homme dam la défiance de ce jugement .] C’eft 
ainti qu’il faut entendre ce pairage, Le fens que lui donne 
Mr. Dacitr s’accommode afTee bien au Giec ; mais il fait 
dite une choie de mauvais fens à Longin , puisqu’il n’eft 
point vrai qu’un Homme qui fe défie que les ouvrages ail- 
lent à la pofterité, ne produira jamais rien qui en lbit di- 
gne, 5c qu’au contraire cette défiance même lui fera faire 
des efforts pour mettre ces ouvrages en «st d’y pîilct 
avec éloge. Boileau. 

Ibid. Car fi un homme dans la défiance, de ce jugement a peur, 
pour a in fi dire , Savoir dit qeulque chofe qui vive plut que lui, 
dre.] A mon avis, aucun Interprète n’efi entré ici dans le 
fèns de Longin , qui n’a jamais eu cette peniée, qu’un 
homme dans la défiance de ce jugement pourra avoir peut 
d’avoir dit quelque chofe qui vive plus que lui , ni meme 
qu’il ne fe donnera pas la peine d’achever fes ouvrages. 
Au contraire, il veut faire entendre que cette crainte ou ce 
découragement le mettra en état de ne pouvoir rien faire- 
de beau, ni qui lui furvive, quand tl travaillerait fans cef- 
fe , & qu'il ferait les pJus grands efforts ; car fi un homme, 
dit- il , après avoir tnviftgi ce jugement, tombe d'abord dont ta 
crainte de ne pouvoir rien produire qui lui furvive, il e/l impejfi- 
hle que les conceptions de fon esprit ne (oient aveugles ir imparfai- 
1(1, éjr queltet n'avortent, pour ainfi dire, fans pouvoir jamais 

fat.r 
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Ouvrages qu’il ne fait point pour paflër jusqu’» 
la dernière Poiterité. 

CHAPITRE XIIL 

Des Images,. 

C E s Images , que d’autres appëlent Peint** 
res , ou Délions , font aufli d’un grand 
artifice pour donner du poids , de la magnifi- 
cence , & de la force au Discours, Ce mot 
d'images fe prend en général pour toute pen- 
féc propre à produire une expreffion & qui 

fait 

parvenir à U dernière paleriti. Un homme qui écrit doîe 
avoir unenoble hardiefle,ne fe contenter pas d'écrire pou« 
fou fiècle, mais envifager toute ia poflerité. Cette idé* 
lui élèvera l’ame 8c animera fes conceptions, au lieu que 
fi dès le moment que cette pofteriré fe présentera à fo* 
efprit , il tombe dans la crainte de ne pouvoir rien faire 
qui foit digne d’elle, ce découragement 8c ce defespoirlui 
feront perdre toute fa force, & quelque peine qu’il redon- 
ne, fes Ecrits ne feront jamais que des avortons. C’eft ma- 
nifestement la doârine de Longin, qui n’a garde pourtant 
d’autorîfer par là une confiance aveugle 8c téméraire, com- 
me il feroit facile de le prouver. D a e x e r. 

Ibid. Car [î un ktmme.] C’eft une chofe a fier furprenante, 
que Mr. Daeier 8c moi nous nousioïon* tant de foi» ren- 
contrez. Quand je confidèrefa tradu&ion dans cet endroit 
j’y trouve un parfait raport avec la mienne, excepté 1* 
mot d’avTsâiv, que Mt. Boileau aaufii bien traduit qoe Mr, 
©acier, 8c que j’ai explique par le* mot», ira pretinus: «’cfb- 
à-dire, aujp tôt, quand il entreprend quelque ouvrage. Oh trou- 
ve chez Suidas un fragment d’urt ancien Poète Grec ; o» 
la Renommée immortelle eft appelée , U tille de l' Espéran- 
te ■ Tiare» dit il, iKvlJ® 4 pi/xu, Toiai'vs. 

C h a N G. Dans la d/Jiante &C. ] Dans la crainte de trjes— 
fCnint , ne fi fouae pas qu'aucun de fes ouvrages vive plus que 
lui ,fon esprit ne Jatsreit rien produire qui dcc, Avant l’éditiow 
•e ifljJ 

B- $ 
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fait une peinture à l’efprit de quelque manière • 
que ce foit. Mais il le prend encore dans un. 
feus plus particulier & plus reffcrré , pour ces 
Discours que l’on fait , lors que par un enthou- 
Jiasme.& un mouvement extraordinaire de l'ame , 
il Jêmble que nous volons les chofes dont nous par- 
lons , & quand nous les mettons devant les yeux 
de ceux qui écoutent. 

> Au relie , vous devez favoir que les Images , 
dans la Rhétorique , ont tout un autre ulage 
que parmi les Poètes. En effet, le but qu’on 
s’ypropofe dans la Poëlîe, c’ell l’étonnement 
& la furprife : au lieu que dans la Profe , c’eR 
de bien peindre les chofes , & de les faire voir 
clairement. Il y a pourtant cela de commun, 
qu’on tend à émouvoir * en l’une & en l’au- 
tre rencontre. 

, * Mere cruelle , arrête , éloigne de mes yeux 
Ces Filles de l'Enfer , ces fpeélres odieux. 

Ils viennent :je les voi : mon fupplice s'apprête. 
a Quels horribles ferpens leur Jiflent fur la tête ! '• 
Et ailleurs f: 

Où fuirai je ? Elle vient : Je la vok Je fuis mort. 

U 

* Parties eP Euripide , tUns fin Oufle, V. 2 jj. 
f Euripide , Iphi&tnit en Tauridt , V. 190. 

Ch ah. XllI. i. En l'une & en l'aie-re renemtre.] Je ptéfêr 
ie$ois, en Pun & Pautre _ Art . Voïez ce quVn dit Porphyre 

eli'ÿébjUneotùi ^Animal ium lib. II. C. XUl iTi.ffy ytr urne- 

X 3 >. Kffî <o&eiÿiuui** nuit r iibçm*tn T» 

iffén. eo&! iK.nrnt;lr , nsù yt»rtl*r tteroinfaitn „ ni\nr.r r 
iuTiniril, xdi «iV<» 'nfer ? àJueirui. Toilius. 

Ch A N 0 .‘ 2 . Queh htrribles ferfeni. ] Mille htrriblts /<T'. 


* 
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Le Poète en cet endroit nevoïoit pas les Fu" 
ries: cependant il en fait une image £ naïve» 
qu’il les fait presque voir aux Auditeurs. E». 
véritablement 3 je ne faurois pas bien '►dire ft- 
Euripide elt aufli heureux à exprimer les 
autres pallions : mais pour ce qui regarde IV 
mour & la fureur , c’eft à quoi il s’eft 1 étudié 
particulièrement, & il y a fort bien réiifii. Et 
même en d’autres rencontres il ne manque pas 

Q uelquefois de hardiéffe à peindre les choies. 

lar bien que fon efprit de lui-même ne-foit 
pas porté au Grand, il corrige fon naturel , & 
le force d’être tragique & relevé , principale- 
ment dans les grans fujets: de forte qu’on lui 
peut appliquer ces Vers du Poète: 

* A l'afpeél du péril , au combat il s'anime'. 

Et le poil heriffé , 4 les yeux étincelant , - 
De fa queuè' il fe bat les cotez & les flancs . - 

Comme on le peut remarquer dans cet endroit f $ 
où le Soleil parle ainli à Phaëton , en lui met- 
tant entre les mains les rênes de lès Chevaux : 


* î P rens garde qu'une ardeur tropfunefle à ta vie 
Ne t'emporte au deflus de -l'aride Libye. 

* lliad. 20. V. 170. 

f Euripide dans fon fluëton, Tragédie perdu?. ’ ’ 

. 3. Je ne faureii pat bien dire.] Mr. Desprëaux s’eft ici fit ■ 

vi du texte corrompu; où il y avoit #i Tint trigpic , au lieu 
d’fi t/c Ït c’eft à-dire, fi Euripide n'efi pat plut heureux 
qu'aucun autre à exprimer les pajjioni de l' amour if de la fureur : ’ 
à quoi il t’efi étudié avec une application très - particulière. 
ToilluJ. 

4. Les yeux c'tincelans.] J’âi ajouté ce têts que j’ai pris 
dans le texte d’Homère. Boileau. 

j, Prtn* garde qu’une ardeur trop funefltà t» tû.J Je prouve - 

/. D # - * 
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Là jamais £ aucune eau le Jillon arrofe' 

Ne rafraîchit mon char dans fa courfe embraff- 

Et dans ces Vers fuivans : 

Auffi-tôt devant toi s' offriront fept Etoiles. 

DreJJ’c par là ta courfe , fui le droit chemin . 
Phaiton , à ces mots , prend les rênes en main ; 

De fes chevaux aslez il bat les flancs agdes. 

Les courjiers du Soleil a fa voix font dociles ► 

Ils vont : le char s'éloigne , & fhts prompt qu'un 
éclair r 

Pe'nè- 

qoelqne chofede noble 8c de beau dans le tour de c« qua- 
uc vers : il me fernble pourtant, que lors que le Soleil dit, 
M diffus de U Libye, le fille » notent peint arrefi, d eau,n a j a- 
mai, rafraîchi mtn cher, il parle plutôt comme un homme 
qui pouffe Ton chat à travers champs, que comme un Dieu 
?üi éclaire la terre. Mr. Despréau* a Auviicitou, les au- 
très Interprètes, qui ont explique ce paflag* de la meme 
manière, mais je croi qu’ils le font fort éloigné* de lapea- 
fte d’Euripide qui dit : Marche & ne te tee.fi peint empeeter 
dent Pair de Libye, <jui n’aient aucun metanp d humidité, 
HïAL tïmber ten char. C’ctoit l’opinion des Ancien» qu’un 
mefonge humide fait U force 6c'u folidi.é de l’sir. Mai» 
« n’eâ pas ici le lieu de parler de leurs prtncipes dePhy- 

fi Cl 11c Dacie R* , . 

6. Et du plut haut de, Ceux.] Le Gréé porte , au defut d» 
la Canicule i êrriTt >»r* freCeet , irrriuu Le Selei a 

aheval m.nta au defut de la Canicule. Je ne voi pas pour- 
quoi Kutgï rsjus, &Mi. LE F e v* «, veulent cUan- 
‘ ter cet endroit, puisqu’il eft fort clair, 8c ne veut dite au- 
fre chofe , finen que le Soleil monta au deffus de laCari*- 
«ule c*eft- A-dire dans le centte du Ciel, où les Aftrolo- 
.ues’ tiennent que cet Aftre eft placé , «c comme j’a. mis* 
au plus haut de, deux-, pour voit marcher Phaeton, 8c que 
ëelA il lu» crioit encore: Va parla, rtvten, détourné, 8cc. 

* lbrd. E £t ** 0i»i b»wt dei Citml Mr, Despréau* dit dan» 
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DU SUBLIME. Chat- XIII- 
Pénètre en un morne n t Us vajles champs de l'air~ 
Le Pere cependant , plein d' un trouble funejle ^ 
Le voit rouler de loin fur la plaine célefle ; 

Lui montre encor fa route & du plus haut de? 

deux r 

Le fuit autant qu'il petit y de la voix & des yeux r 
Va par là r lui dit-il : revic» : détourne : arrête. 

Ne diriez-vous pas que.l’ame du Poète mon- 
te fur le char avec Phaëton , qu’elle partage 

i tou» 

fa Remarque, que le Grec porte que le Seleil à cheval mett- 
ra au defus de la Canicule r Strtei »*t* Xtiptt « /StCelc. 8c ii 
ajoute, qu’il ne voit pat pourquoi Rntgerfiui 8c Mr. leFé- 
vre veulent changer cet endroit qui eft fort clair. Premiè- 
rement ce n’eft point Mr. le Févre , qui a voulu changer 
cet endroit: au contraire il fait voir le ridicule de la cor- 
rection de Rutgerfiu**, qui lifoit Xi i&cia, au lieu de Xn- 
f*lu. Il a dit feulement qu’il faut lire Xttajtt 8c cela eft fans- 
difficulté, parce que le pénultième pied de ce vert doit être 
un ïambe, glu. Mais cela ne change rien au lent. Au relie, 
Eutipide, à mon avis, n’a point voulu dire que le Seleil à 
cheval ment a au dejfui de la Canicule ;mai» plAtot que le So- 
leil pour fuivre (on (ils monta i cheval fur un Aftre qu’il 
appelle £■(&«>», Si>i«m,qui eft le nom general de tous le» 
Aftre», 8c qui n’eft point du tout ici la Canicule: Striç-t ne 
doit point être conftruit avec tint i, il faut le joindre avec 
le verbe In-nue du ver» fuivant, de «rte manière.- n«éi{ 
ii [ii&ùt rûrtc XueJ* iirtnvt Sirirt traita euinSt ^ Le Seleil 
mente fur un ^Aftre, aUett aprèi [on fils, en lui criant, (rc. Et 
cela eft beaucoup plot vrai-femblable, que de dire que le- 
Soleil monta à cheval pour aller feulement au centre dm 
Ciel au defliis de la Canicule, 8c pour crier de U à fon fil» 
8e lui enfeigner le chemin. Ce centre du Ciel eft un pem 
trop éloigné de la route que tenait Phaëton. Dacikr. 

n Le ridicule de la cerreuien de Ttutgerfius. ] S » u M a H r 
(lirSoiiN, pag. sjé. de l’édition "de Paris, a le premier 
corrigé Rurgeiliuî. 

© ? ?. *h 
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tous fes périls, & qu’elle vole dans l’air avec 
les chevaux ? car s’il ne les fuivoit dans les 
Cieux , s’il n’aflîftoit à tout ce qui s’y paflè, 
pourroit-il peindre la chofe comme il fait ? Il 
erveft de meme de cet endroit de fa CaJJ'andre * , 
qui commence pat 

, Mais , ô braves Troiens , &c. - 

7 E s chyle a quelquefois auffi des hardieflès 
& des images tout -à-fait nobles & héroïques , 
comme on le peut voir dans fa Tragédie inti- 
tulée, Les Sept devant Thèbes , où un Courrien 
venant apporter à Etéocle la nouvelle de ces 
fept Chefs , qui avoient tous impitoïablement 
juré, pour ainli dire , leur propre mort , s’ex- 
plique ainfî : 

* Sur 

* Piece perdu’:. 

7. Efthyh 4 /jue'tjurfeh.] Je ne trouve pat ici la connexion 
que jevoudrots avec ce qui fuit. Qu’on regarde feulement 
ma Traduâion Latine , & on en verra la différence* 
Tolliuj. 

*. S'txpofe quelquefois aux mêmts périls. ] Je me trompe 
fort, fi un François entend le fens de ces paroles , fana 
qu’on leur donne quelquelumière. Car le mot Grec uhfvtoe 
lignifie ici les penfees & les expreffions, qui par leur lubli- 
mité aprochent fort de l’enflure, ou plutôt del’entboufias- 
me qui va trop loin, fie qui félon l’expreffion de Quinti- 
lien , rend le toëttgraniiloquum nnjKf ad vitium. Car c’cft 
de lui queLongin a tiré cette belle remarque. Mais je ne 
trouve pas que Longin ait ici autant de raifon qu’il croit, 
de préférer cet adoucijfement d'Euripide à l’expreffion trop 
rude, comme il l’appèle.dr mal pelie d’Efchyle. Carc’étoit 
le fentiment univerfel de presque tous les Païens, que dans 
les apparitions des Dieux tout le mouvoitfie trembloit, nos 
feulement les édifices 8 c les palais , mais les montagnes 
même. Et voici ce que Ciaudiih dit à cet égard des - 
Temple* r hi. I. de reptu Proferpina ; 

Je» 



du sublime; chap. xiil 87- 

* Sur un bouclier noir fept Chefs impitoiables 

Epouvantent les Dieux de fermens effroiables : - 

Près d'un 7 aur eau mourant qu'ils viennent d'd- - 
g° r ger, , 

Tous , la main dans le fang Jurent de fe venger . . 
Ils en jurent la Peur , le Dieu Mars , & Bellone. 

Au refte, bien que ce Poète, pour vouloir trop 
s’élever, tombe aflèï fouvent dans des penfées - - 
rudes , groffieres & mal polies , Euripide néan- 
moins , par une noble' émulation, * s’expofe 
quelquefois aux mêmes périls. Par exemple, 
dans Efchyle f ,1e Palais de Lycurgue eft émû, 
&. entre en fureur à la vûë de Bacchus : 

' 9-Z.«L 

* V. 42. t Lycurgue , Tragédie perdue. . . 

Jim mihi cernunlur trcpidii de luira mtvtri 
S edi bu 1, tr clarum dispergere culminé lumen -> 
lAiventum ttjluti Dei. 

Virgile dit le même des montagnes ; litre TT. u£n, , 

Eut autem primi fut lumini St lis & orttn 
Sub pedibus nugirt ftlum , juga capta mtrveri 
Silvnrum 3 vifaque canei ululitre per ternir *m , * 
lAdventante Du, 

De forte que cette apparition ne fe faifoit jamais fans quel- 
que prodige, ou, comme les Grecs le nomment, Jiem/xti *. 
Mais, comme je l’ai dit dans mes remarques latines, ce 
a’eft ni toute la penfée, ni le mot ’Evôai nî, comme Mr. 
Je ïêvre a crû , mais le feul mot , qni déplaît à 

' J JL<wgin,vSc cela, parce qu’il n’a pas tant de douceur, 8c 



S 8 


TRAITE' 

9 Le Palais ep fureur mugit à fen afpeff. 

Euripide emploie cette même penfée d’une au- 
tre manière , en l’adouciflànt neanmoins: 

La Montagne a leurs cris répond en raugijfant * 

Sophocle n’cft pas moins excellent à pein- 
dre les choies, comme on le peut voir dans la 
defeription qu’il nous a laifféc d’Oedipe mou- 
rant , & s’enfeveliilant lui-même au milieu 
d’une tempête prodigieufe ; & dans cet endroit, 
où il dépeint l’apparition d’Achille fur fon tom- 
beau , dans le moment que les Grecs alloient 
lever l’ancre. Je doute néanmoins, pour cet- 
te apparition , que jamais perfonne en ait fait 
une defeription plus vive que Simonide. 
Mais nous n’aurions jamais fait, fi nous vou- 
lions 

se nous donne pas une idée fi délicate que le mot e-vu- 
Canx ,iu: qui marque un mouvement libre, agréable, 8c 
qui vient a’une volonté emportée plutôt pot U joie que 
lui caufe la vûë d’un fi grand Dieu que pat l’cffoit ou- 
pat la ptéfençe de fa Divinité. Toittos. 

9 . Le ?*Uis tn fureur muyt à feu eipeff.) Le mot w*;j> ne' 
me parttit pas afle» fort pour exprimer Peul le irâ«cr< 5» 8c le 
d’Efchyle ; car ils nefignifient pas feulement mu- 
gir , mais fe remuer uvtc *j,it*tien , avec violence. Quoique ce 
foit une folie de vouloir faire un vers mieux que Mr. Des- 
préaux, ie ne laifierai pas de dire que celui a’Efchjle fc* 
toit peut-être mieux. de cette manière pour le ftna.' 

Du P*Uis en fureur les tcmlles ilr»nl(s 
Trmllent en mugijfant. 

Il celui d’Euripide;. 
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DU SUBLIME. Chap. XKI. S9 

lions étaler ici tous les exemples que nous 
pourrions rapporter à ce propos. 

Pour retourner à ce que nous difions, 10 les 
Images dans la Poëfie font pleines ordinaire- 
ment d’accidens fabuleux , & qui palfent toute 
forte de croïance ; au lieu que dans la Rhéto- 
rique le beau des Images , c’eft de rcprélenter 
la choie comme elle s’eft paflee , & telle qu’el- 
fo elî dans la vericé. Car une invention Poé- 
tique & fabuleufe , dans une Orailon , traîne 
nécellairement.avec foi n des digrdlions grol- 
lieres & hors de propos , & tombe dans une 
extrême abfurditë. C’cll pourtant ce que cher- 
chent aujourd’hui nos Orateurs ; ils voient 
quelquefois les Furiqs , ces grans Orateurs, 
auiïi bien que les Poètes tragiques ; & les bon- 
nes gens ne prennent pas garde que lors qu’O- 
relie’’ dit dans Euripide : 

* Toi 


L * Montagne s'ébranle , & répend 4 leurs ail . 

D AC 1 1 K. 

10. Lu Images dans U foi (le font pleines ordinairement acci- 
dent fabuleux .] C’eft le fe ns que tout les Interprètes ont 
donné à ce paflage : mais je ne-ctoi pas que ç’ait été la. 

Î 'cnfée de Longin; car il n'eft pas vrai que dans la Poëfie 
es images foient ordinairement pleines d’accidens , elle* 
n’ont en cela rien qui ne leur fort commun avec les ima- 
ges de la rhétorique. Longin dit fimplement , <jue dont, 
U Poîlpe les images font poujjëes à un exe ci fabuleuse & qui 
page toute forte de créance. Dacier. 

II. Des digreffions grojfieres. ] Ce n’eft pas tout- à-fait Je 
fentiment de Longin. Si je ne me trompe , il auroit falu 
le traduire de cette manière: Car c'eft une terrible faute , & 
tout- à- fait extravagante , de fe fervir dans celle-là des images & 
des f Usons Poétiques ir f’buleufes, qui font tout- à- fait impojp- 
bles. Quand on prendra la peine de regarder mes remar- 
ques Latines, fie de les conférer avec ma traduction, on y- 
verra plus de jour. Tu 1 nus, 

il. Si 
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. * Toi qui dans les Enfers me veux précipiter , « 

Déeffe , ceffe enfin de me perfecuter ; 

fl ne s’imagine voir toutes ces chofes , que 
parce qu’il n’cft pas dans fon bon fens. Quel 
eft donc l’effet des Imites dans la Rhétorique ? 
C’eft qu’outre plufieurs autres propriétés , elles 
ont cela qu’elles animent & échauffent le Dis- 
cours. Si bien qu’étant mêlées avec art dans 
les preuves, elles ne perfuadent pas feulement, 
mais elles domptent, pour aintf dire, elles fou- 
mettent l’Auditeur, i* 0/ un homme , dit un Cu- 
rateur, a entendu un grand bruit devant le Pa- 
lais , qu’un autre à meme tems vienne annon- 
cer que les prifons font ouvertes , que les pri- 

fon- 

* Orefle , Tr Amodie , V. i(q. 

il. Si un htmme &c. ] Cicéron s’eft très-bien fetvi de cet' 
endroit, quand il dit (I. iv. contra Verrem c. xuri.)/»- 
tereà ex clatnore fama tôt a urbe pircrebmt, expugnari Deos pa- 
trioi , non hofiium advint u inopinato , nique reptntino pr â do- 
nu r* impet tt , fed ex Jomo arque cohorte prrttariâ manum fuit- 
tivorum inilruSfam annatamque veniffe. Ntrno <Ajri{tnti ne- 
que a tari tam ajfeflà , nique virikut tant infirma fuit , qui 
non ilia noüt eo nunio ex.italui furrtxerit , ttlumque , quoi 
cuique fort fjferebat , arriouerit. Vaque hrtvi t empot e ad fanttm 
tu tôt a urbe t onturrieur. Tounis. 

I}. Ce n'efi point , dit il , un Orateur qui a fait pajfer cette 
Lui , ; 'efi la bataille ,t'r i la défaite de Cheronée.] Pour confèr- 
ver l’image que Longin a voulu faire remarquer dans ce 
paflùige d’Hyperide il faut traduire : Ce n'efi point, dit- il, un 
Orateur qui a écrtt t être Loi,i'eft la bataille , c’efi la défaite de 
Cheronée. Catc’eft en cela que confifle l’image. La bataille 
et écrit cette Lot. Au lieu qu’en ditant, /,i bataille a fait paffer 
cette Loi, on ne confetveplus l’image, ou elle eft du moins 
fort peu fenfible. C’étoit même chez les Grecs le terme 
propre, cuire une Lot, une Ordonnance, un Edit, Sic. Mr. Dcs- 
préaut a évité cette expreOion, écrire une Loi, parce qu’elle 
n’cft pai fiançoife dans ce fens-là ; mais il auroit pu met- 
tre. 
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DU SUBLIME. Chap. XIII. 91 

fanniers de guerre fe f auvent ; il n'y a point de 
vieillard fi chargé d'années , ni de jeune homme fi 
indifferent , cnit ne coure de toute fa force au fe~ 
cours. Que fi quelqu'un , fur ces entrefaites , 
leur montre l'auteur de ce defordre , c'efi fait de 
ce malheureux ; il. faut qu'il periffe fier le champ , 
& on ne lui donne pas le tems de parler. 

H v P E R 1 D e s’eft fervi 4 e cet artifice dans 
l’Oraifon, où il rend compté de l’Ordonnan- 
ce qu’il fit faire, après la défaite de Cheronée, 
qu’on donneroit la liberté aux esclaves, u Ce 
n'efi point , dit-il , un Orateur qui a fait pàjfcr 
cette Loi ; c'efi la bataille , c'efi la défaite de Che- 
ronée. Au même tems qu’il prouve la chofe 
par raifon , il fait une Image , & 14 par cette 

pro- 

tre , et n'.'fl pat un Orateur qui a fait ente Lei , Sec. Hyperide 
avoit ordonné qu’on donneroit le droit de bourgeoifie à 
tous les habitans d’Athènes indifféremment, la liberté aux 
el'elaves; 8e qu’on enroïcroit • au Tirée les femmes 8c les 
enfans. Plutarque parle de cette Ordonnance, dans la Vie 
d’Hypcride, Sc il cite meme un pairage, qui n’eft-pourtani 
pas celui dont il eft qucftion.il cft vtai que le memepaf- 
fage rapporté par Longin, eft cité fort différemment pat 
Demétrius Fhaleréus, Ce u'efi pat , dit-il, un Orateur qui é 
écrit cette Lei, c'efi la x’ierre qui l'a écrite avec l'épée ef Alexan- 
dre. Mais pour moi je fuis perfuadé que ces derniers mots, 
qui l'a écrite avec l’épée d’. Alexandre,’ AKt^érépu iioçttt yçfi- 
9wt , ne font point d’Hyperide } elles lont apparemment' 
de quelqu’un qui aura cru ajouter quelque chofe à la pen- 
fëc de cet Orateur, 8c l’embellir même, en expliquant pat 
une espèce de pointe, le mot nr'\tia& iypetj.tr, la guerr» 
a écrit, 8c je m’afture que cela paroîtra à tous ceux qui 
ne fe laiflènt point éblouit pat de faux biillans. D a- 

c I ï R. 

Ibid. Ce n’eJ peint , dit-il, «n Orateur ire.’] On eût pû tra- 
duire: Ce n’efi peint, dit- il, l’Orateur. Cela ferait un peu 
plus fort. Tollios. 

14. Par cette prepefitien. ] J’aimerois mieux dite , & pat 
et .tour a'adrtjfe- il fait plut C Te. ToiLIVS, 
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lofition qu’il avance , il fait plus que pdr- 
îüader & que prouver. Car comme en tou- 
tes chofes on s’arrête naturellement à ce qui 
brille & éclate davantage , l’esprit de l’ Audi- 
teur eft aifément entraîné par cette Image qu’on 
luiprefente au milieu d’un raifonnement, &qui 
lui frappant l’imagination, l’empêche d’exami- 
ner de fi près la force des preuves , à caufe de 
ce grand éclat dont elfe couvre & environne 
le Liscours. Au relie , il n’eft pas extraor- 
dinaire que cela faire cet effet en nous , puis- 
qu’il eft certain que de deux corps mêlez en- 
lemble, celui qui a le plus de force attire tou- 
jours à foi la vertu & la puiflànce de l’autre. 
Mais c’eft affez parlé de cette Sublimité , qui 
confifte dans les penfées & qui vient , comme 
j’ai die , ou de la Grandeur d'ame , ou de l y Imi- 
tation , ou de /’ Imagination » 

CHAPITRE XIV. 


Des Figures ; & premièrement de ŸApoftrophe . 

I L faut maintenant parler des Figures , pour 
fuivre l’ordre que nous nous fotnmes pres- 
crit. Car, comme j’ai dit , elles ne fout pas 
une des moindres parties du Sublime , lors 
qu’on leur donne le tour qu’elles doivent avoir. 
Mais ce feroit un Ouvrage de trop longue ha- 
leine, pour ne pas dire infini, fi nous voulions 
faire ici une exaéle recherche de toutes les fi- 
gures qui peuvent avoir place dans le Discours. 
C’eft pourquoi nous nous contenterons d’en 
parcourir quelques-unes des principales , je 
veux dire celles qui contribuent le plus au Su- 
bit- . 
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bliine : feulement afin de faire voir que nous 
n’avançons rien que de vrai. De'mosthe'- 
ne veut juftifier fa conduite , & prouver aux 
Athéniens qu’ils n’ont point failli en livrant 
bataille à Philip pe. Quel étoit l’air naturel 
d’énoncer la chofe ? f 7 ms n'avez point failli , pou- 
voit-il dire, Mejfienrs^en combattant au péril de vos 
vies pour la liberté & le falut de toute la Grèce , & 
vous en avez des exemples qu'on ne fauroit démen- 
tir. Car on ne peut pas dire que ces gr ans Hommes 
aient failli , qui ont combattu pour la même caufe 
dans les plaines de Marathon , à Salamine , & de- 
vant Platées. Mais il en ufe bien d’une autre 
forte , & tout d’un coup , comme s’il étoit 
iufpiré d’un Dieu , & poffedé de l’efprit d’A- 
polloy même, il s’écrie en jurant par cesvail- 
lans défenfeurs delà Grèce: * Non Meffieurs , 
non , vous n'avez point failli :fen jure par les mâ- 
nes de ces grans Hommes qui ont combattu pour 
la même caufe dans les plaines de Marathon. Par 
cette feule forme de ferment, que j’appellerai 
ici ApoJlropbe , il déifie ces anciens Citoïens 
dont il parle , & montre en eft'et , qu’il faut 
regarder tous ceux qui meurent de la forte, 
comme autant de Dieux , par le nom desquels 
on doit jurer. Il infpire à lès Juges l’eiprit & 
les fentimens de ces illuftres Morts; & chan- 
geant l’air naturel de la preuve en cette grande 
& pathétique manière d’affirmer par des fer- 
mais fi extraordinaires , fi nouveaux , & fi dignes 
de foi , il fait entrer dans l’ame de fes Audi- 
teurs comme une efpèce de contrepoilon & 
d’antidote, qui en chaiTe toutes les inauvaifes 
impreffions. Il leur élève le courage par des 

teüan- 
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loüanges. En un mot il leur fait concevoir, 
qu’ils ne doivent pas moins s’cftimcr de la ba- 
taille qu’ils ont perdue contre Philippe , que 
des victoires qu’ils ont remportées à Marathon 
& à Salamine;& par tous ces differensmoïens, 
renfermez dans une feule figure, il les entrai - 
,ne dans fon parti. Il y en a pourtant qui pré- 
tendent que l’original de ce ferment fe trouve 
..dans Eupolis, quand il dit: 

On ne me verra plus affligé de leur joie. 

J' en jure mon combat aux champs de Marathon. 

'* Mais il n’y a pas. grande finefTe à jurer Am- 
plement. Il faut voir où , comment , en quel- 
le occalion , & pourquoi on le fait. Or dans 
le paflage de ce Poète il n’y a rien autre cho- 
fe qu’un Ample ferment. Car il parle aux 
Athéniens heureux , & dans un tems où ils 
n’avoient pas befoin de confolation. z Ajou- 
tez , que dans ce ferment il ne jure pas , commé- 
Témofthène , par des Hommes qu’il rende im- 
mortels ; & ne longe point à faire naîtredans l'â- 
me des Athéniens des fentimens dignes de la ver- 
:tude leurs Ancêtres : vû qu’au lieu de jurer par le 

nom 

Ciur. XIV. t. Mm s il n'y n put yrtnic fintfl i.JCe juge- 
ment eft admirable, êc Longin dit plus lui feul que tous 
les autres Rhéteurs qui ont examiné lepaflage de Démof- 
thène. Q.v ihtiu in avoït pourtant bien vû que les fer- 
taens font ridicules, û l’on n’a l’adrelfe de les emploler 
aulTi heureufement que l’Orateur; mais il n’avoit point fait 
ientir tous les défauts que Longin nous explique claire- 
ment dans le feul examen qu’il fait de ce lerment d’Eu- 
polis. On peut voir deux endroits de Quintilien dans le 
Chap. i. du Livre IX. Dsci ik. 

. Cf AH«, i, /Uni (( ftrment ire.] Picinicie 

. ’ -t«r> 
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nom de ceux qui avoient combattu , il s’amu- 
fe à jurer par une chofe inanimée, telle qu’eft 
un combat. Au. contraire, dans Démofthène 
ce ferment edi fait dire&ement pour rendre le 
courage aux Athéniens vaincus , & pour em- 
pêcher qu’ils ne rcgardallent dorénavant , com- 
me un malheur, la bataille de Cheronée. De 
forte que , comme j’ai déjà dit , dans cette 
feule figure , il leur prouve par raifon qu’ils 
n’ont point failli ; il leur en fournit un exem- 
ple ; il le leur confirme par des fermens ; il 
fait leur élofe, & 3 il les exhorte à la guerre 
contre Philippe. 

Mais comme on pouvoit répondre à notre 
Orateur : Il s’agit de la bataille que nous avons 
perdue contre Philippe , durant que vous ma- 
niïez'les affaires de la République , & vous 
jurez par les vnâoires que nos Ancêtres ont 
remportées. Afin donc de marcher durement, 
il a foin de régler fes paroles , «St n’emploie 
que celles qui lui font avantageâtes , faifant 
voir que même dans les plus grans emporte- 
mens il faut être fobre & retenu. 4 En par- 
lant donc de ces viétoires de leurs Ancêtres , 
il dit : Ceux qui ont combattu par terre à Ma- 
rathon , gf par mer à Salamine ; ceux qui ont 

donné 

tradu&ion , avant l’édition de 1683 : Ajoutez., que par a 
ferment il tu traita pas, comme Démo/lhène , tas grans bammtt 
ef immartels, & ne fange peint ir c. 

C h a N G. f. Il les exhorte à la guerre contre Philippe .] Ces 
deux mots furent ajoâtez dans l’édition de 1683. 

Xh a m q. 4. En parlant donc de ces vidoires &c. J Preraiè- 
tes éditions : En difant donc que leurs Ancêtres avaient comba- 
tu par terre à Marathon, & par mtr à Salamine , avoient donné 
bataille près eCArtémife & de Platées 5 il fe garde bien de dira 
qu'ils tn fujfent Jortis vider i eux, II * loin de tant ère. 

Ch Af 
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donne bataille près d' Artemife & de Platées. Il 
le garde bien de dire, ceux qui ont vaincu. Il 
a foin de taire l’évcncmcnt, qui avoir étéaufii 
heureux en toutes ces batailles, que funefte à 
Cheronée , & prévient meme l’Auditeur, en 
pourfuivant ainli ; Tous ceux , b Efchine , qui 
font péris en ces rencontres , ont été enterrez aux 
dépens de la République , if non pas feulement 
ceux dont Infortune a fécondé la valeur. 

CHAPITRE XV. 

* 

Que les Figures ont befoin du Sublime pour 
les Joûtenir. 

] L ne faut pas oublier ici une réflexion que 
j’ai faite, & qae je vais vous expliquer en 
peu de mots. C’eît que li les Figures na- 
turellement foûtiennent le Sublime, le Subli- 
me de fon côté fondent mcrveillcufemcnt les 
Figures: mais où, & comment; c’ell ce qu’il 
faut dire. 

En premier lieu , il cft certain qu’un Dis- 
cours où les Figures font cmploïécs toutes 
feules, cft de foi-même fulpcâ: d’adreflè , d’ar- 
tifice, 

C H AP. XV. t. F.tnt fl tir tit faujfrir qu'un < hetif. ] Il me 
ferable que ccs deux exprelïions ebttif'Ejeettricitn te finejjit 
frtjjitrn ne peuvent s’accorder avec ccs charmes du discours 
dont il eit parlé fix lignes plus bai. Longin dit, 8c ne U ti- 
rait fauffrir qu'un /impie Nbe'taneien , purap , entre- 

prenne de te tremper cammc un enfant par de petite! finejfei, eyn- 
fxttrlut, D A ci ER. 

Ibid. Et ne frnreit fenffrir. ] ptiruç «A ici au Ora- 

teur qui fefert de tous les artifices de Ion Arr, pour duper 
Tes Juges, ou pour les attirer au moins dans fes fentimens. 
Et quand cela fe fait un peu trop ouvertement, êc qu’un 
Juge habile s'«n apperç oit il t’en offisnfe, C’eft pourquoi 

ïai- 
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tificc , & do tromperie ; principalement lors 
qu’on parle devant un Juge fouverain , & fur 
tout fi ce Juge eft un grand Seigneur, comme 
un Tyran, un Roi, ou un Général d’ Armée. 
Car il conçoit en lui-même une certaine in* 
dignation contre l’Orateur , J & 11e fauroit 
fouffrir qu’un chétif Rhétoricien entreprenne 
de le tromper, comme un entant, par de grofi- 
lières finelfes. Il eft même à craindre quel- 
quefois, que prenant tout cet artifice pour une 
efpèce de mépris , il ne s’etfàrouche entièie- 
ment : & bien qu’il retienne fa colère, 2 & fe 
lailfe un peu amolir aux charmes dû discours , 
il a toûjours une forte répugnance à croire ce 
qu’on lui dit. C’cft pourquoi il n’y a point do 
Figure plus excellente que celle qui eft tout-à- 
fait cachée , & lors qu’on ne rcconnoit point 
que c’eft une Figure. Or il n’y a point de fe- 
cours ni de remède plus merveilleux pourl’cm- 
pêcher de paroitre , que le Sublime & le Pa- 
thétique ; parce que l’Art ainii renfermé au 
milieu de quelque chofe de grand &d’éclaia L ;it, 
a tout ce qui lui manquoit,« n’eft plus fispcêt 
d’aucune tromperie. Je 11e vous en faurois 
donner un meilleur exemple que celui que j’ai 

déjà 

Fhiioitratf dans la Vie d’A polionibs 1. v:n» 
ch. ix. le dilïiiide feiieufement. Aufotjk jA, dit-il, à It- 
X’jmg/oK à kâi hxÇixîi tiv£ de 'éfaÇaAiùetru 

T*îf *H S' ***r:tt nir ùrh 9»/ KÇ^'iirx. Te jô’ 

/vSiîv i luiÇil'rut ùc Jutit iç-iy,xAnSiTi£)e JtltCTIH. Toi- 

1IUS. 

2 . Et /> lailfe un feu amolir aux ebarmet du diuturi.] Tout 
cela ne fe trouve pas dans le Grec. Je penfe que notre Au- 
teur veut dire, que quand le Juge auroit même allez de 
force 8c de prudence pour retenir fa colère, 5c ne la pas 
faire eclaterf il s’opiniâtreroit néanmoins à rejetter tout 
ce que l’Orateur lui pouuoit duc. Toilius. 

Terne 1U. E C h a n 6, 
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déjà rapporte : J'en jure par les ynânes de ce s gr ans 
Hommes , &c. Comment eft-ce que l’Orateur 
a caché la Figure dont il fefert? N’elt-il pas ai- 
lé de reconnoître que c’eft par l’éclat même 
de fi penfée ? Car comme les moindres lumiè- 
res s’évanouïllbnt quand le Soleil v eut à éclai- 
rer ; de même , toutes ces lubtilitez de Rhé- 
torique disparoiflent à la vue de cette grandeur 
qui les environne de tous côtez. La même 
choie , à peu près , arrive dans la Peinture. 
3 En effet , que l’on colore pluiieurs choies 
également tracées fur un même plan, & qu’on 
y mette le jour & les ombres ; il eft certain 
que ce qui Te préfentera d’abord à la vue , ce 
fera le lumineux, à caufe de fon grand éclat, 
qui fait 4 qu’il femble fortir hors au Tableau, 
& s’approcher en quelque façon de nous. Ainlt 
le Sublime & le Pathétique , foit par une affi- 
nité naturelle qu’ils ont avec les mouvetnens 
de notre ame , foit à caufe de leur brillant , 
paroilfent davantage , & femblent toucher de 
plus près notre efprit , que les Figures dont 
ils cachent l’Art , & qu’ils mettent comme à 
couvert. 

C H A- 


C h a vg. ]. En effet , fut l'en ee/ore &c. ] Première ma- 
nière.* Eh effet , qu'on tire p/ssfturs lignes parallèles (< r un me- 
nu plan , avec les jours tr les embres ; il efi certain V-r. 

4 . <2“’// femble fortir hors du Tableau. ] KatifJteot , 

qoùttrn. Kxc'utrsr ne lignifie rien 
en cet endroit. Longin avoir fans doure écrit, » /aine 
eiwù rsù iyyvTiçet &C. ac non mode eminens, fed ir pre- 
pius moite videtur ; Et partit non feulement relevé , mais mime 
plus proche- Il y a dans l’ancien Manuscrit, ttsué/tS/ssi ?£»;m 
ei k \- i tes iyyvrigu 8 te. Le changement de K A l OT M O- 
NON en KAiOM£MON,tll foit aife à g omprendre. 

t O I V I N. 



DU SUBLIME. Chap. XVI. & 
CHAPITRE XVI. 


Des Interrogations. 

Q U E dirai-je des demandes & des interro- 
gations ? Car qui peut nier que ces for- 
âtes de Figures ne donnent beaucoup plus 
de mouvement, d’a&ion , & de force au dis- 
cours ? * Ne voulez-vous jamais faire autre ebo- 
fe , dit De'mosthe'ne aux Athéniens , 
qu'aller par la Ville vous demander les uns aux 
autres ; Que dit-on de nouveau ? Et que peut-on 
vous apprendre de plus nouveau que ce que vous 
vo iez ■ Un homme de Macédoine fe rend Maître 
des Athéniens , & fait la loi à toute la Grèce. 
Philippe cfl-il mort ? dira l'un : Non , répondra 
Vautre , il n'ejl que malade. Hé que vous im- 
porte , Mefficurs , qu'il vive , ou qu'il rature ?• 
Quand, le Ciel vous en auroit délivrez , vous vous 
feriez bien-tôt vous-mêmes un autre Philippe. Et 
ailleurs : Embarquons-nous pour la Macédoine. 
Mais où aborderons-nous , dira quelqu'un , malgré 
Philippe ? La guerre même , Mefficurs , nous dé- 
couvrira i par où Philippe eji facile à vaincre. 
S’il eût dit la chofe Amplement , fon discours 

n’eût 

* Première PhiRppique p. lj. Edit, de B* fie. 

Chap. XVI. ». Par oh Philippe efi facile à vaincre.) Le 
Gtec poite , ta guerre mime nova découvrira le fçible de l’élar, 
eu des affairesde Philicpe. Tacite a egatd à cepaflagc dcDé- 
mofthène, quand il dit 1. z. hiftor. ^Speriet & recludet con- 
techt ér tumeicentia vitlricium partiun vulnera hélium ipfum . 
Où j’aimerois mieux lire, uLera-, bien que je fâche que le 
mot vulnira fe tioUYC quelquefoi» dans cette lignification, 
Tollivs, 


E a 


C H ANQ, 


; 
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n’cût point répondu à la majefté de l’affaire 
dont il parloit : au lieu que par cette divine & 
violente manière de fe répondre fur le champ 
à foi-même , comme li c’étoic une autre per- 
fonnc , non feulement il rend ce qu’il dit plus 
grand & plus fort, mais plus plauliblc & plus 
yrai-femblablc. Le Pathétique ne fait jamais 
phïs d’effet , que lors qu’il femble que l’Ora- 
teur ne le recherche pas , mais que c’ctl l’occa- 
fion qui le fait naître. Or il n’y a rien qui 
imite mieux la paflîon que ces fortes d’inter- 
rogations & de réponfes. » Car ceux qu’on in- 
terroge., fentent naturellement une certaine 
émotion, qui fait que fur le champ ils fe pré- 
cipitent de répondre, i & de dire ce qu’ils fa- 
vent de vrai, avant même qu’on ait achevé de 
les interroger. Si bien que par cette Figure 
l’Auditeur ell adroitement trompé , & prend 
les discours les plus méditez pour des chofes 
dites fur l’heure 4 & dans la chaleur ***** j 
Il n’y a rien encore .qui donne plus de mouve- 
ment 

C a AN G. l. Car ceux qu'on interroge, fentent Sec.] Premiè- 
re in:m.ère : Cm ceux qu’en interroge fur unt chofe dent ils fa- 
vent ta vérité , fentent naturellement une certaine émet ton, qui 
fait que fur le champ Ht fe précipitent de répondre. St bien que ire- 

3. lit de dire ce qu’ils favent devrai.] J’avois de’jaconfide- 
xé cette période dans la première édition , comme ne s’ac- 
cordant pas tout-à-fait avec le texte Grec : mais Mr. Boi- 
leau l’a un peu changée , de forte qu’on n’y trouve rien à 
dire. Je l’expliquai ainlï : Car comme d’ordtnaire ceux qu’en 
interroge, t'irritent , & répondent fur te champ à ce qu’en leur 
demande, avec quelque émotion de ceeur , irtvec un ton qui nous 
exprime £r meut fait voir les véritables fentiment de leur a me, il 
arrive le plus fouvent que l' ^Auditeur fe laiffe duper & tromper 
par cette Figure, i? qu'il prend le discours , Sic. Tout us. 

4. Et dans la chaleur.] Le Grec ajoute: Il y a encore un au- 
tre moi en 5 car tn le peut voit dans ce p affale d’H e n od ot b. 
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ment au discours , que d’en ôter les liaifons. 
En eftet, un discours, que rien ne lie & n’em- 
barafTe , marche & coule de foi-même , & il 
s’en faut peu qu’il n’aille quelquefois plus vite, 
que la penfée même de l’Orateur. * Atant ap- 
proche leurs boucliers les uns des autres , dit Xe- 
nophon , ils reculaient , ils combattaient, ils tuaient , 
ils mouraient enfemble. Il en efl de même de 
ces paroles d’E urïloque à Ulysse 
dans Home're: 

f Nous avons, par ton ordre , à pas précipitez , 
Parcouru de ces Bois les /entiers écartez : 

* Nous avons , dans le fond d'une /ombre vallée , 
Découvert de Circé la mai/on reculée. 

Car ces périodes ainfi coupées , & prononcées 
néanmoins avec précipitation , font les mar- 
ques d’une vive douleur , qui l’empêche en 

même 

Xeneph. Mi/l. Gr. liv. 4, pag. $1$. Edit, de Leuncla. 

J Odyjf. I. 10. V. 2j I. 

fui e/l extrêmement fuhlime. Mais je n’ai pas cift devoif met-- 
treces paroles en cet endroit qui cil fort defe&ueux : puis- 
qu’elles ne forment aucun lens , St ne leiviroient qu’à 
embarraffet le Lcâcur Bouuv. 

J. Il n'y et rien encore fui donne plus de meuvement au discourt 
fue d'en ôter les liaifons.] J’ai fuppleé cela au texte : paico 
que le fens y conduit de lui-même. Boileau. 

6. Meus avons dans le /«»</,] Tous les exemplaires deLon- 
gin mettent ici des étoiles, comme fi l’endroit étoit dé- 
Feûueux; mais ils fe trompent. La remarque de Longin 
eft fort jufto, 6c ne regarde que ces deux peyodes fans 
*on;onâiOn : Nous avons par ton ordre , 6cc. 5 c enfuite J 
Nous avons dans le fond Sec. Boileau. 

E 3 7 - - 5 1 
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même tems 7 & le force de parler. C’eft ainfi 
qu’Homère fait ôter , où il faut , les liaifons 
du discours. 

CHAPITRE XVII. 

Du mélange des Figures. 

I L n’y a encore rien de plus fort pour émou- 
voir, que de ramifier enfemble plufîcurs 
Figures. Car deux ou trois Figures ainfi mê- 
lées , entrant , par ce moyen , aans une efpèce 
de focieté, fe communiquent les unes aux au- 
tres de la force , des grâces & de l’ornement : 
comme on le peut voir dans cepaffage de l’O- 
raifon de D e' m o s t h e' n e contre Midias, 
où en même tems il ôte les liaifons de fon dis- 
cours, & mêle enfemble les Figures de Répé- 
tition & de Description. * Car tout homme , dit 
cet Orateur , qui en outrage un autre , fait beau- 
coup de chofes du gejle , des yeux , de la voix , 
que celui qui a été outragé ne fauroit peindre dans 
un récit. Et de peur que dans la fuite fon dis- 
cours ne vînt à fe relâcher , lâchant bien que 
l’ordre appartient à un efprit raflïs , & qu’au 
contraire le desordre eft la marque de la paf- 
fion , qui n’eft en effet elle-même qu’un trou- 
ble & une émotion de l’ame ; il pourfuit dans 
la même diverfité de Figures, f “Tantôt il le 
frappe comme ennemi , tantôt pour lui faire inful- 

t te y 

* Ctntrt Midi*!. f»g )9S. Edit, de B a fit. t Jtid. 

• 

7 . Et te force de f trier.] La reftitution de Mr. IeFdvre eft 
fort bonne , evtSt*u.itr*;, S{ non pas truviiaiitiriit. J’en avois 
fait la remarque avant lui. Boileau, 

C h a p. 
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te , tantôt avec les poings , tantôt au vifage. Par 
cette violence de paroles ainfi cntafféesdcs unes 
l'ur les autres , l’Orateur ne touche & ne remue 
pas moins puiflamment fes Juges, que s’ils le 
voïoient frapper en leur prélence. 1] revient à 
la charge , & pov.rfuit , comme une temn^tC • » 
Ces affronts émeuvent , ces affronts transportent un 
homme de coeur & qui „\fi point accoutumé 
aux injures. On ;; r fauroit exprimer par des pa- 
roles l enonr„ré d'une telle art: on. Par ce chan- 
gement Continuel , il conferve par tout le ca- 
k-a&ere de ces Figures turbulentes : tellement 
que dans fon ordre il y a un desordre ; & au 
contraire , dans fon desordre il y a un ordre 
merveilleux. 1 Pour preuve de ce que je dis 
mettez, par plaifir , les conjonâions à ce paf- 
fage , comme font les Difcipîes d’Ifocrate : 
Et certainement il ne faut pas oublier que celui 
qui en outrage un autre , fait beaucoup de chofes 
premièrement par le gefte , enfuite par les yeux , 

& enfin par la voix même , Iffc Car 

en égalant & applanilfant ainfi toutes chofes 

? ar le moïen des liaifons , vous verrez que d’un 
athétique fort & violent vous tomberez dans 
une petite afféterie de langage , qui n’aura ni 
pointe ni aiguillon ; & que toute la force de 
votre discours s’éteindra aufli-tôt d’clle-même. 
Et comme il eft certain que fi on lioit le corps 
d’un homme qui- court , on lui feroit perdre 
toute fa force, de même, fi vous allez embar- 

rafler 

* ibid. 


Ch a r. XVII. Ckjs •. t. Peur preuve de ce êne )e dii.I 
Au heu de ces mots on hfoit : Sln'ainfî „ feitdiDi les 
premières éditions. 




2 . Vous 
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r aiTer une paillon de ces liaifons. & de ces par- 
ticules inutiles, elle les foudre avec peine; 
? vous lui ôtez la liberté de fa courfe , & cette 
hnpétuofité qui la faifoit marcher avec la mê- 
me violence qu’un trait lancé par une machine. 

CHAPITRE XVIII. 

Des IIypefb:!tes . 

1 T L faut donner rang aux HyperbateS. L’Hy- 

X perbate n’eil autre chofe que la transpofi- 
i'tan des petij'ées ou des paroles dans l'ordre & la 
fuite d'un Discours. Et cette figure porte avec 
foi le caractère véritable d’une paillon forte & 
violente. En effet, voïez tous ceux qui font 
émus de colere, de dépit, de jaloufie, ou de 
quelque autre paillon que ce foit ; car il y en 
a tant que l’on n’en fait pas le nombre ; leur 
cfprit eit dans une agitation continuelle. 2 A 
peine ont-ils formé un deflein qu’ils en con- 
çoivent auffi-tôt un autre ; & an milieu de ce- 
lui-ci , s’en propofant encore de nouveaux, 

où 

2. Vomi lui ôtez.."] Parer q ut vomi lui ôtez.. Toimii. 

Chat. XVIII. I. Il faut donntr rang. ] Il faut confident 
d’un mime tttl Ici Hyperbaees. ToilIVS. 

2. a peine ont-ils firme un defetn.] J’aime mieux, à peine 
ont- ils commencé à former un discours, qu' Us fi jet tint fort fou- 
vent fur une autre penfee, ir comme s'ils avoient oublié ce qu'ilt 
temmenf oient de dire , ils y entremêlent hors de propos ce qui 
leur vient dans la fantiifie, & après ceU ils reviennent à leur 
première démarche. T O L L I US. 

3. Si donc vous voulez..] Tous les Interprètes d’Herodote 
8e ceux de Longin, ont expliqué ce pafiage comme Mr. 
Despteaux. Mais ils n’ont pas pris sarde, que le vcibe 
Grec irSUtièp ne peut pas lignifier éviter, mais prendre, 8c 
que ta houtroog/oi n’eft pas plus iouvent emploie pour mifire, 

cala- 
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où il n’y a ni raifon ni rapport, ils reviennent 
ibuvent à leûr première réiolution. La paffion 
en eux elt comme un vent léger & inconllant, 
qui les entraîne , & les fait tourner fans celle 
de côté & d’autre : fi bien que dans ce flux & 
ce reflux perpétuel de fentimens oppofcz , ils 
changent à tous momens de pcnfée & de lan- 
gage, & ne gardent ni ordre ni fuite dans leurs 
discours. 

Les habiles Ecrivains, pour imiter ccsmou- 
vemens de la Nature , fe fervent des Hyper- 
bates. Et à dire vrai, l’Art n’eft jamais dans 
un plus haut degré de perfeéh'on, que lors qu’il 
rellèmble fi fort à la Nature , qu’on le prend 
pour la Nature même; & au contraire la Na- 
ture ne réüffit jamais mieux que quand l’Art 
eft caché. * 

Nous voïonsun bel exemple de cette trans- 
pofition dans Hérodote, où Denys 
Phocéen parle ainiï aux Ioniens : * En effet , 
nos affaires font réduites à ta dernière extrémité , 
MeJ fleurs. Il faut nécefjairement que nous foytons 
libres i ou esclaves , & esclaves miferables. i Si 

donc 

* Hérodote, fiv. S, pag. 33 t. Edit, de Francfort. 

calamité , que pour travail , peine. Hérodote oppofë mani- 
fèftement rotXturug/iaç nJ'vcoâr , prendre de la pe rte, n'apprt - 
hender point la fatigue, i /uaKanif , être lût ht , pa- 

re feux : il il dit, fi dette vaut ne voulez, point appréhender /a 
peine re la fatigue , commencez, dit ce moment à travailler, & 
après la d-laite de vos ennemis vous ferez. libres. Ce que je dis 
paroîtra plus clairement, fi on prend la peine Je lire le 
pafl'age dans le Gxième Livre d’Herodote , à la SeâionXI. 
D a c 1 E R. 

lb d. Si don vous voulez.. ) Je penfe qu’on exprimeroit 
mieux la force de cette penfée en di'ant : Si don vous vou- 
lue a prefent vous refoudre k Joujfrsr un peu de travail <Jr de fa- 
it S tigue 
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donc vous voulez éviter tes malheurs qu ; vous me- 
nacent , il faut, fans différer , embrafj'er le tra- 
vail & la fatigue , & acheter votre liberté f ar la 
défaite de vos ennemis. S’il eût voulu fuivre 
l’ordre naturel voici comme il eût parlé : 
Meffieurs , H ejl maintenant tems déembraffer le 
travail & la fatigue. Car enfin nos affaires font 
réduites à la dernière extrémité, ^. Première- 
ment donc il transpofe ce mot , Meffieurs, & 
ne l’infère qu’immédiatement après leur avoir 
jette la fraïeur dans l’ame , comme fi la gran- 
deur du péril lui avoit fait oublier la civilité, 
qu’on doit à ceux à qui l’on parle en commen- 
çant un discours. Enfuite il renverfe l’ordre 
des penfées. Car avant que de les exhorter 
au travail , qui eft pourtant fon but , il leur 
donne’la raifon qui les y doit porter : En effet 
nos affaires fout réduites à la dernière extrémité ; 
afin qu’il ne femble pas que ce foit un Dis- 
cours étudié qu’il leur apporte ; mais que c’efl 
la pafiïon qui le force à parler fur le champ. 
Thucydide a suffi des Hyperbates fort 
remarquables , & s’entend admirablement à 
transpofer les chofes qui femblent unies du lien 

le 

tifur, cela vous donnera lion ait commencement quelque embarras 
tr quoique fâcherie, mais vous en tirerez, auffi ce profit , de voir 
vos ennemis défait s par votre courage, & voire liberté recouvré 0 
tr mife en fireté. Mr. Dacicr a vû ]e foible de la trado&io» 
dans cet endroit, aufli-bien que moi : & l’on peut con- 
fronter fes paroles avec itu traduflion Latine. Toirns. 

C h A n g. 4. Démoflbène ejl en eelà Scc.] Dans les premiè- 
res éditions: Pour Dimofihène ,qui ejl d'ailleurs bien plus re- 
ten * que Thucydide, il ne l'e'l pat en cela ; rr jamais perfonnt 
n'a plus aimé les Hypirbates. Car dans la paffion &C. 

5. En effet, peur Thucydide.] M. Despréaux a fait bien du 
changement ici dans fa fecondeédition. Mais je ne puis 
pas comprendre, pourquoi il a ^uibué dans celle-ci à Thu- 
cydide 
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le plus naturel & qu’on diroit ne pouvoir être 
feparées. 

4 De'mosthe'he eft en cela bien plus 
retenu que lui. s En effet , pour Thucydide, 
jamais perfonne ne les a répandues avec plus 
de profulion , & on peut dire qu’il en foule fes 
Lééleurs. Car dans la pafîion qu’il a de faire 
paroître que tout ce qu’il dit , eft dit fur le 
champ , il traîne fans ceffe l’Auditeur par les 
dangereux détours de fes longues transpor- 
tions. Affcz fouvent donc il luspend fa pre- 
mière penlée, comme s’il affedoit tout exprès 
le desordre : & entremêlant au milieu de l'on 
discours plufieurs chofes differentes , qu’il va 
quelquefois chercher , même hors de fon fu- 
jet, il met la fraïeur dans l’ame de l’Auditeur, 
qui croit que tout ce discours va tomber , & 
l’interefle malgré lui dans le péril où il penfe 
voir l’Orateur. Puis tout d’un coup , & lors 
qu’on ne s’y attendoit plus , dilant à propos 
ce qu’il y avoit fi long-tcms qu’on chcrchoît ; 
par cette Transpofition également hardie & 
dangereufe , il touche bien davantage que s’il 
eût gardé un ordre dans fes paroles. Il y a 

tant 

cydide ce fjui appartient \ Demofthène. Car ce truXw to 
ayntifiadt , K94 ti if imyuu liytn , 8c tout ce qui fuit, ne 
peut être entendu que de Demofthène, qui eft proprement 
le modèle d’un Orateur parfaitement fublime. Même je ne 
trouve pas la tradu&ion ici trop jufte. J’eufTedit 
ne eft en ce U tien pins retenu que lui, mai i il jurpajjfe néanmoins 
it beaucoup tout les autre i j &■ par cet Transp ftttens , ir par cet- 
te manière rtc dire ce qu'il dit fur le champ, il nous fait partitrt 
la force d'un ditconrt vigoureux , £r qui ébranle Ici âmes. Et , 
comme p , ela n'éttit pts ajjez. , il jette Ici ^Audieurs dans te me-' 
me embarras , ir les trains par les memes détours de fes longues 
Tranipofilions , tu il leur femble qu’il s’égare, Tounis. 
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tant d’exemples de ce que je dis , que je me: 
dispenserai d’en rapporter. 

CHAPITRE XIX. 

Dit changement de Nombre. 

IL n’en faut pas moins dire de ce qu’on ap- 

pele Diverjitez de cas , Collerions , Rmver~ 
femens , Gradations , & de toutes ces autres Fi- 
gures , qui étant , comme vous favez , extrê- 
mement fortes & véhémentes , peuvent beau- 
coup fervir par conféquent à orner le discours, 
& contribuent en toutes manières au Grand. 
& au Pathétique. Que dirai-jc des change- 
mens de Cas , de T ems , de Pcrfonnes , de 
Nombre, & de Genre?. En effet, qui ne. voit 

com- 

C H A P. XIX. I. Par exemp'e, pour ce qui regarde. ] Je ne 
trouve pas ici ce que le Grec me dit. Tâchons deleluivret' 
Ici me pinfee n'efl pas de dire, que ta feule forte de changement de 
N j mire, qui donne du luflre tr de l'ornement à un discours, loit 
relie qui dans une terminai fan Singulière a pourtant toute ta force 
& toute la vertu des Pluriels ; comme par exemple j ^dujfi-tit 
Scc. Je regarde plus ici les Pluriels, que j’ejîime d’autant plue ■ 
dignes de remarque , ÎCC. Tollivs. 

2 . irfji-tôt ungrant Peuple , ire. J Quoiqu’en veuille dire 
J,lr. ;c Fevre , il y a ici deux Vers ; & la Remarque de Lang- 
baine eft foit jufie. Car je ne roi pas pourquoi, en mét- 
rant à-Jro» , il cft abfoiumcnt neccflaiie de mettre rjtj. 
E O I L E A V. 

Ibid, ./hifi-tôt un grand Peuple acceurant fur le port.] Voici 
le pnfldge G>ec , durtxx Xnèc drtiptrr Shvtee i st’ iioitroi 
iiirî «ty.tr Kt\itS>i7!tv, Langbarnc corrige &S»#r poux $vtuv 
Ce il fait une fia de vêts avec un vers entier, 

- ■ dur in* > oit à asuirtt 

© 3y«» »»’ iiiueei lâsrx/dpsp xtxdJnixi, 
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combien toutes ces chofes font propres à diver- 
fifier & à ranimer l’expreffion ? i Par exemple , 
pour ce qui regarde le changement de Nom- 
bre, ces Singuliers, dont la terminaifon eft fin- 
guliere,mais qui ont pourtant, à les bien pren- 
dre, la force & la vertu des Pluriels : 

a Auffi-tnt un grand Peuple accourant fur le Port , 

Ils firent de leur r cris retentir le rivage ~ 

Et ces Singuliers font d’autant plus dignes de 
remarque, qu’il n’y a rien quelquefois déplus 
magnifique que les Pluriels. Car la multitu- 
de qu’ils renferment, leur donne du fon & de 
l’emphâfe. Tels font ces Pluriels qui Portent 
de la bouche d’OEm pe dans Sophocle: 

* Hy - 

Mai* M. le Févre foûtient que c’eft de la profe , qu’il n’y 
faut rien changer 8c que fi l’on mettoir &vrt», il fauuroit 
auflï ajouter un jol , *aj iiiridlfioi. Mr. Despreaux le derer- 
mine fur ceia, 8c il luit la remarque de eangbaine, qui lui 
a paru plus jufte ; parce, dit-il, qu’il ne voit pas pourquoi, 
en mettant 3-ûnr, on eft obligé de mettre la liailoniat-. U. 
veut dire fan» doute, 8c cela eft vrai, que deux ve.brs le 
trouvent trè»-fouveut fan* liailon, comme dans le pafïage 
d’Hoiaére que Longin rapporte dans le Chap mais 

il devoit prendre garde que, dans ce palfagc , chaque verbe 
occupe uu vers, au lieu qu’ici il n’y auroit qu’un feui ver* 
pour les deux verbes, ce qui eft entièrement oppofe au gé- 
nie de la Langue Grecque, qui ne touffiie pas qu’un cul 
vers renferme deux verbes de même tems, 8c uu p;wtu pe» 
fans auc .ne liailon. Cela eft certain. D’ailleurs on pourroit 
fâ re voir que cet afyadéron , que l’on veut faire dans ce 
prétendu vers, au lieu de lui donnerde la force Scdclavî» 
telle, l’énerve, 8c le rend languifiûtnt. Dacur. 


ï-7 
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* Hymen ,funejle Hymen , tu m'as donné la vie : 

Mais dans ces mêmes flancs , oit je fus enfermé , 

Tu fais rentrer ce fang dont tu m'avois formé,. 

' Et par là tu produis if des fils , if des per es , 

Des freres , des maris , des femmes , if des mer es: 

Et tout ce que du Sort la maligne fureur 

Fit jamais voir au jour if de honte if d,' horreur - 

Tous ces differens noms ne veulent dire qu’une 
feule perfoune , c’elt à favoir , Oedipe d’une 
part , & fa mere Jocaste de l’autre. Ce- 
pendant, par le moïen de ce nombre ainfi ré- 
pandu & multiplié en divers Pluriels , il mul- 
tiplie en quelque façon les infortunes d’Oe- 
dipe. C’eft par un même pléonasme , qu’un 
Poète a dit : 

On vit les Sarptdons if les Heélors paroître. 

Il en faut dire autant de ce paflage de Platon, 
à propos des Athéniens, que j’ai rapporté ail- 
leurs. f Ce ne font point des Pélops , des Cad- 
rans , des Egyptes , des Danaüs , ni des hommes 
# nez 

* Oed'p. Tyran. V. I4T7. 

t PUtan. Mcnexcnus Tarn. z.pag. 245. Edit, de H. Etienne. 

1 - tar d'attacher par tant ces cymbales.] Les Anciens avoient 
accoutumé de mettre des fonnettes aux harnois de leur» 
chevaux dans les occafions extraordinaires ,c’eû à-dire, les 
jours où l’on faifoit des revues ou des tournois; il paroit 
même par un partage d’Efchyle, qu’on en garmrtbir le» 
boucliers tout autour. C’eft de cette coûtume que dépend 
l’intelligence de ce partage de Loogin, qui veut dire que, 
comme un homme, qui metuoit ccs fpnnctte* tous le*. 

. m&y 
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nez barbares , qui demeurent ax'ec mus. Nous 
fommes tous Grecs , éloignez du commerce^ delà 
fréquentation des Nations étrangères , qui habi- 
tons une même Ville , &c. 

En effet, tous ces Pluriels , ainfi ramaffeï 
cnfemble, nous font concevoir une bien plus 
grande idée des chofes. Mais il faut prendfe 
garde à ne faire cela que bien à propos , & dans 
les endroits où il faut amplifier, ou multiplier, 
ou etagerer; & dans la paffion , c’elt-à-dire, 
quand le fujet cü fufceptible d’une de ces cho- 
fes, ou de plufieurs. î Car d’attacher par tout 
ces cymbales & ces fonnettes , cela l’entiroit 
trop Ion Sophilte. 

CHAPITRE XX. 

Des Pluriels réduits en Singuliers. 

O N peut auffi tout au contraire réduire les 
Pluriels en Singuliers ;& cela a quelque 
chofe de fort grand. Tout le Péloponefe , dit 
De'moSTHE'ne* , étoit alors divifé en fac- 
tions. Il en clt de même de ce paffage d’HE- 
rodote: f Phrynichus faifunt repréfenter fa 
Tragédie intitulée , La prife de Milet , tout i le 

Théa * 

* De Cerett», f. 3 IJ. Edit. B* fil. 
f Hérédité , tiv. 6. f. }^i. Edit. J* Prancfert. 

jour», feroit pris pour un Charlatan : l’Orateur qui em- 
ploïeroit par tout ces Pluriels, pafleroit pour un Sophifte. 
JD A C I ER. 

C H A P. XX. I. Le ThtAtre Ce fendit en U rmet.] II y a dans 
le Grec ci C’eü une faute 11 faut mettre comme 

il y a dans Hérodote, Autrement Longia n’auroit 

fû cc qu’il vouloit dire. ïoiun 1 . 

Cm a p' 
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Théâtre fe fondit en larmes. Car , de ramafler 
ainfi plulieurs chofes en une, cela donne plus 
de corps au discours. Au relie, je tiens que 
pour l’ordinaire c’eft une même raiion qui fait 
valoir CcS deux differentes Figures. En effet, 
foit qu’en changeant les Singuliers en Pluriels,, 
d’une feule chofe vo is en taillez plulieurs ; 
foit qu’en ramafl'ant des Pluriels, dansunfeul 
nom Singulier, qui fonne agréablement à l’o- 
reille , de plulieurs chofes vous n’en t'alliez, 
qu’une , ce changement imprévû marque la. 
palfion.. 

CHAPITRE XXI. 

Du changement de Tems. 

|L en eft de même du changement de T cms : 
* lors qu’on parle d’une choie pali'ée, com- 
me li elle fefailbit prélentement ; parce qu’alors 
ce n’ell plus une narration que vous faites , 
c’ell une aétion qui le pallè à l’heure même. * 
Un Soldat , dit Xenophon , étant tombé fous le 
cheval de Cyrus , & étant foulé aux pieds de ce 
cheval, il lui donne un coup d'épée dans te ventre ; 
Le cheval bleffé fe demene & fecouë fon Maître. 
Cyrus tombe. Cette Figure eft fort fréquents 
dans T hucydide. 

CHAPITRE XXII. 

Du changement de Perfonnes. 

L E changement de Perlbnnesn’cftpas moins 
pathétique. Car il fait que l’Auditeur af- 

fez 

* di Cjrm , liv, 7. 17*. Edit, 
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fez louvcnt fe croit voir lui-même au milieu 
du péril. 

* foous diriez , à les voir pleins d'une ardeur fi 
belle , 

Qu'ils retrouvent toujours une vigueur nouvelle ; 

Que rien ne les fauroit ni vaincre , ni lajfer , 

Et que leur long combat ne fait que commencer . 

Et dans Aratus : 

AV t'embarque jamais durant ce trifie mois . 

Cela fè voit encore dans Hérodote, f A 
la [ortie de la ville cT Eléphantine , dit cet Hilto- 
rien , du coté qui va en montant , vous rencontrez 
d'abord une colline , &c. De la vous descendez 
dans une plaine. . Quand vous l'avez traverfée , 
vous pouvez vous embarquer tout de nouveau , £ 3 ? 
en douze iours arriver a une grande ville qu'on 
appelle Méroé. Voïez-vous , mon cher Teren- 
tianus, comme il prend votre efprit avec lui, 
& le conduit dans tous ces différons païs , vous 
faifant plûtôt voir qu’entendre. Toutes ces 
chofes , ainfi pratiquées à propos , arrêtent 
l’Auditeur , & lui tiennent l’efprit attaché fur 
l’adion préfente , principalement lors qu’on 
ne s’adreire pas à plulieurs en général , mais à 
un feul en particulier. 

* Th 

* Itiad. liv. JS- V- 697 « 

î Liv, î, p, roo. Edit, dt Frwcftrtl 
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* Tu ne faurois connaître au fort de la mette 7 
Quel parti fuit le fils du courageux Jydée. 

Car en réveillant ainfi l’Auditeur par ces apos- 
trophes, vous le rendez plus émû,plus atten- 
tif, & plus plein de la chofe dont vous parlez. 

V tliad. liv. 4. V. *J. 

CHAPITRE XXIII. 

Des Tranfitions imprévues. 

|L arrive auflî quelquefois, qu’un Ectivain 
* parlant de quelqu’un , tout d’un coup feinet 
à i'a place , & joue Son perl’onnage. Et cette 
Figure marque l’impétuofité de la paffion. 

f * Mais Heéhr, de fes cris rcmplijfant le rivage r 
Commande à fes Soldats de quitter le pillage : 
De courir aux vaijfeaux. Car fattejlc les Dieux , 

Que 

t UUd. liv. IJ. V. 346. 

C h ap. XXIII. Chahs, i. Maie Heffor de fci erij,]On 
a confervé ces cinq ver», tels qu’ils étoient dans les pre- 
mières éditions. Dans celle de 1694 . Mr. Despréau* les 
changea de cette manière.- 

M*ii Hetter , qui lu voit épars fur It rivage. 

Leur commande à. grant crû de quitter le fillage , 

De courir mux vaijjeaux *vec rapidité. 

Car quiconque cet bords m'offriront écarté , 

Moi-mime dans fin jang perte laver fa honte. 

Enfin, dans l’édition de 1701 , il refit ainfi le troifième le 
le quatrième Vers: 

D'aller 
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Que quiconque ofera s'écarter à mes yeux , 

Moi-même dans fon fang j'irai laver fa honte. 

Le Poète retient la narration pour foi , com- 
me celle qui lui ell propre ; & met tout d’un 
coup & fans en avertir , cette menace préci- 
pitée dans la bouche de ce Guerrier bouillant 
& furieux. En effet, fon discours auroit lan- 
gui , s’il y eût entremêlé : kkeélor dit alors de 
telles ou femblables paroles. Au lieu que par cet- 
te Tranfition imprévue il prévient le Le&eur, 
& la Tranfition elt faite 2 avant que le Poète 
même ait fongé qu’il la faifoit. Le véritable 
lieu donc où l’on doit ufer de cette Figure, 
c’eft quand le tems preffe , & que l’occafion 
qui fe préfente, ne permet pas de différer :lors 
que fur le champ il faut paiïèr d’une perfonne 
à une autre , comme dans Hecate'e * : } Ce 
Héraut atant ajfez pefé la conféquence de toutes cet 
ebofes , il commande aux descendans des Heracli- 

des 

* Livre fer du. 

D'aller dreit aux vaijfeiux fier les Crets fe jttter . 

C*r quiconque mes yeux verront s* en écarter , &C. 


C H A M Q. 2 . vivant que le Peite même 8cc. ] Première ma- 
nière, avant l’édition «Le ICI), vivant qu'on l'en feit aperfù. 

t. Ce Héraut aient pefé ; &c. ] Mi. le Févre 8c Mr. Dacier 
donnent un autre fens à cepaffaged’Hécttée, 8c font mê- 
me une reftitution fur tte /uù Ai , dont ils changent ainû 
l’accent *c {*» Si : prétendant que c’eit un Ionisme , pour 
At /ui Si. Peut-être ont-ils raifon , mais peut-être aufli 
qu’ils fe trompent , puisqu’on ne fait dequoi il s’agit c> cet 
endroit , le Livre d’Hécatée étant perdu. £n attendant 
donc que ce Livre foit retrouvé , j’ai crû que le plus fût 
«toit de fuivre le feus de Gabriel de Setxa , de des autres 

Intel- 
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des de Ce retirer. Je ne puis plus ncn pour vous 
non plus que Ji je n' et ois plus au monde. fous êtes 
perdus , & vous me forcerez brut -tôt moi-méme 
d'aller chercher une retraite chez quelque autre 
Peuple. Démofthène , dans fon Oraifon con- 
tre Ariffogiton , * a encore cmploïé cette Fi- 
gure d’ane manière differente de celle-ci, mais 
extrêmement forte & pathétique. Et il ne fe 
trouvera perfonne entre vous , dit cet Orateur, 
qui ait du reffentiment C 5 5 de l'indignation de voir 
un impudent , un infâme violer tnjolemment les 

chofes les plus faintes ? 4 Un Jcelerat , dis-je ,qui 

0 le plus méchant de tous les hommes ! rien n'au- 
ra pu arrêter ton audace effrenée ? Je ne dis pas 
ces portes , je ne dis pas ces barreaux , qu'un au- 
tre pouvait rompre comme toi. Il laifïè là fapen- 
fée imparfaite, la colère le tenant comme lus- 

pendu 

4 Pag, 494. Edit, de Bafie. 

Interprètes , fans y changer ni accent ni rirgule. B o i- 

IUU. 

Ibid. Ce Héraut a San'.] Ce paflage d’Hécatée * été expli* 
qué de la même manière par tous les Interprètes j-maisce 
n’eft guère la coutume qu’un Héraut pèfe la confëquence 
des ordre* qu’il a refus : ce n’eft point auflfi la peivfee_de 
cet Hiftorien. Mr. le Févre avoit fort bien vu que t»ût et 
twi. ®o liwSfj ® 4 ne fignifie point du tout pefant la confluence 
ele ces chefes: mais , étant teint fâché de en chtfn , comme mil- 
le exemples en font foi, & que «rn’eft point ici un parti- 
cipe; mais St pour iv dans le ftile d’Ionie, qui étoit celui 
de cct Auteur; e’eft-à dire, que St S» ne lignifie point 
tomme fi je n' étoit point au monde ; mais afin donc , St cela dé- 
pend ac la fuite. Voici le paflage entier: Le Héraut bien fâ- 
ché de l'ordre qu'il avoit repu, fait commandement aux dei tendant 
des Heraciidcs de fe retirer. Je ne faurois vous aider. ^ Ifin doua 
que vous ne perijjiez. entièrement , ér que vous ne m’envelopiet, 
dans votre ruine en me faifant exiler ; partez retir ezrvoses chez, 
que l i h' autre Peuple. D A C I E R. 

l»ü, Ce Héraut.] J’ai Ü bonne opinion delà funchife de 

* Mr, 
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pendu & partagé fur un mot, entre deux diffe- 
rentes pertbnncs. Qui. .. Ü le pins méchant de 
tous les hommes ! Et enluite tournant tout d’un 
coup contre Ariitogiton ce même discours, 
qu’il fembloit avoir briffé là , il touche bien 
davantage , & fait une plus forte imprefiion. 
Il en elt de même de cet emportement de Pé- 
nélope dans Home'.re , quand elle voit en- 
trer chez elle un Héraut de la part de les A- 
mans : 

* De mes fâcheux Amans Miniftre injurieux , 

Héraut , que cherches~tu ? Qui t'amène en ces 
lieux ? 

T viens-tu de la part de cette troupe avare , 

Ordonner qu'a Pinjlant le fejîin fe prépare ? 

FaJJe 

* Odyf. liv. 4. y. 6*1. 

Mr. Boileau, 8c de Mr. Dacier, que je ne douce pas, qu’ils 
n’appcouvent maTraduâion Latine que j’exprimerai, com- 
me je pourtai, en François: Le T(o : r e yx étant fort trouble' it 
cette déclaration de guerre, commande im animent aux descendant 
des Ht rat U des de quitter Ion Tjoiaumc. Car je ne fu’s rat ajfetc 
putjfa.ur ttour vous protéger, .aillez.- vosts-en donc,/? retirez. voue 
dans un autre pais : afin que vous ne vous mettiez, pas en danger 
de perdre la vie, CT moi, d’être, à caufe de vous ,chajfé démon 
Royaume. Toui VS. 

4. Un fédérât , dis-je. ] J’ai merois mieux tournée : Devoir 
cet impudent , cet infâme, forcer 1 nfolemruem les droits facrez. de 

cette ville. Ce fédérât , dis-je , qu: [S le plus méchant de 

tous les hommes ) votant qn’on avait réprimé l'audace effrénée de 
tes discours , non par ces barreaux, ni par ces portes, qu’un au- 
tre pouvoit aujfi-l ien rompre que toi , f?* . T o 1 1 1 u s. 

j. Qu'i I fembloit. J J’etiffc dit ; lors qu’il fembLit avoir aban- 
donné les Juges , il les louche bien davantage parla chaleur de font 
emportement , ér fait une b-en p us forte imprefiion dans leurs 
esprits, que s'il avait fimpltmtnt pottrfuivi le fil de fin discours, 
Tollivi, 

Car?, 
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Faffe le jufte Ciel y avançant leur trépas , 

Que ce repas pour eux fuit le dernier repas ! • 
Lâches , qui pleins dé orgueil , eff foi blés de courage 
Confumez. de Jon Fils le fertile héritage , 

Vos peres autrefois ne vous ont-ils point dit 
Quel homme était Ulyfj'e , &c. 

CHAPITRE XXIV. . 

De la Periphrafe. 

|L n’y a perfonne, comme je croi,quipuiiïè 
^ douter que la Periphrafe ne foit encore d’un 
grand ufagc dans le Sublime. Car , comme 
dans la Mulïque i le ion principal devient plus 
agréable à l’oreille , lors qu’il eft accompa- 
gné * des differentes parues qui lui répondent : 
de même , la Periphrafe tournant autour du 
mot propre, forme fouvent, par rapport avec 
lui, une confonance & une harmonie fort bel- 
le dans le discours ; fur tout lors qu’elle n’a 

rien 

C h a p. XXIV. r. Le [en principal.'] La Partie principale, 
ou le Sujet, en termes de Mulïque Par U niant tre dont j'ai 
traduit, dit M. Despréaux dans une Lettre qu’;l m’écrivit 
au Mois de Janvier, 1709. lent le mende m'entend: an lieu 
que fl j'avtis ma (es terme) de l' ^Art il n'y auroit euque les Muf- 
ti en I prtprement qui m'euffent bien entendu. Voïozla Remarque 
fui vante. 

2. Des differentes parties qui lui refendent.] C’eft ainfi qu’il 
faut entendre Ces mots t&sy)ts ne 

voulant dire autre chofe que les parties fà.jes lur le fujet, 
le il n’y a rien qui convienne mieux à la Periphrafe, qui 
n’eft autre choie qu’un affembiage de mots qui répondent 
différemment au mot propre, fit par ls moïen desquels , 

comme 



DU SUBLIME, Ch ap. XXIV. uç 

rien de diicord un ou d’entié, mais que toutes 
choies y fout dans unj ultc tempérament. P l a- 
ton* nous en touruit un bel exemple au 
commencement de ion Graifon funèbre. Ln- 
fit: , dit-il , ri' j us leur avons rendu les derniers de- 
vo:r, s, & maintenant ils achèvent ce fatal volage , 
& tis s ' l K v, ’ nt tout glorieux de la magnifiant* 
avec laquelle toute la Ville en générât & leurs 
Parens en particulier , les ont conduits hors de ce 
monde. Premièrement il appèlc la Mort ce fa- 
tal vo. âge. Enlùite il parle des derniers devoirs 
qu on avoir rendus aux morts , comme d’une 
pompe publique, que leur Païs leur avoit pré- 
parée exprès pour lès conduire hors de cette 
vie. Dirons-nous que toutes ces chofes ne 
contribuent que médiocrement à relever cette 
penfée? Avouons plûtôt que par le moïen de 
cette Periphrale , mélodieufcment répandue 
dans le discours , d’une di&ion toute limple, 
il a fait une efpèce de concert & d’harmonie. 
De même Xe'nophon f: Vous regardez le 
travail comme le feul guide qui vous petit condui- 
re à une vie heureufe & plaçante. Au refie vo- 
ire 

* ln Mènent**, fa f. zj«. Edit, de H. EUenne. 

| lnfttt. de Cyrttl, liv. I. p*£. *4, Edit, de Lennel. 

tomme l’Auteur le dit dans la fuite, d’une diftion tonte 
fimple on fait une espèce de concert fie d’harmonie. Voilà 
Je fens Je plus naturel qu’on puifie donner à ce paffage. 
Car je ne fuis pas de l’avis de ces Modernes, qui neveu- 
lent pas, que dans la Mutlque des Anciens, dont on noua 
raconte des effets (î prodigieux, il y ait eu des parties: 
puisque fans parties il ne peut y avoir d’harmoniç. Je m’en 
raporte pourtant aux Savans en Mufique: fie je n’ai pa* 
allez de connoidancc de cet Art, poui décider fuuvexaine* 
ment là deflus. Boiliav. 

t. Vnt 
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tre anif e/i ornée de la plus belle qualité que puif- 
fent jamais pojjeder des hommes nez pour la guer- 
re ; c'ejl qu'il n'y a rien qui vous touche plus fen- 
Jibkment que la louange. Au lieu de dire : l’on s 
vous adonnez au travail , il ufe de cette circon- 
locution : Vous regardez le travail comme le feul 
guide qui vous peut conduire à une vie h cure ufe. 
Et étendant ainfi toutes chofes , il rend fit pen- 
féc plus grande , & relève beaucoup cct élo- 
ge. Cette periphrafe d’HERODOTE * me 
l’emble encore inimitable : La Déejfe Vénus , pour 

châtier 


* Lîv. I. p. 45. feS. 10 J. Edit, de Francfort. 

3. Vne maladie qui h s rendait Femmes."] Les fit devenir im- 
puifians. „ Ce pafiage, dit Mr. Despréaux dans uncKemar- 
„ que, a tort exerce jusques ici les Savans, & entr’auttes 
„ Mr Co s t A R St Mr. de G 1 K A c :l'un prétendant que 
„ Sv'fist ►îj®' fîgnifioit une maladie qui rendit les Scythe* 

„ efféminez, l’autre que cela voulcit dire qte Venus leur 
„ en vota des Hemorrhoi es. Mais il paroît mcontefisble- 
,, «r>ent, par un pafiage d’Hippocrate , que le vra ; lois eft, 
j, qu’elle les rendit impuiflans, puisqn’en l’expliquant dés 
,, deux autres manières, la periphrafe d’Herodote (croit 
,, plutôt une obscure énigme, qu’une agréable citconlo- 
,, cution 

Dans les premières éditions Mr. Despréaux avoit tra» 
duit: Leur envia la malad't desFtmmet . cequ’il cxpliquoit des 
Hemorr littet , dans une note marginale. C’cft à cette dernière 
Traduflion que conviennent les trois Remarques (uivantes 
de Mr. Despréaux, de Mr. Dacier, •& de Mr. Tollius. 

Ibid. La maladie des Femmis.] Ce pafiage a fort exercé — ■ 
jusqu’ici les Savans, & enn’autres Mr. Coftar & Mr. de 
Girac. C’eft ce dernier doi t j’ai fuivi le fens qui m’a para 
le meilleur: y aïant un tort grand raport de la maladie 
naturelle qu’ont les Femmes, avec les Hémorthoïdes Je 
ne blâme pourtant pas le (eus de Mr. Dacier. Boileau. 

Ibid. f.a maladie des femmes .] Par cette maladie des fem- 
mes tous les Interprètes ont entendu les Hémorthoïdes} 
mais il me femble qu’Heiodoteauroitcutortde n’attiibuer 
qu’aux temmes ce qui eft auffi commun aux hommes, 5 e 

que 
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c hâtier l'infolence des Scythes , qui avaient pillé 
fon ‘Temple , leur envoia i une maladie qui les r en- 
doit Femmes *. 

4 Au relie il n’y a rien dont l’ufage s’étende 
plus loin que la Periphrafe , pourvu qu’on ne 
la répande pas par tout fans choix & fans me- 
fure. Car aufh-tôt elle languit, & a je ne fai 
quoi de niais & de groflier. Et c’eft pourquoi 
Platon, qui eft toûjours figuré dansfes expref- 
fions , & quelquefois même un peu mal à pro- 
pos, au jugement de quelques-uns, a été rail- 
lé, 

* Les fit devenir imfeeiffanst 

que la periphrafe dont il s’eft fervi, ne (croit pas fort jufte. 
Ce paflage a embarrafle beaucoup de gens, 8c Voiture n’e* 
a pas été feul en peine. Pour moi je luis perfuadé que la 
plupart, pour avoir voulu trop fiueffer, ne font point en- 
trez dans la penlée d’Herodote, qui n’enteud point d’au- 
tre maladie que cellequi eft particulière aux femmes. C’eft 
en cela aufli que fa periphrafe paroît admirable à Longin, 
parce que cet Auteur avoit plufieurs autres manières de cir- 
conlocution, mais qui auroient été toutes ou rudes, ott 
mal-honnctes , au lieu que celle qu’il a choilieeft très-pro- 
pre & ne choque point. En effet, le mot maladie, 

n’a rien de groflier, & ne donne aucune idée fade s on peut 
encore ajoûter pour faire paraître davantage la délicatefle 
d’Herodote en cet endroit, qu’il n’a pas dit ràmr 
In maladie des femmti 5 mais pat l’Adje&if »îro» , la 

maladie féminine, ce qui eft beaucoup plus doux dans le Grec, 
& n’a point du tout de grâce dans notre Langue, où il ne 
peut être fouffert. D a c r e k. 

Ibid. La maladie du femmes.] Voter mes remarques Lati- 
nes , où je montre , que ce n’cft ni l'une ni l’autre ; mais 
une maladie plus abominable. Touius. 

C H ANS. Ibid. Une maladie ijui Us rendait Femmes.'] Dans 
toutes les éditions avant cellede 1701. LamaUdU des Fem- 
mes. , " 

4. .À* refie , il n'y a rien ] Le mot Grec aV ksi for lignifia 
une chofe qui eft fait commode pour l’utagc. Tour us. 

Tome IU, F Chahs. 
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lé , pour avoir dît * dans fes Loix * : Il ne faut 
point fouffrir que les ricbeJJ'es d'or tff d'argent 
prennent pii , ni habitent dans me Ville. S’il eût 
voulu , pourfuivent-ils , <s interdire la poflef- 
fîon du bétail , aiïurément qu’il auroit dit par la 
même raifon , les ricbejfes de Bxufs & de Mou- 
tons. 

Mais ce que nous avons dit en général , fuf- 
fit pour faire voir l’nfage des Figures , à l’égard 
du Grand & du Sublime. Car il efl certain 

Ï u’elles rendent toutes le discours plus animé 
i plus pathétique. Or le Pathétique participe 
_ du Sublime autant que 7 le Sublime participe 
du Beau & de l’ Agréable. 

• CHAPITRE XXV. 

Ou choix des Mots. 

P UISQUE la Penfée & la P hrafe s’expli- 
quent ordinairement l’une par l’autre , 
voïons fi nous n’avons point encore quelque 
chofe à remarquer dans cette partie du discours 

qui 

* Liv. J. p. 741, & 74 *• w/». de H. Etienne. 

Ch A N g. j. De ni fei Loix.] Dent fe'RepntilKjtte ■ On lifoit 
•Infi dans tontes les éditions excepté 1a dernière de 1711. 

Ch an g. «. Interdire U Dans toutes les Edi- 
tions qui ont précédé celle-ci, on lifoit * au lieu 

d » interdire . La teflemblance de ces deux roots eft apparem- 
ment caufe que l'on a pris l’un pour l’autre. Mais il faut 
mettre, interdire, Çe qui précède le fait aflei connoitre s 
outre que c'eft lefens de ces motsi*»M/i qui font 

dans le Texte de.Lorigio, S( qui doivent ette traduitspat 

* et “^Le 7 Xlim'h U Ment , félon l’aacicn Manuscrit. B 0 t- 
1 lbid« 


DU SUBLIME. Chaf. XXV. «y 

qui regarde l’expreffion. Or , que le cHoix des 
grans mots & des termes propres foit d’une 
merveilleufe vertu pour attacher & pour émou- 
voir , c’eft ce que perfonne n’ignore , & fur 
quoi par conféquent il feroit inutile de s’arrê- 
ter. Eu effet , il n’y a peut-être rien d’où les 
Orateurs, & tous les Ecrivains en general qui’ 
s’étudient au Sublime, tirent plus de grandeur, 
d’élegance, de netteté, de poids, de force & 
de vigueur pour leurs Ouvrages , que du choix 
des paroles. C’eff par elles que toutes ces 
bcautez éclatent dans le discours , comme dans 
un riche tableau ; & elles donnent aux chofes 
une elpèce d’ame & de vie. Enfin les beaux 
mots l'ont , à vrai dire , la lumière propre & 
naturelle de nos penfées. Il faut prendre gar- 
de néanmoins à ne pas faire parade par tout 
d’une vaine enflure de paroles. Car d’expri- 
mer une chofe baffe en termes grans & magni- 
fiques , c’crt tout de même que fi vous appli- 
quiez un grand masque de Théâtre fur le vnagc 
d’un petit enfant : fi ce n’eft à la vérité 1 dans 
la Poëiie * + * + * * » Cela fe peut voir encore 

dans 

Ibid. Le Sublime. ] Que l'Ethique participe du Deux & de 
P ^iîrieble. T O L L I U s. 

Ch ap. XXV. I. Dent U Peèfie.] L’Auteur , après avoir 
montré combien las grans mots font impeitineus dans le 
fiile (impie, faifoit voir que les termes (impies avoiear pla- 
ce quelquefois dans le Itile noble. Boue a u. 

?. Ce U fe peut voir tncert dent un peffeje , ére.}Uy a avant 
ceci dans le Grec , vrrMtfaamv yjtj yéti/eoy to J' '\imcpiey 
T@r ùnirt Qf»hd*ç 'iïhçpttofxtu. Mais i« n’ai point exprimé 
ces paroles où il y a aflùtément de l’etreut ; le mot ùtrn~ 
xtérkroy n’étant point Grec: 8e du reftc, que peuveat dire 
ces mots , Cette fétemdité ePK M a C a s' o K î Je ne me fonde 
plut de U Tbrecienne. Boildav. 

Ibid. Ctl » fe peut vtir encere dent m peffege Des- 

f i préaux 
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dans un paffage de T h e' o p © m p u S , que C E'- 
clius blâme , je ne fai pourquoi , & qui me 
femble au contraire fort à loücr pour 1a jurteff- 
fe & parce qu’il dit beaucoup. Philippe, dit 
cet Hiftorien , boit fans Peine les affronts que la 
nêceffitc de fes affaires P oblige de fouffnr. En ef- 
fet un discours tout limple exprimera quel- 
quefois mieux la choie que toute la pompe & 
tout l’ornement , comme on le voit tous les 
jours dans les affaires de la vie. Ajoutez, 
qu’une chofe énoncée d’une façon ordinaire , 
fe fait aulîï plus aifément croire. Ainfi en par- 
lant d’un homme , qui pour s’agrandir fouffre 
fans peine, & même avec plaifir, des îndigm- 
tez : ces termes , boire des affronts , me femblcnt 
lignifier beaucoup. Il en eft de meme de cet- 
te exprcflîon d’H e r o p o T E : * C ffomene 
étant devenu furieux , il prit un et utcau , dont il Je 


* L. 6. 3 5*. Bdit. dt Francfort. 

orrfaiix a fort bien vû , que dans la lacune fui vante Lonein 
faifoit voit que les mots (impies avoient place quelquefois 
dans le ftile noble, 8c que pour le prouver il rapportât cc 
nsflaee d’Anacréon ,**S t» 0c»ï *<> <c <Sfafp9»t**t.u a vu en- 

• ® _ s la» Hi* T nntyin . lâwTiîtâtfTÉtTiy 'Vor/«OF 


ou'il ne peut etre <jtcc. jc n - y 

«u’il a dit, c’eft qu’au lieu d’uTTudrccrtr Longm avoit 
derit irr ulroeror, 8t qu’il l’avoit rapporté au partage d’A~ 
nacréon, Cn-narrr», w yiufxcr -ro i 
e,,ïxi'« il falloir traduire, cet endroit d ^«*- 

creon efi trè.-fmpU, qtooi <,** P*r , ]• ne ?' Pff 
Thraciennt. Uuutr ne lignifie point ICI fécond, comn.e M. 
Tfesoréaux l’a crû avec tous les autres Interprètes ; mais 
nur comme quelquefois 1 zCenninum des Latins. La refli- 
& &2r*’ eft très-certaine , 8c on pourro r U 

prouver par H ta hooi'si, qur a aufli appelé onribnr*. 
ccttc ümglicité du discours, Dans lepaflage d 
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hacha la chair en petits morceaux ; s'étant ainfi 
déchiqueté lui-même , il mourut. Et ailleurs f : 
Pyth ès , demeurant toujours dans le atjfcau , ne 
ce]) a point de combatre qu'il n'eût été haché en piè- 
ces. Car ces expreflions marquent un homme 
qui dit bonnement les chofes , & qui n’y en- 
tend point de fineflè renferment néanmoins 
en elles un fens qui n’a rien de grofiîer ni de 
trivial. 


CHAPITRE XXVI. 

Des Métaphores. 

P O u R ce qui eft du nombre des Métapho- 
res , C e'c i l i u s femble être de l’avis de 
ceux qui n’en fouftrent pas plus de deux ou de 
trois au plus, pour exprimer une feule cho- 

fe. 

* L. 7 . p*£. 444 . 

/ 

créon eette fimplicité con fille, dans le mot Vbe pt>/uai y 
qui eft fort firnple & du ftile oïdinaire. Au relie , par cet- 
te Thracienne il faut emendre cette fille de Thrace dont 
Anacréon avoit été amouteux, & pour laquelle il avoir 
fait l’O.le LX 1 11. n£*.t ©£»/jci», jeune cavale de T hr ace, &C. 
D a c t e R. - > * 

Ibid. Oit fe pua «•<>.] Je ne dirai pas ici ce que difoit 
cet impatient, P créant , fxi ante net nefira dixerunt. Mais je 
veux bien que le Leâeur fê perfuade, que cette remarque 
de M. Dacier m’a fâché , parce qu’elle reflembletropà ma 
remarque Latine , pour œ donnes pas quelque foupfon, 
que je me fuis fervi de fon induftrir. Mais ce feroit être 
trop effronté de le faire (i ouvertement, fit de joindre après 
cela ces remarques aux liennes dans la même Edition, com- 
me pour faire voir à tout le monde, qu’on fait aufC impu- 
demment ufurper le travail d’autrui , que les grans Guer- 
riers faveur s’empâter des terres de leurs voilîns. Tot- 

L IV S. 

I » 
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Ce. * De'mosthe nk nous doit encore ici 
fervir de règle. Cet Orateur nous fait voir, 
qu’il y a des occalions ou l’on en peut em- 
ploier plulieurs à la fois : quand les pallions, 
comme un torrent rapide, les entraînent avec 
elles néceüàiremcnt , & en foule. Ces Hom- 
mes malheureux , dit-il quelque part, ces lâches 
klateurs , ces taries de la République ont cruel- 
lement déchiré leur patrie. Ce font eux qui dans 
la débauche ont autrefois * vendu «PHILIPPE 
notre liberté T & qui la vendent encore aujourd' hui 
À Alexandre: qui mefurant , dis-je , tout 
leur bonheur aux fales plaijirs de leur ventre , à 
leurs infâmes débordemens , ont renverfé toutes les 
bornes de l'Honneur , & détruit parmi nous cette 
règle , où les anciens Grecs faifoient confifler toute * 
leur f élicité, de ne fouffrir point de Maître. Par 
cette foule de Métaphores * prononcées dans, 
ki colère, l’Orateur ferme entièrement la bou- 
che à ces Traîtres. Néanmoins Aristo- 
te & T h E 'o P H R a s T e , pour exeufer l’au- 
dace de ces Figures, penfent qu’il eft bon d’y 
apporter ces adoucilfemens,po*r ainfi dire-, pour 
parler ainji ; Ji fofe me fervir de ces termes ; pour 

m'ex- 

* Dt Coron*, pag. 3J4. Edit, de B*JIt, 

Cb A P. XXVI. I. Vendu à Philippe notre liberté. ] tl y * 
dans le Grec erçpmreoxoToc , comme qui ctiroit, om OU nom 
liberté à la tenté <U Philippe. CJtncoa finir ce que veut dire 
mçfreirin en Grec , mais on u le peut pas exprimer par un. 
mot François. Boils.au. 

Chahs. 2. Prononcée s d*nt la colère , 8cc. ] Ce change- 
ment fur fait dans l’Edition de i«*j. Auparavant on lifoitî- 
P*r cette feule de Métaphores , l'Orateur dé. barge ouvertement fa 
tolère contre tel Traîtres. 

j. Mais je foûtiens ire. ] J’airr.erois mieux traduire, mats 
fe foûtiens toujours Jae l'abondance & U hard:ejft des métaphores, 

comme 


DU SUBLIME. Chap. XXVI. 1*7 

m'expliquer un peu plus hardiment. En effet > 
ajoûtent-ils, l’excufe eft un remède contre les 
hardieffes du discours; & je fuis bien de leur 
avis, i Mais je foûtiens pourtant toujours ce 
que j’ai déjà dit , que le remède le plus naturel 
contre l’abondance & la hardiefle, fcit des Mé- 
taphores, foit des autres Figures , c’eft de ne 
les emploïer qu’à propos ; je veux dire , dans 
les grandes pafïïons, & dans le Sublime. Car 
comme le Sublime & le Pathétique , par leur 
violence & leur impétuofité , emportent natu- 
rellement & entraînent tout avec eux ; ils de- 
mandent néceffairement des cxprcffiôns for- 
tes, & ne laiffent pas de tems à l’Auditeur de 
s’amufer à chicaner le nombre des Métapho- 
* res , parce qu’en ce moment U eft épris d’un» 
commune fureur avec celui qui parle. 

Et même pour les lieux communs & le* 
deferiptions , il n’y a rien quelquefois qui ex* 
prime mieux les chofes, qu’une foule de Mé- 
taphores continuées. C’eft par elles que nous 
voïons dans Xe'nophon une defcriptkm fl 
pompeufc de i’ édifice du corps humain. Pl A* 
ion * néanmoins en a fait la peinture d’und 

ma- 

* Oane le Tintée, pdf, 6». & JM». EJH.de H. Eeiestne. 

comme je l r ai déjà dit , let f iytresempitiées à prepnr fies paient 
véhémentes , & le Grand, fent 1 er pieu nmureie adouci fenmesi J0 
Sublime. Longin vent dire, que pour «JKuftr la hardieflb 
du discours dan* le Sublime , on n'a pas befoin deeeseort* 
dit ions, pour aiufi dire , fi je Pefe dire, grc. te qu’il fofll* 
que les Métaphores (oient fréquentes & hardies, que let 
Bigur<*s (oient employées à propos , que les pa (fions (oient 
forces, 8c que tout enfin (bit noble 8e grand. D acre K, 
lbid. Mats je Joitiens. ] M. D acier n’a pas bien compris 
ici le fens de noue Auteur. Voies, ma Tradu&ion Larme. 
Tullius. 

E 4 + Il 
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manière encore plus divine. Ce dernier appe- 
lé la tête une Citadelle. Il dit que le cou cft 
un Ijîhme , qui a été mis entre elle & la poitri- 
ne. Que les vertèbres font comme des \ondsfiur 
lesquels elle tourne. Que la Volupté eft l'arnor- 
te de tous les malheurs qui arrivent aux hommes. 
Que la langue elt le Juge des faveurs. Que le 

cœur cft la four ce des veines , la fontaine du J'ang y 
qui de là fe porte avec rapidité dans toutes les au- 
tres parties , & qu'il eft dispofé comme une for- 
te reffe gardée de tous cotez. Il appelle les po- 
res, des rués étroites. Les Dieux , pourfuit-il , 
voulant foûtenir le battement du cœur , que la vûë 
inopinée des chofes terribles , ou le mouvement de 
la colère , qui cft de feu , lui caufent ordinaire- 
ment ; ils ont mis fous lui le Poumon , dont la 
fubftance eft molle , n'a point de fang : mais 
usant par dedans de petits trous en forme d’éponge , 
il fert au cœur comme d'oreiller , afin que quand 

la 

4. Il dit que U rate efi U cuiflne des inteflint ] Le paflage 
4e Longin eft corrompu, & ceux qui le liront avec atten- 
tion en tomberont fans doute d’accord, car la rate ne peut 
jamais être appelée raifonnablcment, ta cul fine des inteflmi, 
& ce qui fuit détruit manifeftement cette métaphore. Lon- 
gin avoit écrit comme Platon fx^ua^i/ov, Sc non pas /u ayir- 

t iMr. On peut voit le paftage tout du long dans leTimée 
la page 72.. du Tomelll.de l’édition de Setranus } iu/xet- 
>»m lignifie proprement x ,l (9f Â0L,tT Çf 1 > unt ferviette 4 ejfuter 
tes mains. Platon dit, que Dieu « pincé la rase tut vei finale du 
foie, afin qu'elle lui ftrve cernme de tonlnn , fi j’ofe mefetTÎr 
4e ce terme, if qu'elle le tienne toujours propre & net i c'e/t 
peur quel lorsque dent une maladie le foie efl environne d'ordures, 
U reut, qui eii une ful’flame creufe , molle, à" qui n’a point de 
faut,, le nettoie & prend elle-même toutes cet ordures, d' eu vient 
qu'elle s'enfle & de vient boufie ; comme au contraire , après que le 
terpt eft pur fe', elle fe defenfle , tr retourne à fon premier état. 

J e m’étonne que petfonne ne fe foit apperçû de cette faute 
ans Longin, 8 c qu’on ne l’ait corrigée fut le texte même 

4e 
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la colère e/l enflame'e , il ne floit point troublé dans 
fes flonélions. Il appèle la partie concupiscible 
l'appartement de la Femme j & la partie irafci- 
ble, l'appartement de l'Homme. 4 II dit que la 
rate elt la cuifine des inteflins ; if qu'étant pleine 
des ordures du foie , elle s' enfle T if devient bou- 
fie Enfuite , continue-t-il , les Dieux couvri- 
rent toutes ces parties de chair qui leur fert com- 
me de rempart if de dej enfle contre les injures du 
chaud if du froid , J if contre tous les autres ac 
cidens. Et elle efl , ajoute-t-il , comme une laine 
molle if ramaflflée 7 qui entoure douc&ncnt le corps. 

Il dit que le fang ell la pâture de la chair. Et 
afin que toutes les parties pü/flestt recevoir l'ali- 
ment , ils y ont creuflé , comme dans un jardin , 
plufieurs canaux , afin que les rui/feaux des veines 
for tant du coeur comme de leur four ce ,pü/fent cou- 
ler dans ces étroits conduits du corps humain. Au 
relie, quand la Mort arrive, il dit, que les or- 
ganes 

de Platon , & fui le témoignage de Poilu* , qui cite ce paf' 
fage. dans le chap 4. du Livre II. Otcua. 

Ibid, il dit qtu U rate. J M. Dacier a fort bien remarqué, 
qu’il faut lire ici ’txuayuoo, comme j’ai fait dans le texte, 
fuivant en cela l’avis de M. Voflius. J um h l’Empereur 
fe fert auffi de ce mot Orat. v. pag. 30$. : i 4 jCt» âtrntc ix/ua- 
yt Ht t 1 t ùûxmt tUSt mù lUôls fç-i. Mais if lignifie ici un 
modèle , un hxri/ra/ux , ««) ixrfodyir/un , comme l’expli- 
que Suidas, qui y joint /uayix * 'tonfMknrota. Tort* X '-- 
fxayiu c-réyytt ùirà çiCafZL MKXlirf/jti xorlji. Et ce paffjge- 
ci eft très-propre pour confirmer l’explication de M. Da- 
cier. Car la rate eft viaicment l'éponge des inteftins. Toi* 
xiv 9. 

f. Et contre tous lit nuire 1 accident.] Je ne me fauroii pa» 
ici auftibien expliquer en François , que j’ai fait en Latin. 

Le mot errto/udriot ne lignifie pas d an s cet endroit letautrc* 
accident, mais Ut chûtes: car la chair nous fert alors comme 
WiWK Ici blcfliuci, T • i y 1 v * t 

F ) 4 . Far 
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ganes fe dénouent comme les cordages d'un Vaif- 
J eau, & qu'ils laiffent aller l'ame en liberté. II. 
y en a encore une infinité d’autres enfuite, de 
la même force : mais ce que nous avons dit 
Hiffit pour faire voir combien toutes ces Figu- 
res font fublimcs d’elles-mêmes ; combien , 
dis-je , les Métaphores fervent au Grand, & 
de quel ufagc elles peuvent être dans les en- 
droits pathétiques , & dans les defcriptions. 

Or, que ces Figures , ainfi que toutes les 
autres élégances du discours, portent toûjours 
les chofes dans l’excès ; c’ell ce que l’on re- 
marque alfez fans que je ledife. Et c’cfi pour- 
quoi Platon même * n’a pas été peu blâmé, de 
ce que fouvent, comme par une fureur de dis- 
cours , il fe lailfe emporter à des Métaphores 
dures & excefiives , & à une vaine pompe al- 
légorique. 6 On ne concevra -pas aifément , dit-il 
en un endroit , qu'il en doit être de même d'une 
Ville comme d'un vafe , où le vin qu'on verfe , & 
qui efi d’abord bouillant & furieux , tout dun 
coup entrant en focieté avec une autre Divinité 
fobre , qui le châtie , devient doux & bon à boi- 
re. D’appeler l’eau une Divinité fobre , & de le 
fcrvir du terme de châtier pour temperer : en 
un mot, de s’étudier fi fort à ces petites fincf- 
üts, cela fent, difent-ils, fon Poète qui n’eft: 

pas. 

Des Ltix , liv. 6. pdgi ff\. Edit, de U. 'Etienne.. 

6ï On ne concevra iâc. ] Ce n’eft pas Platon qui dit ceCi, 
mais ce (ont ceux qui le blameht. J’ai montré dans mes 
Remarque' Latines, qu’il falloir lîie' ici <p*rti, au lieu de 
qmrtt : c’eft-i- dire , difent-ils. T o l l j u s. 

7. De f~it meufant Platon &c ] Il mCfètrtblé qUé célà n*exr 
plique pas allez la penfee de Longio, qui dit: En effet il 

fri fer* 
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pas lui-même trqp fobre. Et c’efl peut-être 
ce qui a donné fujet à Céciiius de décider fi 
hardiment dans fcs Commentaires fur Lyfias, 
que L y s i a s valoit mieux en tout qùe Pla- 
ton, pouffé par deux fentimens aulfi peu rai- 
fonnables l’un que l’autre. Car bien qu’il ai- 
mât Lyfias plus que foi-même, il haïffoit en- 
core plus Platon qu’il n’aimoit Lyfias, fi bieft 
que porté de ces deux mouvemcns , & par urt 
efprit de contradidion * il a avancé pluficurs 
chofes de ces deux Auteurs , qui ne font paS 
des décidons fi fouveraines qu’il s’imaginé. 
r De fait , acculant Platon d’être tombé eft 
pluficurs endroits , il parle de l’autre comme 
d’un Auteur achevé , & qui n’a- point de dé-- 
fauts ; ce qui , bien loin d'êtré vrai , A’ a pas 
même une ombre de vraifemblance. r Et cft 
effet, oif trouverons-nous \M Ecrivain qui né 
pèche jamais ou il n’y ait rien à reprendre^ 

G M A PET RE XXVH. 


F 


Si l'on doit pf/ferer If Médiocre parfait 
bl'.ïtto cftéf a- qnt-irfnes dtf'aritf. 

E vr T-'E Lr î ne fera-t-vl pas- hoft dé pfo^ 
pos d’examiner ici cette quefiionen géné- 
rai, 

préféré à Platen, qui ejl t'omit en leastieup d'endroits , il lui fire-' 
ferc , dis- je , t-pfias , comme un Orateur achevé, quitta point' 
de défauts, 5cc. Daciek. 

S. Et en effet.] Cette période appartient au chapitrefuivanÇ • 
?£ y doit être jointe de cette manière : Mais pofens au' en 1 
puijje trouver un Ecrivain qui ne péché jamais , & où il ny ail 1 
rien à reprendre : un fujet fi noble ne mirite-t-il pas, qu’in exu~~ 
mine ici celte qteejfioh mffint'fit, St. ‘ï&f.i i-vt, 


E ff- 


CU4tj> 


!?i TRAITE' 

rai, favoir, lequel vaut mieux , foit dans lu 
Proie, foit dans la Poefie, d’un Sublime qui 
a quelques défauts, ou d’une Médiocrité par- 
faite , & laine en toutes fes parties , qui ne 
tombe & ne fe dément point : & enfuite lequel, 
à juger équitablement des chofes, doit empor- 
ter le prix de deux Ouvrages , dont l’un a un 
plus grand nombre de beautez , mais l’autre 
va plus au Grand & au Sublime. Car ces 
queitions étant naturelles à notre fujct , il faut 
néceliàirement les réfoudre. Premièrement 
donc je tiens pour moi , qu’une Grandeur au 
delfus de l’orainaire, n’a point naturellement 
la pureté du Médiocre. En effet , dans un 
discours li poli & fi limé , il faut craindre la 
baffeflè : & il en eft de meme du Sublime que 
d’une rjcheflè immenfe,où l’on ne peut pas pren- 
dre garde à tout de fi près , & où il faut , malgré 
qu’on en ait , négliger quelque chofe. Au con- 
traire, il eft presque impomble , pour l’ordi- 
naire , qu’un efprit bas & médiocre faffe des 
fautes. Car , comme il ne fe hazarde & ne s’é- 
lève jamais , fl demeure toujours en fureté ; 
au lieu que le Grand de foi-même , & par fa 
propre grandeur, eft gliftànt & dangereux, i Je 
n’ignore pas pourtant ce qu’on me peut objec- 
ter 

C H A P. XXVII. r. Je n' ignore pat pourtant. ] pùmerot* 
«lieux traduite ainfï cette période: MaitauJJIfui-je tris- bien 
te tfu’il fit Ht omjji- bien remorquer que le premier , quenelurelle* 
ment Ut j eut a neui donnent beaucoup plut fortement dent U vit 
que les vertus ; <ir eput le feuvenir êcc. Ouj que naturellement 
•oui août apperceveni plus vitt & plut facilement dti vicu d'un 
antre, que dt fis vertus. T-O II JUS. 

a. Et dans Tbiocritt.] Le* Anciens ont remarqué, que la 
fimgiiùié de Tbéocütc étoitu«j-b«wewfedaa*losBucoli- 

%ut»; 
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ter d’ailleurs, que naturellement nous jugeons 
des Ouvrages des hommes par ce qu’ils ont de 
pire, & que le fou venir des fautes qu’on y re- ' 
marque, dure toujours , & ne s’efface jamais: 
au lieu que ce qui cil beau , paffe vite , & s’é- 
coule bien-tôt de notre efprit. Mais bien que 
j’aie remarqué plufieurs fautes dans Homère , 

& dans tous les plus célèbres Auteurs , & que 
je fors peut-être l’homme du monde à qui el- 
les plailem le moûts ; j’eftime , après tout , que 
ce font des fautes dont ils ne fe font pas fou- 
ciez , & qu’on ne peut appeler proprement fau- 
tes , mais qu’on doit Amplement regarder com- 
me des méprîtes , & de petites négligences ,qui 
leur font échapées, parce que leur efprit, qui 
ne s’étudioit qu’au Grand , ne pouvoit pas s’ar- 
rêter aux petites chofes. E11 un mot, je main- 
tiens que le Sublime, bien qu’il ne fe foûtien- 
ne pas également par tout , quand ce ne feroüt 
qu’à caufe de fa grandeur , l’emporte fur tout 
le relie. En effet , Apollonius, par ex- 
emple, celui qui a compofé le Poème des Ar- 
gonautes , ne tombe jamais ; * ,& dansT he'o- 
CRite, ôté 1 quelques endroits , où il fort 
un peu du cara&èrede l’Eglogue, il n’y a rien 
qui ne fait heure » feme nt imaginé. Cependant 

aime 

quel ; «pendant iî eft certain , comme Longtn l’a fort bie* 
vû , qu’il y a quelques endroits qui ne fuivent pas bien la 
même idée, & qui s’éloignent fort de cette (impiieité. Oa 
▼erra un jour dans les Commentaires que j'ai faits'tar ce 
Toëte, les endroits qucLonginme paiolt avoir entendu», 

P AC I EK. 

C H A N o. ). Quelque! tndrsin, ait il fart HH feu du carafti* 
f« il /*£(/«£«*.] Stntlquii auvragei qui ni faut pat il lui : c’eft 

«ju£ qu’au ldoit ayant l'Edition de Kt), 

ï * * Uiit, 
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aimeriez ^vous mieux être Apollonius, ou Théo- 
crite, qu’HoMERE? UErigone d’E r a t o s- 
THE'NEcft un Poème où il n’y a rien à repren- 
dre. Direz-vous pour cela qu’Eratofthène eft 
plus grand Poète qu’A rchiloque , qui 
fe brouille à la vérité , & manque d’ordre & 
d’économie en plufieurs endroits de fes Ecrits ; 
4 mais qui ne tombe dans ce défaut, qu’à cau- 
fe de cet efprit divin dont il eft entraîné , & 
qu’il ne fauroit régler comme il veut ? Et mê- 
me pour le Lyrique , choifiriez-vous plûtAt 
d’être Bacchylide que P i n d a r e ? ou 
pour la Tragédie , Ion, ce Poète de Chio,. 
que Sophocle? En effet , ceux-là ne font 
jamais de faux pas, & n’ont rien qui ne foit 
écrit avec beaucoup d’élegance & d’agrément. 
H n’en eft pas ainfi de Pindare & de Sopho- 
cle: car au milieu de leur plus grande violen- 
ce, durant qu’ils tonnent & foudroient, pour 

ainiî 

m Mtii qui ut temhe tient ce défaut.'] Longin dit en ge'ne- 
Htl, mais efMitft ternie dans ce dtfaut à estafe dfcct esprit di- 

vin dent il ejf entrai ni , tr qn'il tfl bien difficile dérégla. D A- 
301' E R?. 

$. 3*c daifnât ccmpertr.] M.. Despréaux a très bien expri- 
mé lefens <fe Longin, bien que je croie qu’il ftillelireett' 
Cet endroit, dtrtTt/uiia , eurt iÇ iV»f, au lieu à' àrurtfaénu- 
<te i$»t Ce qui m’eft échappé dans mes Remarques La* 
tines. Toi il v s. 

C Vf A P. XXVI». K Outre Mil U eft pim harmtnieiex] Lon- 
gin , à mou avis, n’a garde de dire d’Hyperide qu’il pefsè- 
de presque toutes les parties d’Orateur en un degré émi- 
nent: ii dit feulement qu’il a plus de parties d’Orateur quo' 
Pémofthéne; & que dans toutes ces parties, il eftpriiqut- 
éminent , qu’il les piJféJe tentes en un dt&ré presque éminent > 
ebai ce mûrie. D A CH a. 

" Z. Semblable à ces -Athlètes ] De la manière que ce partage 
eft traduit , Longin ne place Hyperide qu’au aeflus de l’or- 
duuirc, fc du commuuj.cc qui eû fort éloigné de fa pen- 

fée % . 
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ainfï dire , fou vent leur ardeur vient mal à pro- 
pos à s’éteindre, & ils tombent malheureufe- 
ment. Et toutefois y a-t-il un homme de bon 
fens, s qui daignât comparer tous les Ouvra- 
ges d’ion enlêmble au fcu‘1 Oedipe de Sopho- 
cle? 


chapitre: xxvm. 

Compafatfon d’Hyper'tde & de D/moJlbèfie.- 

Q U e Ci air refte Fon doit juger du mérité: 
d’un Ouvrage par le nombre plutôt que 
par la qualité & l’excellence de fes beau- 
; il s’crtfiiivra qu’H Y p E Ai d e doit être 
entièrement préféré à De'most h e'xe. Eri 
effet, f outre qu’il eft plus harmonieux, il à 
bien plus de parties d’Orateur , qu’il pofltde 
presque toutes cit un degf déminent -, * lènibla- 

blç 

file. A mon avis, M. D et préaux & les autres Interprètes» 
n’ont pas bien pris ni le fens ni les paroles de ceRhéteur» 
’ltSimrn'i ne Ggnifie point ici des gem dsi ti Hyete àr du com- 
mun , comme ils ont crû, mais des gens qui (e mêlent des 
mêmes exercices ; d’où vient q'u’H e s y ch i v s afort bien 
marqué UteeTÔi, irxireic. Je traeluirois , Semblab'eè un ^Uh~ - 
lit! que l'en apèle rentable , qui véritablement e/l Vdiueu par 
tous tes Autres Athlètes dans tout les cembets qu'il entreprend-, 
mais qui etl eu deffus de reus ceux qui s'eutachent comme lui i 
einq ferles exercices . AinG la peinée de Longin eft fort bel- 
le de dire, que G l’on doit juger du mérite par le nombre- 
des vertus-, plutôt que parleur excellence , St que l’on com- 
mette Hyperideavcc Démoffbène , comme deux Pentathlcs, 
qui combatrcnt dans cinq fortes d’exercioes ,1e premier Ceê- 
ia beaucoup au deffus de l’autre: au lieu que G l’on juge 
dès deux par un feul endroit , celui ci l’emporreradebiea 
loin iur le premier i comme un AtKlète , qui ne fe ra&ie- 
que de la courlë ou de la lutte , vient facilement à bow 
d’au leütatlile qui a quitté' Ici compagnons poux courir, 

ou. 
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ble à ces Athlètes , qui réüffiflèut aux cinq 
fortes d’Exercices , & qui n’étant les premiers 
en pas un de ces Exercices , palfent en tous 
l’ordinaire & le commun. En effet, il a imi- 
té Démofthène en tout ce que Démofthène a 
de beau, excepté pourtant dans la compoiition 
& l’arrangement des paroles.' ) II joint à cela 
les douceurs & les grâces de L y s r A 9. II fait 
adoucir , où fl faut , 4 la rudellc & la fimpli- 
cité du discours , & ne dit pas toutes les cho- 
fes d’vm même air, comme Démofthène. Il 
excelle à peindre les mœurs. Son ftile a, dans 
fa naïveté , une certaine douceur agréable & 
fleurie. Il y a dans fes Ouvrages un nombre 
infini de chofes plaifamment dites. Sa maniè- 
re de rire «5c de fe moquer eft fine, & a quel- 
que chofe de noble. Il a une facilité merveil- 

Ieufe^ 

ou pouc lutter contre lui. C’cft tout ce que je puis dire fur 
ce partage, qui étoit aflurément très- difficile, 8c qui n’avois 
peut-être point ancore été entendu. M. le Ferre a voit bien 
vA, que c’étoit une imitation d’un partage de Platon dans 
le Dialogue intitulé i&wa), mais il ne s’etoit pas donné 
la peine de l’expliquer. D a c t e r. 

Ibid. StmiMU i tu Athlètes .] 11 y a ici tant de reflenW 
blanee entre la remarque 8c la Tradu&ion Françoifede 
Dacier 8c la mienne Latine , que j’en fuis furpris. Néanmoins 
on trouvera, comme je m’imagine, que je me lui* expliqué 
en peu de mots suffi clairement que hii dans cette longue 
remarque. Car Longin compare Démofthène à un ithtite, 
qui fe mêle feulement d’une forte d*exetc'ce, 8c qui y ex- 
celle: mais Hypeftde à un Ptntathle, qui furpafle bien tous 
ceux qui (ont de fon métier, mais doit ceder le prix à l’au- 
tre, qui dans le (îen eft le maître. Toiuo». 

J. lljeint à ce U les dentenri ir lei irarrt de Lyfiat.} Pour ne 

fe tromper pas à ce partage, il faut favoir qu’il y a deux 
fortes de grâces , les unes majefWufe 3c graves , qui font 
propres aux Poè’tes, 8c les autres lim les, 8c femblable* 
aux railleries de la Comédie. Ces dernières entrent dans 1» 
«oœpoûiioa du ftile poli, que le» Rhéteur» ctpt appelé 
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leufe à manier l’ironie. Ses railleries ne font 
point froides ni recherchées , s comme celles 
de ces faux imitateurs du ftile Attique , mais 
vives & preflantes. Il eft adroit à éluder les 
objeôions qu’on lui fait , & à les rendre ridi- 
culfcs en les amplifiant. lia beaucoup de plai- 
fant & de comique , & eft tout plein de jeux 
& de certaines pointes d’efprit , qui frappent 
toujours où il vife. Au refte , il aftàilbnne 
toutes ces chofes d’un tour & d’une grâce ini- 
mitable. Il eft né pour toucher & émouvoir 
la pitié. Il eft étendu dans fes narrations fa- 
bulculès. Il a une flexibilité admirable pour 
les dîgreflians; il fe détourne, « il reprend ha- 
leine où il veut, comme on le peut voir dans 
Ces Fables qu’il conte de Latone. Il a fait 
une Oraîfon funèbre , qui eft écrite avec tant 

de 

■yxawgù KÔyof, 8c e’étoit là les Grâces de LyGas , qui, sa 
jugement de Dints d’ HatuarnaJJe , excelloit dans ce ftile 
poli i c’eft pourquoi Cicéron l’appèle vtnttfhjfimum Orait- 
Ttm *. Voici un exemple des grâces de ce charmant Ora- 
teur. En parlant un jour contre ïschisi, qui étoit 
amoureux d’une vieille, il aime , dit-il, une femme dent il 
tfl plus faille de compter les dents que les doigts. C’eft par Cet- 
te raifon que Dt'uinius a mis les Grâces de LyGas 
dans le même rang que celles de Sophron, qui faifoit des 
Mimes. D a c i ta. 

4. La rudefft fr la /implicite. ] M. Despréaux a pris ici le 
mot «sias/ar , comme s’il fe devoir joindre avec le mot 
fia\cuil£irat : mais la mauvaife diftinftion l’a trompé. Li- 
iez donc: Il faut adoucir & abaiffer le haut Ion dto discourt, 
quand la matièrt a lefoin do fimplicsté.T oliids. 

j. Comme celles de cet faix imitateurs .] Votez mes Remar- 
ques Latines. ToLLiui. 

6. Il reprend haleine où il t out.] Il fe remet en chemin quand 
il le trente à propos, comme il fait voir dont celte digrejjion d* 
Latone , qui a toutes les beautés, de la PoZfie. Toiuus, 

7. Vn 

* D» Oratore, p. itp. No. Ed. Hamb. J an. Gruteri. 
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de pompe & d’ornement , que je ne £u fi pas 
un autre l’a jamais égalé en ce». 

Au contraire, Démolthène ne s’entend pas 
fort bien à peindre les mœurs. Il n’cft point 
étendu dans Ion ftile. Il a quelque choie de 
dur, & n’a ni pompe ni o fl entât io-n. En un 
mot , il n’a presque aucune des parties dont 
nous venons de parler. S’il s’efforce d’être 
piaillant , il fe rend ridicule , plutôt qu’il ne 
fait rire,& s’éloigne d’autant plus du plailànt , 
qu’il tâche d’en approcher. Cependant , parce 
qu'à mon avis , toutes ces bcautez ,. qui font 
en fouie dans Hyperide, n’ont rien de 'grand ; 

7 qu r on y voit , pour ainfi dire , un Orateur 
toujours à jeun, & une langueur d’efprit , qui’ 
n’échauffe , qui ne remue point l’ame ; per- 
fonne n’a jamais été fort transporté de la lec- 
tine de fes Ouvrages. * Au lieu que Démos- 
thène aïaflt rarnafié en foi tontes les qualkez- 
d’un Orateur véritablement né au Sublime, de 
entièrement perffeâaonntf par l’étude , ce toir 
de majefté & de grandeur , ces mouvemens 
«Mme* , cette fertilité , cette adreiîê , cette 
promptitude, & ce qa’an doit for tout eftimer 
en lui, cette force & cette vehémence , dont 

jamais 

' _ . K {." 

y. On y vait , ptmr niniï Un , un Ormtmr ttijutrt é jenn. ] . 

Je an Cm â cette eapneffion exprime bien Inpenfce de Loo- 
gm. U jr » dans le Grec mafil» n^cs-r®*, St pat HeeRhé- 
teut a entendu un Ornent , tmjtnrs {$*1 ir i car *S ttt* 

Cft eppofé à hrrfuritu*. M. Despréaux a crttcon- 

ferver la même idée , parce qu’un Orateur véritablement 
fublime relie mblc en quelque manière à un homme qui eft 
édHHtffé par le vin. Drcua. 

Ibid. On y t oit ] Mes Remarques Latines montrent, que 
pai été encore ici de même fentiment que M. Dacien. 
Toli.iv». 
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jamais perfonne n’a fû approcher : Par toutes 
ces divines qualitez , que je regarde en effet 
comme autant de rares préfeus qu’il avoit re- 
çus des Dieux & qu’il ne m’eil pas permis 
d’appeler des .qualitez humaines ; ü a effacé 
tout ce qu’il y a eû d’Orateurs célèbres dans 
tous les fiée les, les laîfïànt comme abbatus & 
éblouis , pour ainfî dire , de fes tonnerres & 
de fes éclairs. Car dans les parties où il ex- 
celle , il cfl tellement élevé au delTus d’eux ,, 
qu’il répare entièrement par là celles qui luT, 
manquent. Et certainement il cfl plus ailé 
d’envifàger fixement, & les yeux ouverts, les 
foudres qui tombent du Ciel , que de n’étre 
point émù des. violentes pafïïons qui régnent 
en foule dans fes Ouvrages. 

CHAPITRE XXIX. 

1 De Platon , & de Lyjïas ; C3 5 de Fexcel- 
lence de l'Efprit humain-. 

P O u R ce qui eftde Peatow* comme 
j’ai dit , il y a bien de la différence. Car 

il 

>. ^4» lit » fw t nétmfihin. ] Je nfai peint enprrmé Mi* 
8e iifcrA, de peur de trop embaaafler 1* période. Rot» 

A B AU. 

C»ai». XXIX. t. Dr PUttn, & de ZyÆn.l Le titre de 
cette Seûion fuppofe qu’elle roule entièrement far Platon, 
& fut Lyfias : 8t cependant it n’p eft parlé de Lyfias qu’à 
1» fécondé ligne-, 8c le refte de laSeaion ne regarde paa 
plus Lyfia» ou Platon, qu*Homèm, Démofthène, 8 1 le* 
autre* Ecrivains du premier ordre. La ditifion du Livre 
<o Se étions , comme on l’a déjà remarqué , n’eft pas de Lon- 
gin, mais de quelque Moderne, qui a auifi fabriqué le* 
argutÿens^des Chapitres. Dans l'ancien Manuscrit , au' lie» 
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il furpaflc L y s i a s , non feulement par l’ex- 
cellence, mais par le nombre de fes beautez. 
Je dis plus, * c’eft que Platon n’cft pas tant 
au demis de Lyfias par un plus grand nombre 
de beautez, ) que Lyfias cil au delfous de Pla- 
ton par un plus grand nombre de fautes. 

Qu’eft-ce donc qui a porté ces Efprits divins 
à méprifer cette exa&e & fcrupulcufe dél’ica- 
tefib , pour ne chercher que le. Sublime dans 
leurs Ecrits ? En voici une raifon. C’eft que 
la Nature n’a point regardé l’Homme comme 
un animal de bafle & ae vile condition ; mais 
elle lui a donné la vie , & l’a fait venir au 
monde comme dans une grande Aflèmblée, 
pour être fpc&ateur de toutes les chofes qui 
s’y patient; elle l’a, dis-je , introduit dans cet- 
te lice, comme un courageux Athlète, qui ne 
doit relpirer que lagloire. C’eft pourquoi elle 
a engendré d’abord en nos âmes une paillon 
invincible pour tout ce qui nousparoît déplus 
grand & de plus divin. Aufli voïons-nous que 

le 

de S A urt*;, qui fe lit ici dans le texte à la fécondé ligne 
de la Seétion , on lit ’&nvei *t. Mais tlmvo-bc ne fait aucun 
fens: & je croi qu’en effet Longin avoit ecilt i At urine. 
Bot V IM. 

C h a n o. 2. C*eft que P Ut en n'cfl fut tant &cc.} Ce chan- 
gement eft encore de l'Edition de i6*j. Les Editions pre- 
cedentes portoient: Ce fi que P Ut on eft au-dejfus de Lyfias, 
moins peur tes qualtlex. qui manquent À ce dernier, que peur tes 
fautes dont il eft rempli. 

}. Sue Ljfiat eft au dtffeus.') Le jugement que Longin fait 
ici de Lyfias s’accorde fort bien avec ce qu’il a dit! latin 
du Chapitte XXVI. pour faire voir que C e'c t l i u s avoit 
eu tort de croire que Lyfias fût fans défaut j mais il s’ac- 
corde fort bien aufit avec tout ce que les Anciens ont écrit 
de cet Orateur. On n’a qu’à voir un paffage remarquable 
dans le Livre De eptime généré Oraternne , ou Cicéron 

parle 
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le Monde entier ne fuffit pas à la vafte éten- 
due de l’efprit de l’Homme. Nos penfées 
vont iouvent plus loin que les Cieux, & pénè- 
trent au delà de ces bornes qui environnent 
& qui terminent toutes chofes. 

4EC certainement fi quelqu’un fait un peu de 
reflexion fur un Homme dont la vie n’ait rien 
eu dans tout fon cours que de grand & d’illuf- 
tre, il peut connoître par là à quoi nous lom- 
mes nez. Ainfi nous n’admirons pas naturel- 
lement de petits ruiileaux , bien que l’eau en 
foit claire & transparente, & utile même pour 
notre ufage: mais nous fommes véritablement 
furpris quand nous regardons le Danube , le 
Nil , le Rhin , & l’Océan fur tout. Nous ne 
fommes pas fort étonnez de voir une petite 
flamme, que nous avons allumée, conferver 
long-tems là lumière pure : mais nous Ibmmes 
frappez d’admiration , quand nous contem- 
plons { ces feux , qui s’allument quelquefois 
dans le Ciel , bien que pour l’ordinaire ils s’é- 

vanouïs- 


parle 8c juge en même tems des Orateurs qu’on doit fe 
propofer pour modèle. Dacier. 

4. Et certainement.] Le texte Grec a éti ici corrompu ; 8e 
c’eft la caufe pourquoi M. Boileau n’a pas bien réülls dans 
la Traduâioo de ce pairage. Il eût du dire .• Et certainement 
fi quelqu'un confédéré de t sut et perte le vil humaine, tr fuit ré- 
flexitn qu'm préfère toujours en tintes chtfei le Curprenent if le 
jrand, an mtfncn if eu beau , il pourra aujjitôt conuoltrt fer lè, 
à quoi nous Commet nez „ T o l L I U S. 

j. Cet feux, qui t'allument.] Ce font ici le Soleil 8c la Lu- 
ne dont notre Auteur parle, qui s’obscuiciflent quelquefois 
par des Eclipfes. * Touius. 

* Ainfi, félon Tollius , il fal oit traduire: Mais neeetfe m- 
mez. frepez. d' admires itn , quand nous ctn empUnt ces deux grau-' 
des lumières d» Ciel, quel qu'elles febiCHrcijfcnt quelquefois per 
des Eclipfes . a 

«••.** C u i l, 
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vanouïfTent en naiflant : & nous ne trouvons 
rîen de plus étonnant dans la Nature, que ces 
fournaifes du mont Etna, qui quelquefois jette 
du profond de fes abîmes , 

* Des pierres , des rochers , & des fleuves de 
flammes. 

De tout cela il faut conduire, que ce qui eft 
ùtile , & même néceflfaire aux hommes , fou- 
vent n’a rien de merveilleux , comme étant 
aifé à acquérir : mais que tout ce qui eft ex- 
traordinaire, eft admirable & furprenant. 

CHAPITRE XXX. 

Que les fautes dans le Sublime fe peuvent excufer. 

\ / 

x A l’e G A R iî donc des grans Orateurs , 
43L en qui le Sublime & le Merveilleux 

fe 

* fini. Pjtk. I. p. ÏJ4. Edit, de B me i fl. 

C H A P. XXX. I.' ^4 f égard isnc des grani Orateurs. ] Le 
texte Grec eft entièrement corrompu en cet endroit .com- 
me M. le Févie 1’* fort bien remarqué. Il me femble pour- 
tant que le lent que M. Despréaux en a tiré ne s’accorde 
pas bien avec celui de Lougin. En effet , ce Rhéteur ve- 
nant de dire à la fin du Chapitre précèdent, qu’il eft ailé 
d’acquérir l’utile 8c le néceffaire, qui n’ont rien de grand 
ni de merveilleux , il ne me parolt pas poflible, qu’il joi- 
gne ici ee merveilleux avec ce neceffaire 8c cet utile. Cela 
étant, je ctoi que la reftiiution de ce paffage n’eft pas fi 
difficile que l'a cru M. le Févre -, 8c quoique ce favant hom- 
me ait defesperé d’y arriver fans le recours de quelque Ma- 
nuscrit, je ne laifferai pas dedireiciraapenfée. Il y a dans 
le texte, *»’ St è*. Ït’ «£« f xfùat, 8c c. Et je ne doute 
point queLongin n’eût écrit ,t»' St «' /St’ ïr« ’f xa) 
afettdut mhrru si fa'ty «S®* , C’cft-à-dixe : l'egard danc 

des 
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fe rencontre joint avec l’Utile & le Neceflài- 
re, il faut avouer qu’ encore que ceux dont 
nous parlions, n’aïent point été exempts de 
fautes, ils avoient néanmoins quelque choie 
de fuxnaturel & de divin. En effet, d’exceller 
dans toutes les autres parties, cela n’a rien 
qui paffe la portée de l’homme : mais le Su- 
blime nous élève presque auffi haut que Dieu. 
Tout ce qu’on gagne à ne point faire de fau- 
tes , c’eft qu’on ne peut être repris : mais le 
Grand fe fait admirer. Que vous dirai-je en- 
fin ? un feul de ces beaux traits & de ces pen- 
fées fublimes , qui font dans les Ouvrages de 
ces excellons Auteurs , peut païcr tous leurs 
défauts. Je dis bien plus ; c’eft que fi quel- 
qu’un ramafifoit enfemble toutes les fautes qu! 
font dansHoME'RE, dans Demosthe- 
n e , dans Platon, & dans tous ces autres 
célèbres Héros , elles ne feroient pas la moin- 
dre ni la millième partie des bonnes chofes 

qu’ils 

des grant Or ntt un , en qui fe trtuve ce Sublime ir et merveilleux, 
qui n'tjl peint rejjerri dent Us bernes de l'nriU & du nicejjaire,il 

faut avouer, êcc. Si l’on prend la peine de lire ce Chapitre 
8c le precedent, j’espère que l’on trouvera cette reftitutioa 
très-vraifemblable 8t très-bien fondée. Daci eu. 

Ibid. regard donc.] On verra dans mes Remarques La- 
tines , que M. Dacier n’a pas il bien compris le fins de no- 
tre Auteur, que M. Dejpréaux: 8c qu’il ne faut rien ici 
changer dans le texte Grec. Pans ma Traduâion Latine 
on a oublié de mettre ces deux paroles apttd illts entre qui- 
dem 8c ratio t fi on les y remet , tout iera clair 8c net. 
* Touivi. 

* Voici la Traduction de Tollias : Eg» iptur de bujuset » 
medi Viris, quorum tam excellent in feribendt e/l fublimitsu, 
( quamquam ne bujus qui dem apud illoi ratio ab ostslitate, at- 
que commode ftp ara! u efi ) ira (oltijeudum , pronuMiandumque 

. .... 
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qu’ils ont dites. C’eft pourquoi l’envie n’a pal 
empêché qu’on ne leur ait donné le prix dans 
tous les liècles , & perfonne jusqu’ici n’a été 
en état de leur enlever ce prix, qu’ils confcr- 
vent encore aujourd’hui, & que vraifemblablc- 
jtnent ils conferveront toûjours , 

* Tant qu'on verra les eaux dans les plaines courir , 

Et les bois dépouillez an Printems refleurir. 

On me dira peut-être qu’un ColofTe , qui a 
quelques défauts , n’eft pas plus à eftimer qu’u- 
ne petite Statue achevée ; comme , par exem- 
ple , le Soldat de Polyclète f . A cela je ré- 
ponds, que dans les Ouvrages de l’Art, c’eft 
le travail & l’achèvement que l’on conlidère : • 
au lieu que dans les Ouvrages de la Nature , 
c’eft le Sublime & le Prodigieux. Or discou- 
rir, c’eft une operation naturelle à l’Homme. 
Ajoûteï , que dans une Statue on ne cherche 
que Je rapport & la reflemblance : mais dans 
le discours, on veut, comme j’ai dit, le fur- 

naturel 

* Epitaphe pour Ml DUS, pag. J 3 4. 2 . vol. tf Homère £- 
dit ion des EIzjov. 

t Le Doryphore , petite Statue , faite par Folvclk'ie, 
célèbre Sculpteur, 

a. Comme t'efl le devoir de P^irt JP empêcher iec. ] Au lie» 
de to <f* ce Conppyô aroxxà i/aêr ou», on lie dans l’ancien 
Manuscrit t« J’ ce ieetçfXV "toxxi, aoxir i/uivciot, 8cc. 
La conftru&lon eft beaucoup plu* nette en lifant ainfi , 8c 
le fens très- clair : Puisque de ne-jamais tomber , t't fl P avanta- 
ge de l'^Art ; ir que d'être très-élevé , mais inégal , eft le partage 
d'un Esprit fubtime : il faut que l'^irt vienne au fecours de la 
Ijature. B o r v i n.' 

C K l ». XXXI. I- Les Paraboles & les Comparaifons .] Ce que 
Loagin dtfoit ici de la différence qu’il y a des Paraboles 8c 

des 
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naturel & le divin. Cependant, pour ne nous 
point éloigner de ce que nous avons établi 
d’abord, * comme c’eff le devoir de l’Art d’em- 
pêcher que l’on ne tombe , & qu’il efl bien 
difficile qu’une haute élévation à la longue le 
foûticnnc , & garde toujours un ton égal ; il 
faut que l’Art vienne au lecours de la îsf ature; 
parce qu’tu effet c’eft leur pariàite alliance qui 
tait la fouterainc perfection. Voilà ce que 
nous avons crû être obligez de dire fur les ques- 
tions qui le font préfeucées. Nous laiïïbn* 
pounant à chacun Ion jugement libre & entier. 

CHAPITRE XXXI. 


Des Paraboles, des CoMparaifons , çjf des 
Hyperboles. 

P O ü R retourner à notre discours , t les Pa- 
raboles & les Comparaisons approchent 
fort des Métaphores , & ne different d’el- 
les 

des Comparaifons aux Métaphores efl entièrement perdus 
mais on en pet foit bien kipplcer le fens par Atillote, 
qui dit comme Lonjpn , qu’elles ne different qu’en une 
chofe, c'eft eu la feutc énonciation: par exemple, quand 
Platon dit, que !n itn .fi une cttade’le, c’efl une Métapho- 
re, dont on fera alitaient une Comparaifon , en difanr, 
que U tiic eü au, me km .tuuUlle. 11 manque encore après 
cela quelque chofe de ce que Longiu difoit de la jufte bor- 
ne des Hypeiboles, & iusques où il efl ^ermisde lespeuf- 
fer. La fuite $c le paflage de Denvflhènc, ou plutôt 
d’Hépéùppe Ton Collègue , font aflci Comprendre quelle 
étoit 1a penfee. Il efl certain que les Hypeiboles font 
dangereofes ; & comme Aiiflote 1’» toit biei. remarqué, 
elles ne lom presque jamais fuppoitables que dans la paf- 
tian. D » c u r. 

Terne UU G 2. £»’<» 
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les t qu’en un feul point ************* 

**************** 

**************** 

i Telle eft cette Hyperbole : * Suppojd que 
votre efprit foit dans votre tête , & que vous ne 
le fouliez pas fous vos talons. C’dt pourquoi il 
faut bien prendre garde jusqu’où toutes ces Fi- 
gures peuvent être poulRes ; parce qu’allez 
ibuvent , pour vouloir porter tr<jp*haut une 
Hyperbole, on la détruit. C’eit comme une 
corde d’arc , qui , pour être trop tendue , le 
relâche ; & cela fait quelquefois un effet tout 
contraire à ce que nous cherchons. 

Ainfi Isocrate dans fon Panégyrique f , 
par une fotte ambition de ne vouloir rien dire 
4 qu’avec emphafe, eff tombé, je ne lai com- 
ment, dans une faute de petit Écolier. Son 
delTein , dans ce Panégyrique , c’dl de faire 
voir que les Athéniens' ont rendu plus de fer- 
vice à la Grèce , que ceux de Lacédémone : 
& voici par où il débute ; Puisque le Discours 
# naturellement la vertu de rendre les ebofes gran- 
des , 

* Démtflh. tu Htgéfippt , de Halonefo. p. 34. Edit, de Baie. 

f ?*&• 42. Edit, dt H. Etienne. 

a. gju’tn un feul point. ] Cet endroit eft fort defefhieus , 
®t ce que l'Auteur avoit d t de ces Figures, manque tout 
entier. Boueau, 

j. Telle eft cette Hyperbole: Suppofé que votre esprit fuit 
ions votre tête, t? que vous ne le f.ulev peu feus vos tnlem. J 
C’eft dans l’Oraifou de Holenrfs que l’on attribue vulgaire- 
ment à Démofthcne, quoi qu’elle foit d’Hegéfippe ion 
Collègue. Longin cite ce pafie^e (ans Joute pour en con- 
damner l’HypeiboIe qui eft en effet très-vicieufe ; car un 
esprit foulé fous les tétons, eft une chofe bien étrange. Ce- 
pendant H k r m o g f.' n k n’a pas laifle de la louer. Mais 
ce n’eft pas feulement par ce paflage, que l’on peut voir 
que le jugement d« Lougin eft Ibuvent plas fur que celui 

d’Het-, 
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des , petites ; & les petites , grandes ; qu'il fait 
donner les grâces de la nouveauté aux chofes les 
plus vieilles , & qu'il fait paroitre vieilles celles 
qui font nouvellement faites. Elt-ceainfï, dira 
quelqu’un, ô Ifocrate, que vous allez chan- 
ger toutes chofes à l’égard des Lacédémoniens 
& des Athéniens? Enïaifant de cette forte l’é- 
loge du Discours, il fait proprement un exor- 
de pour exhorter les Auditeurs à ne rien croi- 
re de ce qu’il leur va dire. 

C’eft pourquoi il faut fuppolèr , à l’égard 
des Hyperboles , ce que nous avons dit pour > 
toutes les Figures en général ; que celles-là 
font les meilleures , qui lont entièrement ca- 
chées, & qu’on ne prend point pour des Hy- 
perboles. Pour cela donc , il faut avoir loin 
que ce l’oit toujours la paflion qui les falfe pro- 
duire au milieu de quelque grande circonftan- 
ce. Comme par exemple , l’Hyperbole de 
Thucydide, * à propos des Athéniens 
qui périrent dans la Sicile, s Les Siciliens étant 

des- 

* Uv. 7. p. J s J. Edit, de H, Etienne, 

d’Hermogène & df tous les autres Rhéteurs. Daci s». 

4. ’j-'svei emphase. ] Qu'en exécrant. Toi. Lit*. 

j. Lis Siciliens ittnt descendus en ce Heu, 5fC.] CepafTage 
eft pii* iln fèptieme Livre. Thucydide pa le ici des Athé- 
niens qui en (e retirant fous la conduite de N cas furent 
attrapez par l’armée de Gylippe & par les troupes des Si- 
ciliens près du fleuve Aliuaius aux environs de la ville 
tSectHW, mais dans le texte, au lieu de dire les Lccédime- 
niens étant descendus , Thucydide écrit ci etc fit VurnmV/ei 
'fhsscetret^èieee , & non pas ci ri )£' ’Euçftseiutct , comme il 
y a dans I on in. Pat cm Ve'ie,'en-fiens Thucydide entend 
les troupes de ..acédémone conduites par G v l i p p eJ, 8c 
il eft certain q ie dans cette occafton les Siciliens tiroient 
fur Nicias de deflus les bords du fleuve, quiétoient liants 

G z & 
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.descendus en ce lieu , ils y firent un grand carna- 
ge , de ceux fur tout qui s' étaient jettcz dans le 
fleuve. L'eau fut en un moment corrompue du 
fang de ces Mif érables , if néanmoins toute bour- 
beufe if toute fanglante qu'elle était , ils fe bat ~ 
foient pour en boire. Il elt allez, peu croïable 
que des hommes boivent du fang de de la boue, 

& 

*c escarpes, les feules troupes de Gylippe détendirent 
dans le fleuve, 8c y firent tour ce carnage des Athéniens. 
D AC I K R. 

6. Ils ft défendirent encre quelque terni.] Ce paffageeft fort 
clair. Cependant c’cft une chofe furprenante qu’il n'ait été 
entendu ni de Laurent VaJle, qui a traduit Hérodote, ni 
des Traducteurs de Longin, ni de ceux qui ont fait des no- 
lu (ut cet Auteur. Tout cela , faute d'avoir pris garde que 
le verbe mt»^# veut quelquefois dite enterrer. 1. faut 
vair les peines que fe donne M. le Févre, pour reftituer 
ce pillage, auquel, après bien du changement, il nefau- 
joit trouver de lins qui s’accommode d Longin , préten- 
dant que le texte d’JHerodote étoit corrompu dès le tems 
de notre Rhéteur, 8c que cette beauté qu’un fi lavant Cri- 
tique y remarque , eft l’ouvrage d'un mauvais Copifte , 
aqui y a mêlé des paroles qui n’y etoient point. Je ne 
m’arrêterai point à réfuter un discours fi peu vraifemblable. 
Le fens que j’ai trouvé, eft fi clair 8c fi infaillible, qu’il 
dk tour. B a i l e a v. 

Ibid. Il] fe de fendirent /ncorc quelq’ic tems. ] M. DespréauX 
a expliqué ee palfage au pied de la lettre, comme il elt 
dans Longin, 8c il allure dans fa remarque , qu’il n’a point 
été entendu, ni par les Interprètes d*Herodote, ni par ceux 
de Longin ; 8c que M. le Fevre, après bien du change- 
ment , n’y a lû trouver de fens. Nous allons vo ; r fi l’ex- 
plicstion qu'il lui a donnée lui-même, eft auffi lûre 8c 
«ufli infaillible qu'il l’a ciû. Hciodote parle de ceux qui, 
au Décroit des Thermopyles, après s'être retranchez lur 
un petit pofte élevé, foûrinrent tout l’effort des Ferfes, 
jusquesà ce qu’ils furent accablez 8c comme enfevelis (bus 
leurs traits. Comment peur- on donc concevoir que des 

Î ;ens poftez 8c retranchez fur une hauteur fe défendent avec 
es dents contre des ennemis qui tirent tonjours, Sc qui 
ne les attaquent que de loin. M. le Févre, à qui cela n’a 
pas paru poflîble , a mieux aimé fuirre toutes les éditions 

de 
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& fe battent meme pour en boire ; & toutefois- 
la grandeur de la pallion , au milieu de cette 
étrange circunftance , ne laillc pas de donner' 
une apparence de raifon à la chofe. Il en dl 
de même de ce que dit Her <îd o t e * de 
ces Lacédémoniens , qui combattirent au Pas 
des Thermopyles. 6 Ils fe défendirent encore 

quel” 

* Liv. 7 . p. 458 . Edit, de Francfort, 

de cet Hiftorien, où ce paflage eft ponftué d’une autre 
manière , 8c comme je le mets ici : « t*t® r<pt*ç <r£ x 1 *- 
J® Jff'OvSjjzç ft**aipr?i inrir àvTtctv , t ai irvyyavtv ÏTf 
«rifer 1 x 734 , ie*i ÏJfz 1 *-*i çi/xuai x.&îiyjwa » ci /i*\- 

Xetrtç. Et au lieu de x e ( ft K *' 1 ro/jcetTi, il. a ctù qu’il fa- 
loit corriger **i lignai , en le raportant à utr 

11X117** : Comme ils fe dsfandeient encore dans le mime lieu avet 
tes épies tjui leur refloicnt , les Btrlares les accablèrent de pier- 
res tùr de traits. ]e trouve pourtant plus vrai-femblablo 
qu’Herodote avoit écrit \*e*s xai i ! gpei ri. Il avoit lans. 
doute en vile ce vers d’Homère du 111. d*e l’Iliade; 

1 otrlrjrt r livrai suSpoi xderri i’ ijSaxxen- 

Ils les chargeaient à coups de pierres & de traits r 

la corruption de x*«*r en x*f‘ r '‘ très-facile. Que»? 
qu’il en foit , on ne peut pas douter que ce ne foitleve- 
ritable fens. Et ce qu’Herodote ajoute le prouve vifible- 
ment. On peut voir l’endroit dans la Seâion i 2 j. dt* 
Liv. VU. D’ailleurs Diodore, qui a décrit ce combat, die 
que les Ptrfes environnèrent les Lacédémoniens , fc qe’eir 
les attaquant de loin ils les percèrent tous à coups de 
fléchés 8c de traits. A toutes ces raifons M. Despréaux- 
ne fauroit oppofer que l’autorite de Longin qui a écrit 8c 
entendu ce paflage déjà même manière dont il l’a tra- 
duit ; mais ie répons, comme M. leFe'vre, que dès le 
tems même de Longin ce paflage pouvoir être corrompu 
que Longin étoit homme, 8c que par conféqoent il a pi* 
faillir aulli bien que Démoflhène, Platon, 8c tous ces- 
grans Héros de l’amiauité , qui ne. nous ont donné des* 
maïques qu’ils étoient hommes , que par quelques fautes, 
8c par leur mort. Si on veut encore fc donner la peine 
«^examiner ce paflage, on cherchera, fl je l’ofe dire,. 

G y Longia; 


i yo TRAITE' 

quelque tems en ce lieu avec les armes qui leur 
rcjloient , avec les mains & les dents ; jusqu'à 
Qe que les Barbares , tirant toujours , les eutfent 
comme enjevelis fous leurs traits. Que dites- 
vous de cette Hyperbole ? Quelle apparence 
que des hommes le défendent avec les mains 
oc les dents contre des gens armez ; 7 & que 
tant deperfonnes foientenfevelies fous les traits 
de leurs Ennemis ? Cela ne laiiïe pas néan- 
moins d’avoir de la vraifemblance ; parce que 
la chofe ne femble pas recherchée pour 
l’Hyperbole ; mais que l’Hyperbole femble 
naître du fujet même. En etfet , pour ne me 
point départir de ce que j’ai dit , un remède 
infaillible pour empêcher que les hardieflès ne 

cho- 


Longin dans Longin même. En effet, il ne rapporte oe 
paflage que pour- t-aiie voir la beauté de cette Hyperbole , 

des hommtt fe défendent Avec lis dents contre des gens Armez , 8c 

cependant cetie Hyperbole eft puérile, puisquejors qu’un 
homme a approche ion ennemi, 2c qu’il l’a faili au corps, 
comme il faut nécefiairemcnt en venir aux prîtes pour 
emptoïcr les dents, il lui a rendu fes âmes inutiles, ou 
même plutôt incommodes. De plus, ceci, des hommes fe 
défendent Avec les dents contre des gens Armez., ne prëluppofê 
pas que les uns ne puifTent être armes comme les autres; 
te ainfi la penfée de Longin eft froide, parce qu’il n’y 
a point d’oppofirion fenlible entre des gens qui fe défen- 
dent avec les dents 5c des hommes qui combattent ar* 
mez Je n’ajoûterai plus que cette feule raifon , c’eft que 
fi l’on luit la penlee de Longin , il y aura encore une 
faufleré dans Hérodote, puisque les Hiftotiens remar- 
quent que les Batbares etoient armez 1 la légère avec de 
petits boucliers , 6c qu’ils etoient par confequent expofez 
aux coups des Lacédémoniens , quand ils approchoient des 
retranchemens, au lieu que ceux-ci étoient bien armez, 
ferrez en peloton , 6c tous couverts de leurs larges bou- 
cliers. D a c i sa. 

Ibid. Ils fe défendirent.] Je me fuis fervi dans ma Traduc- 
tion Latine du mot tnmnlAvtrnnt , pour expliquer le Grec 

Xetjn 
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choquent ; c’ell de ne les cmploïer que dan» 
la paillon,. & aux endroits à peu près qui lem- 
hlent les demander. Cela cft lî vrai, que dan» 
le Comique on dit des chofes qui font abfur- 
des d’clles-mênics, & qui ne taillent pas tou- 
tefois de palier pour vraifemblables , à caufe 
qu’elles émeuvent la paillon , je veux dire,, 
qu’ellçs excitent à rire. En effet, le Rire elt 
une paillon de l’ame, caufée par le plailir. Tel 1 
cil ce trait d’un Poète Comique; * Il poffcdok 
une ‘Terre à la campagne , * qui n' J toit pas plus 
grande qu'une Epltre de Lacdde'monien. 

Au refte, on fe peut fervir de l’Hyperbole r 
«ufil-bien pour diminuer les chofes que pour 
îes agrandir . car l’Exagération eft propre a ces 
deux differens effets ; & le Diafyrrae *, qui eli 

une 

* V. S r r a bon, /. I. p. i6. Edit, de Paris. 

t |S| 

Je fais néanmoins de même fentiment que Mr» 
le Fevre & M. Dacier : hormis que je n’aprouvepas le mot 
■/i^intSiniri , ni auflG l’autre \xtrii mais au lieu dotai %tp- 
ei , x-i ri/atri , je remets rolfi itçtvym , ou roj-iCytirl, 
Bit ilostratc dans U V i f d’A pouoNiusii Tyane r 
liv. iv. ch. vu : 'Kt! y t Kt\t*vci a», ij’ « siyotTstt ai 
AsmSaiyinct tels vjyint , «xttel, 8cc. OH 

pourroit aufli liie (L'a.% n, to ^tiyxri. TotLius. 

7. Et que tant de per.titnei (tient enfeveliei.) Les Grec J 
dont parle ici Hérodote et oient en fort petit nombre, Lon- 
gin n’a donc pu écrite ir que tant de perfonnes, 8c c. D’ail- 
leurs de la manière que ceia eft écrit , il fcmble que Loti- 
gin trouve rette Métaphore exccflive, plutôt à caufe du 
nombre des perionnes qui tout enfevelies fous les traits,, 
qu’à caufe de la chofe même , 8c cela n’eil point ; cat au 
contraire Longin dit clairement , quelle Hyperbole ! com- 
battre avec les dents coattc des gens armez J & celle-ci en- 
core, être accable fous les traits l cela ne Uijfc pas ntan- 
moins , tue. D A c t E a. 

g. Qui n’rto't pat plus grande q.’une Epltre de Lacédcmt» 
n Un. J J’ai fuivi la iclUtution de Cafaubo*, ïoiiuu. 

G 4 G U A P, 
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une efpècc d’Hyperbolc, n’eft, à le bienprcn- 
dre, que l’exagération d’une choie baflè & ri- 
dicule. 

CHAPITRE XXXII. 

Lk /’ Arrangement des Paroles. 

D E s cinq parties qui produifent le Grand, 
comme nous avons fuppofé d’abord, iL 
reüe encore la cinquième à examiner c’clt à 
favoir , la Compofition & l’Arrangement des 
Paroles. Mais, comme nous avons déjadon- 
né deux volumes de cette matière , où nous 
avons fu rhlâmment expliqué tout ce qu’une 
longue ipeculation nous en a pu apprendre; 

nous. 

Ch A F. XXXII. t. N'e/t pas Simplement un agrément.] Les 
Traducteurs n’ont point conçu ce paflage, qui finement 
doit ê, rc entendu dans mon lens, comme la fuite du Cha- 
pitre le fait allez. connoîtte. 'Etîpyun* veut dire uu effet 
fx non pas nn moïen, n'efi pat Jsmplement un effet de la natu- 
re di l' nomme. Boileau. 

Ibid. N'eft pas fsmpiemtnt à v.] M. Despréaux allure dans 
fes Remarques, que ce paflage doit ê- re enteudu comme il 
l’a expliqué; mais je ne fuis pas de fon avis, & jettouve 
qu’il s’eft éloigné de la penfte de Longin, en prenant le 
mot Grec orpanum pour un inftrument , comme une flûte, 
Bne lyre, au lieu de le pteudre dans le fens de Longin 
pour un orpane, comme nous difons pour nie caufr ,un moïm. 
Longin dit clairement ,t‘liarmsnie n'efl pai feulement un moïen 
naturel à [‘homme pour per!usder& pour infrirerle plaifr,mais 
encore un orpaae,un in hument merveilleux pour élever lectura- 

f e ér pour émouvoir les pttffisns. G’eft , à mon avis ,1e verita- 
le fens de ce paflage. Locgin vient enfuite aux exemples 
de l’harmonie de la flûte 8c Je la lyre .quoi que ces orga- 
smes, po r émouvoit 8c pourperfuader , n’approchent point 
des miens qui font p.opref 8c naturels à l’homme, 8cc. 
Dach#. . . . 

Ibid. N’eff pas fimplement. ] M. Dacier a raifon ici de re- 
jetiez. 
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nous nous contenterons de dire ici ce que nous 
jugeons abfolument néceflaire à notre fujet; 
comme par exemple , que l’Harmonie i n’effi 
pas fimpicmcnt un agrément que la Nature a, 
mis dans la voix de l’hoifirne , pour perfuader 
& pour iiifpirer le plaifir: a mais que dans les 
ihltrumens même inanimée , c’eil un moïen 
merveilleux î pour élever le courage, & pour, 
émouvoir les pallions. 

Et de vrai , ne voïons-nous pas que Iè fën J 
des flûtes émeut l’arae de ceux qui l’écoutent r 
& les remplit de fureur , comme s’ils étoienc 
hors d’eux-mêmes ? Que leur imprimant dans 
l’oreille le mouvement de fa cadence , il les 
contraint de la fuivre , & d’y conformer en 
quelque forte le mouvement de leur corps. 

Et 

jetter le fentiment de M; Despréaux. Qu’ôn regard* rat 
Traduûion, & mes Remarques Latines: & on verra que 
ma conjefture a beaucoup de xraifemblatice. Meme M. 
Despreaux a rres*bien exprimé le mot /aeyacuyogéae , que 
préféré au un* Touuis. • 

a. Mais j n dansérc.] CeLt ne fe trouve pas dans le Grec, 
Liiez donc: Mais tjue c'eft un mtïtn mti\ri:!eux pour rendrtlt 
discours fubhmc, (r pour émouvoir Us partons. Car ce h’ e/l pat 
la flûte feulement oui émeut , frc. mais presque tou t ce ôte» 
T’O t L J.v S. 

). Pour élever le coura’e {r pour émouvoir les payons. ] Il y 
a dans le Grec /uit’ iKevOeg/ae WSsc: c’eft ainl] qu’jl 
faut lire St non point trt <Mv6tg/«c, Sec. Ces paroles veu- 
lent dire , i/u'il ejl merveilleux de vo.r des in'l< vmens inanimen 
avoir en eux un charme pour émouvoir les pajjlons , t? pour inf. 
pirer la ml/lejfe de ceeerofe. Car cVftjainG qu’il fout enten- 
dre ÎMvfli g*«t. Eu effet , il eft certain que la trompette, 
qui eft un instrument, fert L teveiller le courage dans la 
guerre. J’ai ajouté le mot d'intunnex. , pour ecraircii la 
penfée de l’Auteur ,qui eft un peu obscure en cet endroit. 
"Opyatoi , abfolument pris, veut dire toutes fortes d’inftru. 
mens muticaux St inanimé* , comme le prouve fort biort - 
Hctui Etienne. ïoiluv. 

G -K Mai) . 
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Et non feulement le fon des flûtes , 4 mais, 
presque tout ce qu’il y a de ditferens ions au 
monde, comme par exemple, ceux de la Ly- 
re , font cet effet. Car bien qu’ils ne lignifient 
rien d’eux-mêmes , néanmoins , par ces chan- 
gemens de tons , qui s’entrechoquent les uns 
les antres , & par le mélange de leurs accords, 
fouvent , comme nous voïons , ils caufent à 
Tante un transport & un ravinement admira- 
ble. j Cependant ce ne font que des images 
& de fimplcs imitations de la voix , qui ne di- 
ftnt & 11e perfaadent rien ; n’étant , s’il faut 
parler ainfi,quc des fons bâtards, & non point, 
comme j’ai dit, des effets de la nature de l’hom- 
me. Que ne dirons-nous donc point de la 
Compofition , qui eff en effet comme l’harmo- 
rtie du discours , dont l’ufage eff naturel à 
l’homme, qui ne frappe pas Amplement i’orcil- 

le, 

4, Mdis presque tout et qu’il y ti de différons fons nu monde. ] 
Xi» oXaoic orot trirrimsai : Tollius veut qu’on life, 
o&i lrt,s vtna.'ra.fft. Mr. le Févre liloit ,«ax«c <rs kçj *t«î , 
dre. Certainement il y a faute dans le texte, & il cft im- 
polïible d’y faire un fens raifonnable fans corriger. Je fuiy. 
perfuadé que Longin avoir écrit nioxf/curOr S nrxvruorao-i , 
lices imptritits fit opsonine , Ctfl , hcet n Mu fis omnirw xtienus fit. 
La flûte, dit Longin, force celui qui l’entend, fût-il igno- 
rant & greffier, n’eât-il aucune connoiflance de la Muiï- 
que, de fe mouvoir en cadence, & de fe conformer au foa 
mélodieux de l’inftrumetit. L’ancien Manuscrit, quoique- 
fkutif en cet endroit, autorité la nouvelle correftion : Car 
on y lit , nh ikkeut îr» , Cs qui reffemble fort à xî» «,««!-- 
r@* >T, fur-tout fi on écrit en majuscules , fans accent,, 
fans efprit , 8c fans diftinélion de mots , comme on écri- 
voit autrefois , 8e comme il eft certain que Longin avoir 
écrit, KANAMOfCOCH. Entre KANAMOTOOCH 8c 
KANAAAOTCOCH , il n’y t de différence que de la lettre 
M aux deux A:-, différence très légère, où les Copiûeeffe 
peuvent, ail; jutnt'.f louper. B oi v I N, 

Csé- 
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le mai' s l’efprlt : qui remue tout à la fois tant: 
de differentes ibrtes de noms , de penfées , de 
cnofes ; tant de beautez & d’élegances , avèc 
lesquelles notre aine a comme une elpèce de 
liaifon & d’affinité ; qui par le mélange & la 
divernte desfons, infinuë dans les efprits, inf- 
P ir ® ,l k ceux T 1 ” écoutent, les paillons mêmes- 
de 1 Orateur, & qui bâtit fur ce fublime amas- 
de paroles , ce Grand & ce Merveilleux que 
nous cherchons? Pouvons-nous, dis-je, nier 
qu elle ne contribué beaucoup à la grandeur ^ 
à la majelté , a la magnificence du discours & 
a toutes ces autres beautez qu’elle renferme 
en foi; & qu’aiant un empire abfolu furies 
elprits, elle ne puilfe en tout tems les ravir & 
les enlever ? Il y auroit de la folie à douter 
d une vérité fi univerfiellement reconnue, 6 & 
fexperience en. fait foi.. 

Au 


î. Cependant ce ne font des Lonf in , \ mon 

fens, n a garde de due que- les inftrumen* , comrre la 
romperte, la lyre, la flûte, « difmt *- n. perf^r ,r. *•“ 
11 dit, Cependant us .m.utiens ne font 4,s or;an>. tirait* 

po:tr persuader, & » Approchent peint du tc-.t de ces ma Uns «ni 
eemme j *i et;* dn , fent propres & narserds .1 Phemme. fon- 
pin veut dire, que l'harmonie qui le tire des diffeiens Ions- 
à un infiniment , comme delà lyre ou de la flûte , n’cft 
qu une fotble image de celle qui f: forn e par les dif- 
ferens fous , & par la differente flexion de la ,oix ■ v 
que cette derniete harmonie , qui -fi natmelle à l’hom- 
mei, a beaucoup plus de force que l'autre , pour perlua- 
der & pour émouvoir. C’eft ce qu'il ieroit fort aifé de- 
prouver par des exemples. Dacio, 

<S. £r Piscperienct en fait foi.] L’Auteur iuftifie ici fap« n . 
fte par une période de Démofthènc * , dont il fait Voir 
J harmonie 6c la beauté. Mais, comme ce qu'il en dû eft 1 
«mercmcnt attache à la Langue Grscqu, , j'ai crû qu'il, 

G vaioit; 
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Au reftc,il en eft de même des discours que 

des 

valoir mieux le palïtjr dans la Traduction, 8c le renvoier 
aux Remarques, pour ne point effraïcr ceux qui ne favent 
point le Grec. En voici donc l’explication, ^dinfi cette pen - 
Jet que Démofthène ajoute , après ta tellure de fan Decret ,paroit 
fort fubltme', (r ed en effet metveilUufe. le Decret , dit-il , a 
fait évanouir le péril qui environnait cette ville, comme un nuage 
>]ui fe dtjfipe de iki-n. éme. TSto to mticpxa. T né'tt t* moktl 
ictec? dn.t tcitSvtev mpofiùi troinrar , iètnrif >»*@\ Mais il 
faut avoiier que l'harmonie de la période ne cède point a lapenfée. 
Car elle va toujours de trois tems en trois tems ,cemmcfi c' et oient 
tous üadylcs , qui font les pie's les plus nobles ©• tes plut propres 
au Sublime: 4” c’efl pourquoi le vers Héroïque , qui eft te plus 
beau de tous tes vert, en ed eompofé. En e/et , fi vous ôt<z.un 
mot de a place , comme fi vous mettiez.'ri'ro n'r. ■frtirpaïc ùtrrtp 
Vi?®* i values t t»t * xh-JWcv ’mptxBùt , ou fi vous en retran- 
chez. une feule fjttabc , comme iveinrs orupiXÙoh eèftî t®“ , t ous 
tonnes rez. aifément combien l’harmon e contribué au Sublime. En 
effet , ces paroles, Srvsp tsj®', s'appuient fur la liremierc fyllam 
be qui efl langue , fe prononcent à quatre reprifrs: De farte que , 
fi vous en ôtez, une fylUbe, ce retranchemetit fait que la période 
eft tronquée. Que fi a» contraire vous en ajourez, une , comme 
rrctptkflih 'vroinon ôier sp rs vie® , c'efl bien le mime fensÿ 
mais ce n'eft pista la même cadence: parce que la période s'arrè- 
taat trop hng-tems fur les dernières Jyllabes , te Sublime , qui 
étoit ferré auparavant , fe relâche & s'affoibht. Au relie, j’ai 
fuivi , dans ce* derniers mots, l’explication de M. le Fé- 
vre , & ajouté comme lui, ai à àcrrsp. E o i r e a u. 

Ibid. El l'expérience en fait foi * * * +. ] Longin rapporte 
après ceci un paflage de Démoli hène q«e M. Desprèaux a 
rejette dans fes Remarques , parce qu’il eft entièrement at- 
tache à la Langue Grecque. Le voki : nuro tè ■fiîpie/uz 4 

<ro ti tï ar6\tt afccTitna. stiviurcr itruptkbùv s nia roi ùaanp »«- 
<?®'. Comme ce Rhe'reur affine que î’harmonie de la pé- 
riode ne cède point 1 la beauté de la penfée, parce qu’elle 
eft toute compofee de nombres daCtyliques ; je croi qu’il 
ne lera pas inutile d’expliquer ici cette harmonie 8e ces 
nombres , vû même que le paflage de Longin eft un de ceux 
que l’on peut traduire fort bien au pie de la lettre, fans 
entendiela penfée de Longin, & fans connoître la beauté 
du paflage de Démofthène. Je vais doncûcher d’en don- 
ner au Lcftcur une intelligence nette 8c dlftinète; 8c pour 
cet effet je diftxibuerai d’abord la pciiode de Démofthène 

. . „ <Una ; . 
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des corps , qui doivent ordinairement leur prin- 
cipale 

dans ces nombres daûyliqucs , comme Longin les a ea< 
tendus , 


- V V - V V - V V - V V V V - V 

[tÎto tc] lifta'/uu'] t tots] t» i ero\n‘] 'Gp&iÇ'zï j rat] 

- V V 1 1 U - V V - V - V vu 

xitJunr'] wa«»\8»7v] irc/nj ni] [ârnof tifgr.] 

Voilà neuf nombres daûyliques en tout. Avant que de paf- 
fer plus avant, il eft bon de remarquer que beaucoup do- 
gens ont fort mal entendu ces nombres daétyliques, pout 
les avoir confondus avec les mètres ou les pies que l’on 
appelle Daftyles. Il y a pourtant bien de la différence. 
Pour le nombre daûyîique, on n’a égard qu’au tems 6r à 
la prononciation: & pour le da£lylc,on a égard à l’ordre 
& à la polîtion des lettres , de forte qu’un mime mot peut 
faire un nombre dartylioue fansétre pourtant unDadlvle, 
comme celapaioît pxtfc+iftrua] ni «nui] wa^rSiî».] Mais 
revenons à notre paffage. 11 n’y * plus que rrois difficulté! 
qui le présentent : la première , que. ces nombres devant 
être de quatre tems, d’an long qui en vaut deux, 5c de 
deux courts; le fécond nombre de cette période -f-ifte-jua,. 
le quatrième, le cinquième 8c. quelques autres parodient 
en avoir cinq ; parce que ians-lifts/tea la première fyllabe 
étant longue, en vaut deux, la fécondé étant auffi longue 
en vaut deux autres, ?c la rroiGctr^ brève , un , ôcc. A ce- 
la je répons, que dans les Rythmes, ou nombres, rom< 
ir.e je l’ai déjà dit, on n’a egard qu*u rems 8c à lavoïel- 
le , 8c qu’ainfi que eft auffi bref que /ua, C’eftce qui paroi- 
ira clairement par ce fcul exemple de Q.u t xtiiiih, 
qui dit , que la fécondé fyllabe à'agreftis eft brève. La 
fécondé difficulté naît de ce précepte de Quintilien , qui 
dit dans le Chapitre iv. du Livre IX. èfue quand U pério- 
de cemmenee par une forte de rythme ou de nombre , elle doit 
eentinuer dans le même rythme jusque: a U fin. Or dans Cet- 
te période de Démofthène le nombre femble changer, 
puisque tantôt les longues 8c tantôt les brèves font les 
premières.. Mais le même Quintilien nelaifle aucundou- 
te là-defius , il l’on ptend garde à ce qu’il a dit aupara- 
vant : Qu'il eft indiffèrent au rythme datty tique d'avoir les deux 
premières ou les deux dernières brèves, parce que l'on n’a egard 
qu'aux Jet»! i & à ce que [en élévation feit de même nombre su, 

G 7 " A 


* f S TRAITE- 

cipalc excellence à l’aflcmblage & à hijulte 
proportion de leurs membres : de forte même 
qu’cncore qu’un membre féparé de l’autre n’ait 
rien en foi de remarquable, tous enfemblc ne 
lailfent pas de faire un corps parfait. Ainlî les 
parties du Sublime étant divifées , le Sublime 
le difîîpc entièrement : au lieu que venant à ne 
former qu’un corps par l’aflcmblage qu’on en 
fait, & par cette liaifon harmonieufe qui les 
joint , le feul tour de la période leur donne 
du fon & de l’emphafe. C’cfl pourquoi on 
peut comparer le Sublime dans les périodes , à 
un feflin par écot auquel plufieurs ont con- 
tribué. Jusques-là qu’on voit beaucoup de 
Poètes & d’Ecrivains , qui n’étant point nci 
au Sublime , n’en ont jamais manqué néan- 
moins ; bien que pour l’ordinaire ils fe fervif- 
Ijpnt de façons de parler bafles , communes , &. 
fort peu élégantes. En effet , ils fe foûticn- 
nent par ce lêul arrangement de paroles , qui 
leur enffe 6c groffit en quelque forte la voix : 

fi 

ft ptftùtn. Enfin, la troifiètne fie dernière difficulté vient- 
du dernier rythme H-xjp vh ®* , que Longin fait de qua- 
tre fyllabes, êc par conlequent de cinq teint , quoique 
Longin silure qu’il fe mefurc pat quatre. Je répons, que 
ce nombre ne laiffe pas d’être daâylique comme les au- 
tres , parce que le tems de la dernière fyllabeeft fuperflu. 
& compté pour rien , comme les fyllabes qu’on trouve- 
de trop dans les vers qui de là font appeliez bjpcrmetru. 
On n’a qu'à ccoutet Quinriliea: Les ryiàmes rtfoivent plus 
fdeilement des tems fuperflm , tjuoiqm U mime chift dérivé 

dsujjj <j»cla*eff.s eux mètres. Cela fuffit pour éclaircir la ■ 
période de Déinofihcne, & la peofée de Longin. J’ajoû— 
lerai pourtant eucote , que De'mi'tmius P h * ia- 
n'u s. cite ce même paiTage de Démoftirène , 8c qu’au 
lieu de «fets-érr* , U a 14 Sèsitres , ce qui fait ic même 
c fier poux ic aotubic, fir ci sa, 

7» Mi» 
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fi bien qu’on 11e remarque point leiïr bafifefle. 

7 P H i l 1 s T e eft de ce nombre. T cl eft auffi 
Aristophane en quelques endroits, & 
Euripide en plufieurs , comme nous l’a- 
vons déjà fuffifamment montré. Ainfi quand 
Hercule dans cct Auteur * , après avoir tué 
fes enfans , dit : 

Tant de maux à la foi s 9 fout entrez dans mon ame r 
Que je n'y puis loger de nouvelles douleurs : 

cette penfée eft fort triviale. Cependant il la 
rend noble par le moïen de ce tour, qui a quel- 
que çhofe de mufical & d’harmonieux. Et 
certainement , pour peu que vous renverfiez 
l’ordre de fa période , vous verrez manifefte- 
ment combien Euripide eft plus heureux dans- 
l’arrangement de fes paroles, que dans lefens 
de fes penfées. De même, dans fa Tragédie 
intitulée, * Dircé traînée par un Taureau f, 

II 

* Hercule furieux, V. H4?. 

t Dircé, ou ^imsiije. Tragédie perdue. V. les Fr*im, de 
M. B A R N £ S , p. Jip. 

7. Philiftt efi de ce nemOre. ] Le nom de ce Poëteeft cor- 
rompu dans Longin ; U faut lire Philiscvs, & non 
pas Philifiui. C’étoit un Poëte Comique , mais on ne 
fauroit Are précifément en quel têtus il a vécu. Dt- 

CI E R. 

Ibid. Pbiiifle efi de Oc nombre, ] M. D acier a rai Ton de pré- 
férer ici Philitcut à Philijfeu. Mais ce pourroit bien erre 
anlïï ce Bhiliscus de Corfou, un des fept Tragiques du fé- 
cond rang, qui a vécu fous Philadelphe , & a été Prêtre 
de Bacchus. Tomes. 

Ch ANC. S. Sent entrer. deinsmenÂMe.') Edition de 
Les éditions précédentes portèrent , Ont nffièié mtn ame. 

C h a n e. 9, Dircé tnîne'e p*r un Teutréeui. ] Cette correc- 
tioB fut faite dans i’Edition de r7on Mr. Despréaux arofe 
traduit dans fes premières. Editions : Dircé emferte'e 8 c c. 
Curquoi Mi. Dacicr fit cette Remarque, que pesprçau* 
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II tourne aux en virons clans fa route incertaine ? • 
Et courant en tous lieux où fa rage le r/teine , 
Traîne après foi la femme , & l'arbre & le rocher. 

Cette penfée cft fort noble à la vérité ; mais il 
faut avouer que ce qui lui donne plus de for- 
ce, c’clt cette harmonie qui n’eft point préci- 
pitée, ni emportée comme une malle pelante, 
mais dont, les paroles fe loûtiennent les unes 
les autres , & où il y a plulieurs paufes. Eu 
effet, ces paufes font comme autant de fonde— 
mens folides , fur lesquels fon discours s’ap- 
puie & s’élève., 

CHAPITRE XXXIII.. 

De la me fur e- des Périodes. 

A U contraire, il n’y a rien qui rabaiflè da- 
vantage le Sublime que ces nombres rom— 

. P ns »- 

iCiivi: ,, Long!» dit ', traînée par un Taureau j fi U talo:t 
,, coniêrver ce mot, parce qu’il explique i’hiftoire de Di;« 
,, cé, que Zethus Sc Amphion attachèrent parles cheveu* 
„ st la queue d’un Taureau, pourfevanger des maux qu’elle 
„ & fon mari Lycus avoient fa’ts à Antiope Uur mete. 

C H A P. XXXlll. I, De même, tes parolet mefuriet, & C. ] 
Longift die , De mime , quand les périodes font fi ne furie s t 
P. Auditeur n'efi peint touché du discour h, il n'eft attentif qu'as» 
nombre tr à l'harmonie : jusques-là que prévoient tes cadences 
qui doivent fuivre , & batant toujours la mefure comme en une 
danfe, il prévient même P Orateur , & marque ta chute avant 

qu'elle arrive. Au refte, ce que Longin dit ici , eft pria 
tout entier de la Rhétorique d’ A ristote, & il peut 
nous fervir fort utilement à corriger l’end soit même d’oà > 
il a été tiré. Ariftote , après avoir parlé des périodes 
jnéfurées, ajoûte, rh /efi/è yù' driBetror , yt>' Jacii 

uaè IfjLU * * * ijjiç-on at^ct^ur -fis' notiî nu é/aoito non 

.m * * * éesnp St êr tcnguutu nçphetfaÇùwcrù ««t- 
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pus , & qui fc prononcent vite , tels que font 
- les Pyrrhiques , les Trochées & les Dicho- 
* rées, qui ne font bonv que pour la danlè. En 
effet, toutes ces fortes de pieds & de mefures 
n’ont qu’une certaine mignardife & un petit 
agrément, qui a toûjours le même tour, & 
qui n’émeut point l’ame. Ce que j’y trouve 
de pire , c’eft que comme nous voïons que 
naturellement ceux à qui l’on chante un air ne 
s’arrêtent point au fens des paroles , & font 
entraînez par le chant : ' de même , ces paro- 
les mefurées n’infpirent point à l’efprit les par- 
lions qui doivent naître du discours; & impri- 
ment Amplement dans l’oreille le mouvement 
de la cadence. Si bien que comme l’Auditeur 
prévoit d’ordinaire cette chute qui doit arriver, 
il va au devant de celui qui parle , & le pré- 
vient, marquant, comme en une danfe , * la 
chûte avant qu’elle arrive. 

C’eft encore un vice qui- affoiblit beaucoup 

le 

Si* to, nit* isputaj irirçfrrn S j KA<«r«. 

Dans la première lacune , il faut fuppléer aflurément , «utp 
cLu* *it aintsoirns iÇiriier, & dans la féconde , après ï|« 
ajoûter, i ngû qBdtotTte 'OfjsarrcJiSùrt uen-tp sr.Scc. & après 
ttTtAtt/fltfajut/®' , il faut un point interrogatif. Mais c’eft 
ce qui paroîtra beaucoup mieux par cette Tradu&ion : Cet 
périodes me furie s ne perfuadent point, car autre qu'elles paroif- 
ftnt e'tudiees, elles détournent P Auditeur , à~ le rendent attentif 
feulement tu nombre ir aux chûtes , qu'il marque mime par 
avance t comme en voit les enfant fe hâter de répondre Clitn , 
avant que. les HuiJJÎers aient achevé de. crier , qui e/l le Patron 
que veut prendre t'affranchi ? Le favant VrcTORIUS eft 
le feul qui ait foupçonné que ce pafTage d’Ariftote étoit 
corrompu, mais il n’a pas voulu chercher les moïens de 
le corriger. Dtcits. 

C h a N G. 2. La chûte , avant qu'elle arrive, ] La cadence-,, 
ctvmt Sic, dans les premières éditions, 

ï. 
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le discours , quand les périodes font arrangée» 
avec trop de foin , ou quand les membres en 
font trop courts , & ont trop de fyllabes brè- 
ves, étant d’ailleurs comme joints & attacher 
enfemble avec des doux aux endroits où ils fe 
défuniflènt. Il n’en faut pas moins dire des- 
périodes qui font trop coupées. Car il n’y a 
rien qui eltropie davantage le Sublime, que de 
le vouloir comprendre dans un trop petit efpa- 
çe. Quand je défends néanmoins de trop cou- 
per les périodes , je n’entends pas parler de 
celles 3 qui ont leur jufte étendue, mais de 
celles qui font trop petites , & comme muti- 
lées. En effet , de trop couper fon ftile , cela 
arrête l’efprit ; au lieu 4 que de le divifer en 
périodes , cela conduit le Le&eur. Mais le 
contraire en même tems apparoît des périodes 
trop longues. Et toutes ces paroles recher- 
ché :cs pour alonger mal-à-propos un discours, 
font mortes & languiffantcs. 

CHAPITRE XXXIV. 

De la bajlfejfc des termes.. 

U N e des choies encore qui avilit autanr 
le discours , c’elt la balfeffe des termes. 
Ainiî nous voïoas dans He & o d o te* une 

des- 

* Liv. 7. pag, 44<, (r 44S. Edjtttn de Francfort. 

î. eut leur jufte étendu!, ] Qui u’entpm leur jade étendu! 
pértodiuue. T O U ! U I. 

4. :i)ue de le divif-r en pe'riedee.] ^indien eju'une htiaiie briè- 
veté le i enduit (r déduire. Toliiuî. 

C H a P. XXXIV. t. Lu Mer cemmenfunt à bruire. ] Il jrt 
«Uns le Grec, cemmenfunt à ieuilltnner , ÇtveLenti mais le 

mot 


l 
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dcfcription de tempête , qui eft divine pour le 
feus : mais il y a mêlé des mots extrêmement 
bas ; comme quand il dit , * La Mer commen- 
çant à bruire. Le mauvais Ton de ce mot, 
bruire , fait perdre à fa penfée une partie de ce 
qu’elle avoit de grand. Le vent , dit-il en un 
autre endroit , les balotta fort , & ceux qui furent 
dis per fez par la tempête , firent Une fin peu agréa- 
ble. Ce mot balotter eft bas ; & l’épithète de 
peu agréable n’cft point propre pour exprimer 
un accident comme celui-là. 

De même , l’Hiftorien The'opûmpüs* 
a fait une peinture de la descente du Roi de 
Perfe dans l’Egypte, qui eft miraculeufe d’ail- 
leurs ; mais il a tout gâté par la balfefle des 
mots qu’il y mêle. Y a-t-il une Ville , dit cet 
Hiftorien,. ÊS 5 une Nation dans l'Afie , qui n'ait 
envoté des Ambqffddeurs au Roi ? Y a-t-il rien de 
beau y de précieux qui croijp , ou qui fé fabrique 
en ces Pats , dont on ne lui ait fait des préfens ? 
Combien de tapis & de vefles magnifiques , les 
unes rouges r les autres blanches , & les autres 
hijtoriéès de couleurs ? Combien de tentes dorées r 
& garnies de toutes les chofes néceffaires pour la 
viei Combien de robes & de lits fomtueux ? Com- 
bien de vafes d’or & d’argent enrichis de pierres 
précieufes , ou artifiement travaillez ? Ajoutez à 
cela un nombre infini dormes étrangères & à la 

Crée - 

* Livre perd». 

mot de h$uilltnntr n’a point de mauvais Ton en notre Lan- 
gue, Se eft an contraire agréable à l’oreille. Je me fuis 
donc fervi du mot Iruirt, qui eft bas , fie qui exprime le 
bruit que fait l’eau quand elle commeuce à bouillonner, 
loi LEA.V. 

p z. Dis 
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Grecque : une foule incroyable de bêtes de voiture T 
& d'animaux dcflinez pour les facrificcs : des 
boijfeaux * remplis de tomes les chof es propres pour 
réjouir le goût : * des armoires & des facs pleins 
de papier , & de plufieurs autres uftenciles ; 
une fi grande quantité de viandes falées de toutes 
fortes d’animaux , que ceux qui les voioient de 
loin , penfoicnt que ce fujjent des collines qui s'é- 
levaient de terre. 

3 De la plus haute élévation il tombe dans 
la dernière baflèfife , à l’endroit juftement oji 
il devoit le plus s’élever. Car mêlant mal à 
propos dans la pompeufedefcriptîon de cet ap- 
pareil , des boifïèaux , des ragoûts & des facs 
il femblc qu’il fafle la peinture d’une cuifine.. 
Et comme fi quelqu’un avoir toutes ces cho- 
fes à arranger , & que- parmi des tentes & des 
vafes d’or , au milieu de l’argent & des dia- 
mans , il mît en parade dès lacs & des boif- 
feaux, cela feroit un vilain effet à la vûë. Iî 
en eft de même des mots las dans le discours, 

& ce font comme autant de taches & des mar- 
ques honteufes, qui flétriilènt l’expreffion. Il 

n’a- 

* V. Sthénie, liv. 2 . pag. 67. Edition de Lyon. 

2 . Des armoires & des face pleins de- papier. ] Tiiéopompus 
n’a point dit des facs pleins de papier , cat ce papier n’etoit 
point dans le* facs ; mais il a dit, des armoires, des facs, 'des 
rames de papier, &i. Sc par ce papier il entend du gros pa- . 
pier pour énveloper les drogues 8c les épiceries doncil'a 
pade. Dacier. 

}. De lapins haute Scc. ] Je préfercroîs , des hautes penféee 
il descend aux baffes : tout nucontraire des. préceptes de L'^irt ,tfui 
nous en feigne d'élever toujours le discours de plus en plus. Tôt- 
LJ u s. 

4. caché i? détourné ces' égoûts.] La Nature favoit fort, 
bien , que fi elle expofoit en vue ces parties qu'il n’eft pas 

hoa- 
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n’avoit qu’à détourner un peu la choie, & di- 
re en général , à propos de ces montagnes de 
viandes falées,& du relie de cet appareil : qu’on 
envoïa au Roi des chameaux & plufieurs .bétes 
de voiture chargées de toutes les chofes nécef- 
laires pour la bonne chère &pour le plailir:ou 
des monceaux de viandes les plus exquifes , & 
tout ce qu’on fauroit s’imaginer de plus ra- 
goûtant & de plus délicieux : on , fi vous vou- 
lez , tout ce que les Officiers de table & de 
cuiline pouvoient fouhaiter de meilleur pour la 
bouche de leur Maître. Car il ne faut pas d’un 
discours fort élevé palier à des chofes balles & 
de nulle confideration , à moins qu’on n’y foit 
forcé par une néeefiïté bien prenante. Il faut 
que les paroles répondent à la majefté des cho- 
fes dont on traite, & il ell bon en cela d’imi- 
ter la Nature, qui, en formant l’homme, n’a 
•point expofé à la vûë ces parties qu’il n’ell paS 
honnête de nommer , & par où le corps fe 
purge : mais , pour me fervir de? termes dq 
X EN O P H O N * , 4 a cache Cff détourné ces égouts 
le plus loin qu'il lui a été pojjible , de peur que la 

beauté 

* Liv. i. des MimoreHet , p ag. 726. Edition de Leunclav. 

honnête de nommer, labeatité de l’Iioniroe en feroit fouil- 
lée; mais de la manière que Mr. Boileau a traduit ce parta- 
ge, il femble que la Nature ait eu quelque efpèce de dou- 
te , (1 cette beauté feioit fouillée , ou fi el'e ne le feroit 
point; car c’eft à mon a»is l’idée que donnent ccsmotj, 
de peur que, ire. 6c cela déguifeen quelque manière la pen- 
fée de Xenophon ,qui dit, La Neutre a caché ir détourné ces 
égouts te tlus loin qu'il lui et été pojf'te , pour ne peint fouiller 
la beauté' de l'animal D * c T F r. 

Ibid, caché, ir d tenrné ces égouts. ] Ciceroaa fort biçn 
fuivi Xénophon ,l:b. 1. de OfRciis: Principie, cerporis n offri 
magnat» natura ipfavidetur Isabuijfo rat i es cm , que formam nef- 

tram, 
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beauté de P animal n'en fût fouillée. Maïs il n’elî 
pas befoin d’examiner de fi près toutes les cho- 
fes qui rabaiflent le discours. En effet, puis- 
que nous avons montré ce qui fert à l’élever 
& à l’annoblir, il eft aifé de juger qu’ordinai- 
rement le contraire elt ce qui l’avilit & le fait 
ramper. 

CHAPITRE XXXV 

Des caufes de la décadence des Efprits. 

] L ne relie plus, mon cher Terentianus, 
qu’une chofc à examiner. C’ell la queliion 
que me fit il y a quelques jours un Philolo- 
phc. Car il elt bon de l’éclaircir ; & je veux 
bien , 1 pour votre fatisfa&ion particulière , l’a- 
jouter encore à ce Traité. 

Je ne faurois allez m’étonner, me difoit ce 
Philofophe, non pBus que beaucoup d’autres, 
d’où vient que dans notre fièclc il fe trouve allez 
d’Orateurs qui favent manier un rationnement, 
& qui ont même le Hile oratoire : qu’il s’en 
voit, dis-je, plulieurs qui ont de la vivacité, 
de la netteté , & fur tout de l’agrément dans 

leurs 

tt/Oft , reliqstémque fi{»r*m , in que ejfet fpeties ht ni/! a , tant 
pofuit in frtmi » : que pertes itutem eerptris a 4 nutum necejfs- 
tattm dau , uifvtBum ejfent deftrmem hebitur* , a tque tur- 
pem, tes contexa nique eididit. Hune nature tant diligenter» 
febrieem imitât* e/l htminum verecundie , &e. Toiuus. 

Chai*. XXXV. C H A N G. r. Pour votre faut .atlien. ] 
tour votre inflruBitn Sic, on iifoit ainfi avant l’édition de 

3. Tellement qu’eu voit briller dent leurs diteours le liberté 
de leur prît.'] Longin dit , tellement qu’on voit briller dans 
leurs discours U même liberté que dans leurs esCltani, Il veut 
être , que comme ces gens la font les maîtres d’eux- mê- 
mes , 
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leurs discours: mais qu’il s’en rencontre fî peu 
q\ii puiifent s’élever fort haut dans le Sublime: 
tant la flerilité maintenant eft grande parmi les 
efprits. N’eft-ce point , pourfuivoit-il , ce qu’on 
dit ordinairement , que c’eft le Gouvernement 
populaire qui nourrit & forme les grans génies : 
puisqu’enfin jusqu’ici tout ce qu’il y a presque 
eu d’Orateurs habiles, ont fleuri, & font morts 
avec lui? En effet, ajoûtoit-il , il n’y a peut- 
être rien qui élève davantage l’ame des grans 
Hommes que la liberté ,ni qui excite & réveil- 
le plus puilfammenr en nous ce fentiment na- 
turel qui nous porte à l’émulation , & cette 
noble ardeur de fe voir élevé au deflfus des au- 
tres. Ajoutez que les prix qui fe propofent 
dans les Républiques, aiguifent , pour ainfi du- 
re, & achèvent de polir l’cfprit des Orateurs, 
leur faifànt cultiver avec foin les talens qu’ils 
ont reçûs de la Nature. * Tellement qu’on 
voit briller dans leurs discours la liberté de leur 
païs. 

Mais nous, continuoit-il , qui avons appris 
dès nos premières années à fouffrir le joug d’u- 
ne domination légitime, J qui avons été com- 
me enveloppez par les coûtumes & les façons- 

de- 

mn, leur efprit accoutumé à cet empire fie à cette Indé- 
pendance ne prodnir lien qui ne pottedes marques de cet* 
te liberté', qm eft le but principal de toutes leurs allions, 
8c qui les eutiencnr toftjouis dans le mouvement CeU 
metitoit d’êtie bien éclairci ; car e’eft ce qui fonde en 
partie U téponf.- de Longin , comme nous l’allons voit 
dans 1a féconde Remarque après celle-ci. D 4 c 1 1 ». 

). ÿur aven I é té comme enveloppez.. J Etre enveloppe par les 
coûtâmes , me pasoit obscur. 11 lemble même que cette êjc- 
pteftîon dit tout autre choie que ce que Longin a préten- 
du. 11 y a dans le Grec, put <W«J t $e comme emmailloter. t 
& c. Mais comme cela n’eft pas François , j’autois voulu 
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de-faire de la Monarchie, lors que nous avions 
encore l’imagination rendre, & capable de tou- 
tes fortes d’impreflions ; en un mot , qui n’a- 
vons jamais goûté de cette \ive âc féconde 
fource de l’Eloquence, je veux dire, de la li- 
berté ; ce qui arrive ordinairement de nous , 
c’eft que nous nous rendons de gratis & ma- 
gnifiques flatteurs. C’eft pourquoi il cftimoit, 
aifoit-il , qu’un homme même né dans la fer- 
vitude étoit capable des autres Sciences : mais 
que nul Esclave ne pouvoit jamais être Ora- 
teur. Car un efprît , continua-t-il , abbatu & 
comme dompté par l’accoûtumance au joug, 
n’oferoît plus s’enhardir à rien. Tout ce qu’il 
avoit de vigueur s’évapore de foi-même , & il 
demeure toûjours comme en prifon. En un 

mot , 

traduire pour approcher de l’idée Je Longin : qui avais com- 
me fuuc avec le lait lei contâmes, 8cc. D A C I E R. 

4. Le rendent tn-me fias petits. ] Par cette bande Longin 
entend (ans doute des bandelettes dont on emmaillottoit 
les Pygmées depuis la tête jusqurs aux pieds. Ces bande- 
lettes etoient à peu près comme celles dont les filles le lèr- 
voient pour empêcher leur gorge de croître. C’eft pour- 
quoi Terence appelle ces filles, vinttt ptttore , ce qui répond 
fort bien au mot Grec fit (ait, que Longin emploie ici: fie 
qui lignifie bande, ligature. Encore aujourd’hui, en beau- 
coup d’endroits de l’Europe, les femmes mettent en ulage 
ces bandes pour avoir les piés petits. Dacie n. 

Ibid. Les rendent même fin; petits .] La remarque de M. Da • 
ciet eft très-belle : car cesy^ttorroito/jta n’éi oient autre cho- 
fe que des bandes, dont on entouroit les Nains. Suidas in 

S<A*Toi>. 4 >*no> »c ,dit-il,6(X*iT»» Te«*'gic» .fjiuCaêuov , yscon- 
itokc uct. Cet lixtirct Te/u«e<<»»cft juüemenr le volume* des 
Romains. Néanmoins le même Suidas tir yxatrrônopnt l’ex- 
plique comme je l’ai fait dans ma Traduôion Latine, 
Tktoarlxùfan da'x» s.ei^ilieos £v>.tr» ToilU'i. 

j. La plus jugement établie. ] Le mot Jutgqt'Toi'tn ne lignifie 
pas ici une fervitude la plus juftemenr établie, mais une 
Wè*- douce , * clemtni 4r J u/la jirvitnt , comme Terence 

l’ap- 
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mot, pour me fervir des termes d’HoME- 

R E *, 

Le meme jour qui met un homme libre aux fers , 

Lui ravit la moitié de fa vertu première. 

De même donc que , fi ce qu’011 dit eft vrai, 
ces boîtes où l’on enferme les Pygmées, vul- 
gairement appelez Nains, les empêchent non 
feulement de croître , mais 4 les rendent mê- 
me plus petits , par le moïen de cette bande 
dont on leur entoure le corps. Ainfi la iervi- 
tude, je dis la fervitude f la plus juftement é- 
tablie, eft une cfpècc de prifon, où l’ame dé- 
croît & fe rapctille en quelque forte. 6 Je fai 
bien qu’il eft fort aifé à l’homme, & que c’eft 

fon 

» Odyff. 17. V. )ii, 
l’appèle. T o l 1 1 u s. 

* C'eî auffi lelentiment deMaiameD acier: Voïes 
fa Remarque fur le Vers 9. de la Scène 1 . de l'Andrienne : 
Vt [imper tibi apud me jufie t & tlement fucrit ftrvitus. 

6 . Je fai bien qu’il ejî fart ai fi à P homme , fkc.'t Mr. Des- 
préaux fuit ici tous les Interprètes, qui attribuent encore 
ceci au Philofophe qui parle à Lon.çm. Mais je fuis peifua- 
dè que ce font les paroles de Longui , qui interrompt en 
cet endroit le Philofopbe & commence à lui re’po .dre. Je 
croi même que dans la lacune luiv cite il ne manque pas 
tant de choies qu’on aciü.lk peut être n’elt-ii pas fi diffi- 
cile d’en fuppleer le fens. Je ne dôme pas que Longin n’ait 
écrit: Je fai bien , lui répondis- je al ors , qu'il tjl firt aifé à 
l' homme, Ù" q te e’e,‘l mime fou naturel de blâmer tes chefes pré- 
fentes. Mais prenez, y bien garde, ce r.'efi point U Monarchie qui 
ejl caisfe de U décadence des esprits , & tes délices d'une longue 
paix ne contribuent pas tant à corrompre les grandes umts, que 
cette guerre fans fin qui trouble depuis fi long-terne toute U terre, 
ir qui oppofe des tbfia tes infurmtntaldet à nosplu- gênireufes in- 
clinations. C’eli a (rarement le véritable feus de ce partage 
IU il feroit aifé de le prouver par l’hiftoitemême du fiècle 
T cm. J! J. H de 
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font naturel, de blâmer toujours les chofes pré- 
fentes : 7 mais prenez garde que ******* 
Et certainement, pourfuivis-je , (î les délices 
d’une trop longue paix font capables de cor- 
rompre « les plus belles âmes , cette guerre 
fans fin, qui trouble depuis li long-tems toute 
la Terre, n’efl: pas un moindre obftacle a nos 
defirs. 

Ajoutez à cela ces paillons qui alîîègent 
continuellement notre vie, & qui portentdans 
notre ame la confufion & le désordre. En effet, 
continuai-jë, c’eft le deiir des Riçhefles, dont 
nous fommes tout malades par excès ; c’eft 
l’amour des plailirs, qui, à bien parler, nous 
jette dans la fervitudc,& pour mieux dire nous 
traîne dans le précipice , où tous nos talcns 
font comme engloutis. Il n’y a point de pai- 
llon plus baffe que l’ Avarice; il n’y a point de 
vice plus infâme que la Volupté. Je ne voi 
donc pas comment ceux qui font ii grand cas 
des richeffcs , & qui s’en font comme une 

, ' cfpèce 

de Longin. De cette manière ce Rhéteur répond fou bieu 
aux deux obje&ions du lhilofophe, dont l’une eft, que le 
gouvernement Monarchique caufoit la grande fieiilhequi 
«toit alors dans les esprits ; Si l’autre, que. dans K-s Répu- 
bliques , l’émulation St l’amour de la liberté entretenoient 
les Républiques dans un mouvement continuel, qui éle- 
voit leur courage, quiaiguifoit leur erprit , C< qui leur inf- 
piroit cette grandeur Si cette noblcftè dont les hommes 
véritablement libres lont feuis capables. D a c i l r. 

Ibid. Je fai bien dre. ] Mr Dacicr a eu ici les yeux affez 
pénetrzns pour voir ia vérité. Voïcz ma Tradu&ion, & 
mes Remarques Latines. Tour peu qu’on y défère, on croi- 
ra ailément qu’il faut traduire; ~Jlors prenant la parole: Il 
eft fort aifé, mon Ami , dis- je , & c’eft le naturel de l’hom- 
rne , de blâmer toujours les choies préfentes : mais confi- 
derez, je vous prie, fi on n’aura pas plus de raifon d’attri- 
buer ce manquement des grans esprits aux délices d’une 

trop 
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efpèce de Divinité , pourroient être atteints de 
cette maladie , fans recevoir en même tems 
avec elle tous les maux dont elle ell naturelle- 
ment accompagnée ? Et certainement la pro- 
fuiion 9 & les autres mauvaifes habitudes, fui- 
vcnt de près les richcflès excellives: elles mar- 
chent , pour ainfî dire , fur leurs pas , & par 
leur moïen elles s’ouvrent les portes des villes 
& des maifons , elles y entrent, & elles s’y é- 
tabliflènt. Mais à peine y ont-elles féjourné 
quelque tems, qu’elles y font leur md, fuivant 
la penfée des Sages , & travaillent à fe jmulti- 

Ë lier. Voi'ez donc ce qu’elles y produifent. 

Tes y engendrent le Faite & la la Moldle, 
qui ne font point des enfans bâtards , mais leurs 
vraies & légitimes productions. Que li nous 
laiifons une fois croître en nous ces dignes en- 
fans des Richcflès; ils y auront bien-tot fait é- 
clorre l’Infolence, le Dérèglement , l’Effron- 
terie, & tous ces autres impitoïables Tyrans 
de famé. 

Si-tôt 

trop longue paix ; ou plutôt il cette guerre fans fin , qui 
ravageant tout, bride St retient nos plus nobles delîrs. 
.Toiluis. 

7. Mais prenez, garde que.) 11 y a beaucoup de chofes qut 
manquent en cet endroit. Aptes pluficuts autres raiforts de 
la décadence des esprits, qu’aportoit ce Philofophc intro- 
duit ici par Longin: Notre Auteur vraisemblablement rc- 
prenoir la parole ôc en établifloit de nouvelles caufes , c’cft 
i favoir la guerre qui étoit tilors par toute la Terre, Ôc 
l’amour du luxe , comme la fuite le fait allez connoîtrc. 
Boileau. 

O h a n g. 8. Les plus belles amer ] Après ces mots leTra- 
dufteui avoit ajouté ceux-ci: y lus forte raifen ; qu’il re- 

trancha dans l’édition de 1683. 

9 Et les outres mauvitijes habitudes . ] Et la Melejji, Tot- 
1. 1 us.. 

10 , La M'ieffe, ] L'vlrro’ance. Toli I U s. 

H i 


Cl. Où 
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Si-tôt donc qu’un homme , oubliant le foin 
de la Vertu , n’a plus d’admiration que pour 
les chofes frivoles & périllables ; il faut de né- 
cefllté que tout ce que nous avons dit, arrive 
en lui : il ne fauroit plus lever les yeux pour 
regarder au deflus de foi, ni rien dire qui pafle 
le commun : il fe fait en peu de tems une cor- 
ruption générale dans toute fon ame. Tout 
ce qu’il avoit de noble & de grand fe flétrit & 
fe feche de foi-même , & n’attire plus que le 
mépris. 

Et comme il 11’eft pas pofiîble qu’un Juge, 
qu’on a corrompu , juge fainement & iàns 
paffîon de ce qui cil jufte & honnête ; parce 
qu’un efprit qui s’eft laifle gagner aux prëfens, 
ne connoît de julle & d’honnête que ce qui lui 
eft utile : comment voudrion 6 -nous que dans 
ce tems, où la corruption regne furies mœurs 
& fur les efprits de tous les hommes; “ où 
nous ne fongeons qu’à attraper la fuccefllon 
de celui-ci ; qu’à tendre des piégés à cet autre, 
pour nous faire écrire dans fon teftament ; qu’à 
tirer un infâme gain de toutes chofcs , vendant 
pour cela jusqu’à notre ame, miferablcs escla- 
ves de nos propres palïïons : comment , dis-jc , 
fe pourrait-il faire, que dans cette contagion 
générale, il fe trouvât un homme foin de ju- 
gement , & libre de paffion ; qui n’étant point 
aveuglé ni feduit par l’amour du gain , pût dis- 
cerner ce qui eft véritalxlement grand & digne 

de 

II. Où nous ne fondant qu'à attraper la fuccejjion de celui-ci.] 
Le Grec dit quelque choie de plus atroce : où c'en ne fange 
qu'à hâter la mon de celui-ci , Sic. Sri&ci S-uteircar. 

11 a egard aux iv.oïens dont on fe fcivoit alors pour avan- 
cer 
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de la pofteriré ? En- un mot , étant tous faits 
de la manière que j’ai dit, ne vaut-il pas mieux - 
qu’un autre nous commande, que de demeu- 
rer en notre propre puiflîmce : - de peur que 
cette rage inlatiable d’acquérir , comme un 
Furieux qui a rompu fes fers ,& qui te jette fur 
ceux qui ^environnent , n’aille porter le feu 
aux quatre coins de la Terre? Enfin, lui dis- 
je, c’eft l’amour du luxe qui eft caufe de cette 
faineantife , où tous les Efprits , excepté un 
petit nombre , croupiflènt aujourd’hui. En 
effet, fi nous étudions quelquefois , on peut 
dire que c’eft comme des gens qui relèvent de 
maladie , pour le plaitir , & pour avoir lieu de 
nous vanter ; & non point par une noble ému- 
lation, & pour en tirer quelque profit loüable 
& folide. Mais c’eft allez parlé là-deflus. Ve- 
nons maintenant aux pallions , dont nous avons 
promis de faire un Traité à part. Car, à mon 
avis, elles ne font pas un des moindres orne- 
merrs du Discours fur tout pour ce qui re- 
garde le Sublime. 

cer la mort de ceux dont on attendoit la fuccellion; on 
voit allez d’exemples de cette houible coutume dans ks 
Satires des Anciens. Dacuk, * 


O 

H 3 RE- 
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RÉFLEXIONS 

CRITIQUES 

SUR QUELQUES PASSAGES 

DE L O N G I N, 

Où par occafion on répond à plufieurs objec- 
tions de Mr. Perrault contre H o- 
mere & contre Pindare; & tout nou- 
vellement à la Difllrtàtion de Mr. le Clerc 
contre Longin , & à quelques Critiques fai- 
tes contre Mr. Racine. 

RE’FLE'XION PREMIERE. 

Mais c'cjî à la charge , mon cher Terentianus , que 
nous reverrons enfcmble exactement mon Ou- 
vrage , que vous m'en direz votre fentiment 

avec cette Jincerité que nous devons naturelle - 
■ ment à nos Amis. Paroles de Longin , 
C H A P. I. 

O N g i N nous donne ici par fon 
'Il exemple un des plus importons pré- 
JÜ ceptes de la Rhétorique ; qui efl de 
confulter nos Amis fur nos Ouvra- 
ges, & de les accoutumer de bon- 

nc- 

R.s'uf* I. Mr. P fur av lt, de l'Académie Fran- 
çoise, avoit fort maltraité tous les meilleurs Ecrivains 
de l’Antiquité, dans fon PtraUttc dis Anciens & du Ma- 

■ demis. 
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nc-hcarc à ne nous point flater. Horace 
ck Qüintilien nous donnent le même 
confeil en plulicurs endroits ;& Vaugelas, 
le plus fage , à mon avis , des Ecrivains de 
notre Langue , confelle que c’dt à cette falu- 
taire pratique qu’il doit ce qu’il y a de meil- 
leur dans les Ecrits. Nous avons beau être 
éclairez par nous-mêmes : les yeux d’autrui 
voient toujours plus loin que nous dans nos 
défauts; & un Efprit médiocre fera quelque- 
fois apercevoir le plus habile homme d’une 

mé- 

dtrves. Quoique M. Despréanx r.’y eût pas e'té beaucoup 
ménagé, il ne s’étoir vaugé d’abord que par quelques 
Epgramiues contre l’Auteur de ces Dialogues , St n'a- 
voit aucun deflein d’y répondre dans les formes. Cepen- 
dant, bien des gens ie foilicitoient de prendre en main 
la defenfe de< Anciens, dont il e'toit grand admirateur, 
8t aux ouvrages desquels il reconnoifîbit avoir de très- 
grandes obligations. M. Racine etoit un de ceux qui l’ani- 
nroient le plus. 11 étoit un peu piqué contre Mr. Perrault, 
& ce u’étoit pas lans raifon , puisque ce dernier avoit af- 
finité de ne le point nommer dans fes Dialogues, en per- 
lant de l’a Tragédie, quelque avantage qu’il eût pû tiret 
contre les Anciens, de l’exemple de cet il Itiflre Moderne. 
Mais ce qui acheva de -déterminer M. Despréaux à pren- 
dre la plume, fut un mot de M. le Prince de Conti, 
fur le iilence de notre Auteur. Ce grand Prince voianc 
qu’il ne tépondoit poinf au Livre des Parallèles, dit un 
jour qu’il voulait aller à l’Académie Françoife écrite fut 
la place de M Despréaux : Te doks, Bsuivs! 

M. Deipréatix aïant donc, réfol u d'écrire contre M. Per-. 
rault v prit le parti d’emploïcr quelques paflages de Lon- 
gin peut teivir de texte à les R.cfléxions critiques: vou- 
lant faire paroître qu’il ne tépondoit ï fon Advetfair» 
que par occalioa. Il les csmpola en. 1693. étant âgé de 
j7. ans, St les publia l’année fuivante. Charles 
Perrault inoujut au mois de Mai , 1703. âgé de 77. 
ans. 

Il faut joindre aux Réfléxions critiques de notre Auteur, 
une Dilïettation en forme de Lettre, que M, H u£T,an- 

H 4 ‘ cien 
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méprife qu’il ne voïoic pas. On dit que M a l- 
HfcHBt confultdit fur l'es Vers jusqu’à l’oreil- 
le de là Servante; & je me fouviens que M o- 
meke m’a montré auiîi plulieurs fois 1 une 
vie : lle Servante qu’il avoir chez lui , à qui il 
liloir, diloit-il, quelquefois lès Comédies ;& 
il m’alfuroit que lorsque des endrojts de plai- 
fanterie ne l’av oient point frappée , il les cor- 
rigeoit: parce qu’il avoit plulieurs fois éprou- 
vé fur Ion Théâtre, que ces endroits n’y réuf- 
lilfoient point. Ces exemples font un peu iin- 
guliers; & je ne voudroispas confeiiler à tout 
le monde de les imiter. Ce qui elt de certain , 
c’cft que nous ne fautions trop conlulter nos 
Amis. 

11 paroît néanmoins que M. Perrault n’efl: 
pas de ce fentiment. S’il croïoit fes Amis , on 
ne les verroit pas tous les jours dans le mon- 
de nous dire, comme ils font: ,, M. Perrault 
„ eft de mes amis , & c’cll un fort honnête 
„ Homme : je ne lài pas comment il s’elt allé 
., mettre en tête de heurter li lourdement la 
„ Raifon , en attaquant dans fes Parallèles 
„ tout ce qu’il y a de Livres anciens elh'mez 
„ & eftimables. Veut-il perfuader à tous les 

„ hom- 

cien Evêque d’Avtanches, e'crivit à M. Perrault, au mois 
d’Oftobre, I6j2. 8c dans laquelle ce lavant 8e illuftre Pré- 
lat réfute, d’une manière également vive & judicieuse, le 
Livre des Parallèles. Cette Lettre a été inférée dans un 
Recueil de Difïertations , imprimé à Paris, en I7t2. 

l. Vre vitille Serwntc.] Nommée LaForist. Un iour 
Molière, pour éprouver le goût de cette Servante, lui lue 
quelques Scènes d’une Comédie qu’il difoit être de lui, 
mais qui étoic de Brécourt, Comédien. La Servante ne 
prit point le change; 8c après en avoir ouï quelques mots, 
clic fourrnt qnc ïon Maître n’avoit pas fait cette Pièce. 

Z. Atn 
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t,. hommes , que depuis deux mille ans ils n’ont 

pas eu le fiens commun? Cela fait pitié. Auflî 
„ fe garde-t-il bien de nous montrer fes Ou- 
„ vrages. Je fouhaiterois qu’il fe trouvât quel- 
,, que honnête homme, qui lui voulût fur cela 
y , charitablement ouvrir les yeux. 

Je veux bien être cet homme charitable. M. 
Perrault m’a prié de fi bonne grâce lui-même 
de lui montrer fes erreurs, qu’en vérité je fc- 
rois confidence de ne lui pas donner fur cela 
quelque fatisfa&ion. J’cfpère donc de lui en 
faire voir plus d’une dans le cours de ces Re- 
marques. C’cft la moindre chofe que je lut 
dois, pour reconnoître les grans ferviccs que 
feu M. 1 fon frere le Médecin m’a, dit-il pen- 
dus, en me guériifant de deux grandes mala- 
dies. 3 II elt certain pourtant que M. Ion fre- 
re ne fut jamais mon Médecin. 4 II cil vrai 
que, lors que j’étois encore tout jeune, étant 
tombé malade d’une fièvre aiïc7. peu dangereu- 
£ê, * une de mes Parentes chez qui je logeois, 
& dont il étoit Médecin, me l’amena, & qu’il 
fut appelé deux ou trois fois en conlultatiou 
par le Médecin qui avoit foin de moi. Depuis,, 
e’elt-à-dire, trois ans après , cette même Pa- 
rente 

î. Son frere le Médecin.'] Claude Perrault , de l’Academie - 
des Sciences. 

Chano 3 . Il ejl certain peurtant.] Première Edition de - 
1694: La vérité tjl pourtant. 

C h a n g. 4. Il c/l vrai que , lorsque &c. J Meme Edition: 
Il efl vrai, qu’étant encore tout jeune, une de met Parentes ebrtc. 
qui je Lgeiis , & dont il étoit Médecin, l’amena malgré moi, 
& me ferfa de le confulter fur une difficulté Si C. 

f. Une de mes Parentes.] La bells-Soeur de notre Auteur, 
veuve de Jérôme Soilcau, Ton frere ainéy 
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renrc me l’amena une fécondé fois , & me 
força de le confulter fur une difficulté derefpi- 
rer, que j’avois alors , & qlue j’ai encore. Il 
me tâta le pouls, & me trouva la ifèvrc, que 
fûrement je n’avois point. Cependant il me 
confeilla de me faire iaigner du pie , remède 
alfez bizarre pour l’afthme dont j’étois mena- 
cé. Je fus toutefois affez fou pour faire fon 
ordonnance dès le foir même. Ce qui arriva 
de cela , c’elt que ma difficulté de relpirer 6 
ne diminua point ; & que le lendemain aïant 
marché mal-à-propos, le pié m’enfla de telle 
forte, que j’en fus trois femaines dans le lit. 
C’efl-là toute la cure qu’il m’a jamais faite, 
que je prie Dieu de lui pardonner en l’autre 
Monde. 

Je n’entendis plus parler de lui depuis cette 
belle confultation , linon lors que mes Satires 
parurent, qu’il me revint de tous cotez, que, 
7 fans que j’en aie jamais pu favoir la raifon, 
H fe déchainoit à outrance contre moi ; ne 
m’acculant pas Amplement d’avoir écrit con- 
tre des Auteurs, mais d’avoir griffé dans mes 
Ouvrages des chofes dangereuiès , & qui rc- 
gardoîcnt l’Etat. Je n’appréhendois guères 
ces calomnies , mes Satires n’attaquant que 

les 

C h a n G. «. Ne diminua feint . ] Même Edition: .^du/men- 

1a ronUdérablemint. 

C H A VG. 7 . Sam que j’en a ‘c jamais fit favu't la raifon J 
Ces mots furent ajoutez dans la féconde édition en 1701. 

C K a N G. 8 Et fort favant , far tout dam les matières de 
Thyfique. ] Addition faite en 170t. 

9. Vn des plus célèbres &cc. ] Mr. d’Orbay, Farifien , C]t)î 
mourut en 1689. Il etoit Elève de M. le Vau, dont il eft 
parlé dans la Remarque it. 
j. Mr. d’Orbay ne mourut pas en tS8p , puisque Mr. 

Iles- 
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les méchans Livres , & étant toutes pleines 
des louanges du Roi , & ces loüanges même 
en faifant le plus bel ornement. Je fis néan- 
moins avertir M. le Médecin , qu’il prît gar- 
de à parler avec un peu plus de retenue : mais 
cela ne fervit qu’à l’aigrir encore davantage. 
Je m’en plaignis même alors à M. fon frère 
l’Académicien, qui ne méjugea pas digne de 
réponfe. J’avoue que c’cft ce qui me fit frire 
dans mon /Irt Poétique la métamorphole du 
Médecin de Florence en Architecte : ven- 
geance allez médiocre de toutes les infamies 
' que ce Médecin avoir dites de moi. Je ne 
nierai pas cependant qu’il ne fût "Homme de 
tres-grar.d mérité, « A fort lavant , fur tout 
dans les matières de Physique. Meilleurs de 
l’Académie des Sciences néanmoins ne con- 
viennent pas tous de l’excellence de fa Tra- 
duction de V 1 t R u v E , ni de toutes les cho- 
fes avantageufes que M. fon frere rapporte de 
lui. Je puis même nommer 9 un des plus cé- 
1 èbres de l’Académie d’ Arc! ireCture , qui s’offre 
de lui faire voir , i°- quand il voudra , papier 
fur table, que c’elt le defièin du fameux 11 M 
i.e Vau , qu’on a fuivi dans la façade dû 
Louvre ; & qu’il n’eft point vrai que ni ce 

grand 

De<ÿpreaux en parle ici comme d’un homme plein de 
vie en 1 6$>j. Du Mokteii.' 

C h a n u. 10. £:<and H voudra.] Après tes mors> il y 
avoit Jimtn lrtu :vime .t , & ; dans l’édition de 1654. 

11. M. le Va*.] Louïs Lk Vau, Puriüen, Premier 
Archite&e du Roi. 11 a eu la direftion des Bâtiment R oraux 
depuis l’année 16J3 jusqu’en 1670. qu’il mouiut âge de 
j 8 . aus, peudaur qu’ou tiavailloit à la façade du Louvre. 

Hs Chou, 
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grand Ouvrage d’Archite&ure , ni l’Obfei va- 
toire, ni l’Arc de Triomphe, fuient des Ou- 
vrages d’un Médecin de la Faculté. C’elt une 
querelle que je leur laifife démêler entr’eux , 
12 & où je déclare que je ne prens aucun inte- 
ret; mes vœux même , li j’en fais quelques- 
uns, étant pour le Médecin. Oe qu’il y a de 
vrai , c’eft que ce Médecin étoit de même goût 
que M. fon Frere fur les Anciens , & qu’il 
avoir pris en haine, auffi-bicn que lui, tout ce 
qu’il y a de grans Perfonnages dans l’Antiqui- 
té. On allure que ce fut lui qui compofa cette 
belle Détenfe de P Opéra d'Alcefte , ou voulant 
tourner Euripide en ridicule , il fit ces é- 
tranges bévûës , que M- Racine a fi bien 
relevées dans la Préface de fon Iph 'igeme. C’efi: 
donc de lui , & u d’un autre Frere encore 
qu’ils avoient , grand ennemi comme eux de 
Platon, d’Euripide, & de tous les autres bons 
Auteurs, que j’ai voulu parler, quand j’ai dit, 
qu’il y avoir de la bizarrerie d’efprit dans leur 
famille, que je rcconnoîs d’ailleurs pour une 
famille pleine d’honnêtes gens , & où il y en a 
même plulieurs, je croi,qui foutfrent Homè- 
re & Virgile. 

On me pardonnera , fi je prens encore ici 
Poccafion de défabufer le Public d’une autre 
fauiTeté , que Mr. Perrault a avancée dans la 

Lettre 

Ch ANC. 12. Et où je déclare ejue jt ne prens tec.] Ces mot}, 
& ceux qui fuivent, jusqu’à la fin de la Phrafe, furent 
ajofccz dans l’édition de 170t. 

13 O'wi autre Frere avatrnt.]Tl imtciUAVlT 

Receveur Général des Finances, en la Généralité de Pa- 
ris; qui a traduit en François le Foëme de Secchia rapit*. 
il a aulfi compote un Traite de l’origine des Fontaines» 

' ‘ • &c. 
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Lettre bourgeoife qu’il m’a écrite , & qu’il a 
fait imprimer ; où il prétend qu’il a autrefois 
beaucoup fervi à 14 un de mes Frcres auprès 
de M. Colbert, pour lui faire avoir l'agré- 
ment de la Charge de Controlleur de l’Argen- 
terie. Il allègue pour preuve, que mon Fre- 
. re, depuis qu’il eut cette Charge, venoit tous 
les ans lui rendre une vifïte , qu’il appelolt de 
devoir , & non pas d’amitié. C’eil une vani- 
té, dont il eft aifé de faire voir le menibnge; 
presque mon Frère mourut dans l’année qu’il 
obtint cette Charge, qu’il n’a poffedée, com- 
me tout le monde fait , que quatre mois ; & 
que même, en coniîderation de ce qu’il n’en 
avoir point jouï, ij mon autre Frère , pour 
qui nous obtînmes l’agrément de la même 
Charge, ne païa point le marc d’or, qui mon- 
toit à une fomme allez confiderable. Je fuis 
honteux de conter de li petites chofes au Pu- 
blic : mais mes Amis m’ont fait entendre que 
ces reproches de Mr. Perrault regardant l’hon- 
neur, j’étois obligé d’en faire voir la fauffeté*. 


RE A - 

Icc. C’eft loi, dît-on, qui «voit compofé la Dtfenfi da 
f Optra d'.Âlctflt, dojit notre Auteur vient depatler, 8e 
qu’il atttibue à Mr. Fertault le Médecin. 

14. Vn lit met Freret.] GmisBotLE AV de l’Acadé; 
nie Françoife. 11 mourut en 1 669. 

Ij. Mon autre Frert.] FiERRiBouug D c F V 1* 
Mon IN. mon ca lits- âgé de 53. ans, 

H T 
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R E' F L E X I O N II. 

Notre cfprit , même dans le Sublime , a befiin d'u- 
ne méthode , pour lui enfeigner à ne dire que 
ce qu'il faut , O 3 à le dire en fin lieu. P A R O- 
l e s de Longin , Cha p. II. 

C E la eft fi vrai , que le Sublime hors de 
Ion lieu , non feulement n’eft pas une 
belle choie, mais devient quelquefois une gran- 
de puérilité. C’eft ce qui eft arrivé à Scu- 
peri dès le commencement de fon Poëmc 
à'Alarïc , lors qu’il dit : 

Je chante le Vainqueur des Vainqueurs de la. 

4 * % 

Terre. 

'Ce Vers eft a:Tcr noble , & eft peut-être le 
mieux tourné de tout fon Ouvrage : mais il eft 
ridicule de crier fi haut , & de promettre de fi ' 
grandes choies dès le premier Vers. Virgi- 
le auroit bien pu dire , en 'commençant fon 
Enéide : Je chante ce fameux Héros , fondateur 
d'un Empire qui s'ejl rendu maître de toute la 
Terre. On peut croire qu’un auff; grand Maî- 
tre que lui auroit aifément trouvé clés cxprcP- 
lions , pour mettre cette penfée en fon jour. 
Mais cela auroit fenti Ion Déclamateur. Il 
s’eil contenté de dire : Je chante cet Homme 
rempli de piété , qui après bien des travaux , abor- 
da en Italie. Un exorde doit être fimplc & 
fans affectation. Cela cil aüffi vrai dans la 

Poëiie 

&.«'f l b'*, U, x. Sût Mr, Terrtult ] Tome j. de 

(es 
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Poë'fie que dans les Discours oratoires : parce 
que c’eft une règle fondée fur la Nature, qui 
eft la même par tout ; & la comparailon du 
frontispice d’un Palais , 1 que Mr. Perrault al- 
lègue pour défendre ce Vers de Y Alan c , n’eft 
point juftc. Le frontispice d’un Palais doit 
être orné, je l’avoue; mais l’exorde n’eft point 
le frontispice d’un Poème. C’eft plutôt une 
avenue, une avant-court qui y conduit , & d’où 
on le découvre. Le frontispice fait une partie 
cllcntiellc du Palais , & on ne le fauroit ôter 
qu’on n’en détruire toute la fymmetrie. Mais 
un Poème fubliftcra fort bien fans exorde ; & 
même nos Romans , qui font des espèces de 
Poème, n’ont point d’exorde. 

Il eft donc certain qu’un exorde ne doit point 
trop promettre ; & c’eft fur quoi j’ai attaqué 
le V ers à'Alaric , à l’exemple d’H orace, 
qui a auffi attaqué dans le même fens le début 
du Poème d’un Scuderi de fon teins , qui com- 
mençait par 

Fort un am P ri ami canîabo , Çÿ Mobile bellum : 

„ Je chanterai les diverfes fortunes de Priam, 
„ & toute la noble guerre de Troie Car 
le Poète, par ce début , pTomcttoit plus que 
l’Iliade & l’Odylfée enfemble. Il eft vrai que 
par occafioit Horace fe moque auiïï fort plai- 
famment de l’épouvantable ouverture de bou- 
che , qui fe fait en prononçant ce futur cantïi- 
bo : mais au fond c’eft de trop promettre qu’il 
accufe ce Vers. On voit donc où fe réduit 

la 

•les ratallèles, pag. 267. U fuivantac. 

Ke'ï 
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la critique de Mr. Perrault , qui fuppofe que 
j’ai accufé le Vers d’Alaric d’être mal tourné, 
& qui n’a entendu ni Horace , ni moi. Au 
relie , avant que de finir cette Remarque , it 
trouvera boa que je lui apprenne qu’il n’ell 
pas vrai que Va de cano , dans Arma virumque 
cino , fie doive prononcer comme VS de can- 
tàbo ; & que c’elt une erreur qu’il a fuccée - 
dans le Collège, où l’on a cette mauvaife mé- 
thode de prononcer les brèves dans les Dilîyl- 
labes Latins , comme li c’étoient des longues^ 
Mais c’ell un abus qui n’empêche pas le bon 
mot d’Horace. Car il a écrit pour des La- 
tins , qui Ihvoient prononcer letfr Langue , & 
non pas pour des François. 

R E' F L F X I O N III. 

i 

Il était enclin naturellement à reprendre les vices 
■■ des autres , quoi qu'aveugle pour fes propres de- 
fauts. P A r o l h s de Longin , Chap. IIL 

I L n’y a rien de plus infupportable qu’un 
Auteur médiocre , qui ne voïant point fes 
propres défauts , veut trouver des défauts dans 
tous les plus habiles Ecrivains. Mais c’ell en- 
core bien pis , lors qu’accufant ces Ecrivains 
de fautes qu’ils n’ont point faites , il fait lui- 
même des fautes , & tombe dans des ignoran- 
ces groffières. C’ell ce qui étoit arrivé quel- 
quefois à Timée , & ce qui arrive toujours à 
Mr. Perrault. * Il commence la ccnfure qu’il 

fait 

'■ Rk'fir'x. III. I. Il commence la cenfare. . . . d' Homère. J 

farallèles de M, feuault, Tome 1U. pag. fr. 

— ’ ï. I Ab» 
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*ait (I’Home're par la chofe du monde la 
plus fauffe, qui eft, que beaucoup d’excellens 
Critiques foûtiennent, qu’il n’y a jamais eu au 
monde un homme nommé Homère , qui ait 
compofé P Iliade & l'OdyjJ'ée , & que ces deux 
Poèmes ne font qu’une colleétion de plufieurs 
petits Poèmes de diifercns Auteurs , qu’on a 
joints enfemble. Il n’efl point trai que jamais 
pcrlbnne ait avancé , au moins fur le papier , 
une pareille extravagance : & Elien , que 
Mr. Perrault cite pour fon garant , dit pofiti- 
vcment le contraire , comme nous le ferons 
voir dans la fuite de cette Remarque. 

Tous ces excellens Critiques donc fe rédui- 
fent à feu M. » l’Abbé d’A u n i G N ac , qui 
avoir, à ce que prétend Mr. Perrault ^préparé 
des Mémoires pour prouver ce beau paradoxe. 
J’ai connu M. l’Abbé d’Aubignac. Il étoit 
homme de beaucoup de mérité , & fort habile 
en matière de Poétique, bien qu’il fût médio- - 
crcment le Grec. Je fuis fûr qu’il n’a jamais 
conçû un fi étrange deflêin, à moins qu’il ne 
l’ait conçû les dernières années de fa vie , où 
l’on fait qu’il étoit tombé en une efpèce d’en- 
fance. Il fàvoit trop qu’il n’y eût jamais deux 
Poèmes fi bien fuivis & fi bien liez, que l’Ilia- 
de & l’Odyffée , ni où le même génie éclate 
davantage par tout , comme tous ceux qui les 
ont lûs en conviennent. Mr. Perrault prétend 
néanmoins qu’il y a de fortes conjectures pour 
appuïer le prétendu paradoxe de cet Abbé ; & 
ces fortes conjectures fè réduifèntàdeux ;dont 

l’une 

s. L'^Abbe à.' tAubignuc. ] Auteur de A * Pratiqué du Théâtre. 

C K A H O, 
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l’une cR , qu’on ne fait point la Ville qui a 
donné naiflàncc à Homère. L’autre eR, que ' 
fes Ouvrages s’appèlent Rhapfodies , mot qui 
veut dire un amas de chantons coufués enfem- 
bîc : d’où il conclut, que les Ouvrages d’Ho- 
mère font des pièces ramaffées de ditierens 
Auteurs; jamais aucun Poète n’aïant intitulé, 
dit-il, fes Ouvrages , Rhapfodies. Voilà d’é- 
tranges preuves. Car pour le premier point, 
combien n’avons-nous pas d’Ecrits fort célè- 
hres , qu’on ne foupçonne point d’être faits 
par pluiieurs Ecrivains différens ; bien qu’on 
ne fiche point les Villes où font nez j les Au- 
teurs, ni même letcms où ils vivoient? témoin 
Quis r E-CjJ RCE, P e' TRONE, &C. A 
l’égard du mot de Rhapfodies , on étonneroit 
peut-être bien Mr. Perrault ti on lui faifoit voir 
que ce mot ne vient point de f>âz 7 stv,qix\ ligni- 
fie joindre, coudre cnfemblc: mais de pzfiSoi, 
qui veut dire une branche , & que les Livres 
de l’Iliade & de l’Odytfée ont été ainfi appe- 
lez , parce qu’il y avoit autrefois des gens qui 
les chantoient , une branche de Laurier à la 
main , & qu’on appeloit à caufe de cela les 
Chantres de la branche *. 

La plus commune opinion pourtant cR que 
ce mot vient de frxzreiv wSàç, & que Rhapfo- 
die veut dire un amas de Vers d’Homère qu’on 

chan- 

* 'P- CJaScuc. 

Chuio, 3. Les .Auteurs.] Leurs .Auteurs, dans la pre- 
mière édition faite en 1694. 

Ch ans. 4. Proprement . ] Mot ajoute dans l’édition de 
I7°». 

j. Les voici : Etien, &c. ] Parallèles de Mr. Perrault, 

Tome 
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chantoit, y aïant des gens qui gàgnoient leur 
vie à les chanter, & non pas à les compofer , 
comme notre Cenfeur fe le veut bizarrement 
perfuadcr. Il n’y a qu’à lire fur cela Euftathius. 
il n’eft donc pas furprcnant , qu’aucun autre 
Poète qu’Homère n’ait intitulé les Vers Rhap- 
fodies, parce qu’il n’y a Jamais eu 4 propre- 
ment, que les V ers d’Homère qu’on ait chan- 
tez de la forte. Il paroît néanmoins que ceux 
qui dans la fuite ont fait de ces Parodies , qu’on 
appeloit Centons d’Homère*, ont aufli nom- 
mé ces Centons Rhapfndies: & c’eft peut-être 
ce qui a rendu le mot de Rhaplbdie odieux 
eu François, où il veut dire un amas de mé- 
chantes pièces recou fuës. Je viens maintenant 
au paflage d’Elien, que cite Mr. Perrault: & 
afin qu’en faifant voir fa méprife & fa mau- 
vaife fol fur ce ■paflage, il ne m’accufe pas, 
à fon ordinaire, de lui jmpofèr, je vais rap- 
. porter fes propres mots, s Les voici: Elien y 
dont le témoignage n'efl pas frivole , dit formelle* 
ment , que l'opinion des anciens Critiques était 
q h' H omère n' avoit jamais compofé l'Iliade l'O- 

dyjfjée que par morceaux , fans unité de dejjètn\ 
qu'il n'avott point donné d'autres noms à ces di- 
verfes parties , qu'il avoit compofe’es fans ordre & 
fans arrangement , dans la chaleur de fon imagi- 
nation , que les noms des matières dont il traitoit : 

qu'il 

Tome 111 . pag. j«. Mr. Perrault a copie' ce paffjge dans 
le Tome 111 . Artic. I09J, J. 10. des Jugement des Snvaot t 
de l’Edit d’Amft. 1725. in 4. par Mr. Ballletj & ce- 
lui-ci avoit copié le P. B.apin, dans ÇiOmpardijen d' Homè- 
re ir de Virgile , ch. 14. 

. t. Loi 
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qu'il avoit intitulé , La Colère d’Achille , le 
chant qui a depuis etc le premier Litre de /’ Ilia- 
de : Le Dénombrement des Vaifïêaux , celui 
qui efl devenu le Jecond Livre : Le Combat de 
Paris & de Mondas ^ celui dont on a fait le troi- 
fième ; Çÿ aiyfi des autres. Il ajoute que L V- 
C U R G U E de Lacédémone fut le premier qui 
apporta dé Ionie dans la Grèce ces diverfes parties 
Je parée s les unes des autres ; & que ce fut P I- 
S I S T R A T E qui les arrangea comme je viens de 
dire , & qui fit les deux Poèmes de l'Iliade & 
de l'Odyfjée , en ta manière que nous les votons 
aujourd'hui , de vingt-quatre Livres chacune ; 
en l'honneur des vingt-quatre lettres de l' Alpha- 
bet. 

A en juger par la hauteur dont Mr. Per- 
rault étale ici toute cette belle érudition , pour- 
roit-on foupçonner qu’il n’y a rien de tout ce- 
la dans Elien? Cependant il eft très-veritable 
qu’il n’y en a pas un mot : Elien ne difant au- 
tre choie, finon que les Oeuvres d’Homère, 
qu’oji avoit complètes en Ionie, aïanr couru 
d’abord par pièces détachées dans la Grèce, 
où on les chantoît fous diftèrens titres, elles 
furent enfin apportées toutes entières d’Ionie 
par Lycurgue , & données au Public par Pifis- 
tratequi les revic. Mais pour faire voir que je dis 
vrai, il faut rapporter ici 6 les propres termes 
d’Elien : Les Poëfies d'Homère , dit cet Au- 
teur , courant d'abord en Grèce par pièces déta- 
chées , étaient chantées chez les anciens Grecs 
fous de certains titres qu'ils leur donnaient. L'u- 
ne 

6 . Les prtpru ferma tP Elien, ] Livre XUI. des diveifes 
toires, ch. 14. 
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ne s'appelait , Le Combat des Vaiflèaux : P an- 
tre , Dolon furpris : P autre , La Valeur d’Aga- 
memnon : P autre , Le Dénombrement des 
Vaiflfeaux : P autre , La Patroclée : P autre, Le 
Corps d’Hcélor racheté : P autre. Les Coin 5 - 
bats faits en l’honneur de Patrocle : Pautre 
Les Sermens violez. C'efl ainfi à peu près que 
fe dijlribuoit P Iliade. Il en étoit de même des par- 
ties de POdyfjéc ; l'une s'appelait , Le Voïagc à 
Pyle.: Pautre, Le Paflàge à Lacédémone, 
l’Antre de Calypfo , le VaiÜ'eau , la Fable 
d’Alcinoüs, le Cyclope,la Descente aux En- 
fers , les Bains de Circé , le Meurtre des A- 
anans de Pénélope, la Vîlite rendue à Laërtc 
dans fon champ, îfc. Lycurgue Lacédémonien 
fut le premier , qui venant d'Ionie apporta ajjè> 
tard en Grèce toutes les Oeuvres complètes d'Ho- 
mère ; if Pi/tjlrate les aiant ramajjécs enfemble 
dans un volume , fut celui qui donna au Public 
l'Iltade if POdyjJée en l'état que nous les avons. 
Y a-t-il là un'fcul mot dans le fens que lui 
.donne Mr. Perrault? Où Elien dit-il formel- 
lement, que l’opinion des anciens Critiques 
•étoit qu’Homère n’avoit compofé l’Iliade & 
l’Odyflfée que par morceaux : & qu’il n’avoit 
point donné d’autres noms à ces diycrfes par- 
ties , qu’il avoit compofécs fans ordre & fans 
arrangement, dans la chaleur de fon imagina- 
tion , aue les noms des matières dont il trai- 
tait? Eft-il feulement parlé là de ce qu’a fait 
ou penfé Homère en compofant fes Ouvrages ? 
Et tout ce qu’Elicn avance ne regarde-t-il pas 
fimplemcnt ceux qui chantoient en Grèce les 
Poe fies de ce divin Poète, & qui en favoient 
iW cœur beaucoup de pièces détachées, aus- 
1 quel- 
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quelles ils donnoient les noms qu’il leur plai- 
foit ; ces pièces y étant toutes , long-tems mê- 
me avant l’arrivée de Lycurgue ? Où eft-il 
parlé que Pifillrate fit l’Iliade & POdyflëc? Il 
eft vrai que leTradu&eur Latin a mis confccit. 
Mais outre que confecit en cet endroit ne veut 
point dire fit , mais ramajja; cela elt fort mal 
traduit; & il y. a dans le Grec «t éQyve , qui 
lignifie, les montra , les fit voir au Public. En- 
fin, bien loin de. faire tort à la gloire d’Ho- 
mère, y a-t-il rien de plus honorable pour lui 

2 uc ce pairage d’Elien , où l’on voit que les 
>uvragcs de ce grand Poète avoient d’abord 
couru en Grèce dans la bouche de tous les 
Hommes , qui en faifoient leurs délices , & 
fe les apprenoient les uns aux autres ; & qu’en- 
fuite ils furent donnez complets au Public par 
un des plus galans hommes de ion fièclc, je 
veux dire par Pililtrate, celui qui fe rendit maî- 
tre 7 d’Athènes ? Eustathius cite enco- 
re, outre Pifillrate, 8 deux des plus » fameux 
Grammairiens d’alors, qui contribuèrent, dit- 
il, à ce travail ; de forte qu’il n’y a peut-être 
point d’Ouvrages de l’Antiquité qu’on foit fi 
fur d’avoir complets & en bon ordre , que l’I- 
liade & l’Odylfée. Ainfi voilà plus de vingt 
bévues que Mr. Perrault a faites fur le feul 
palPage d’Elîen. Cependant c’eil fur cepafiage 
qu’il fonde toutes les abfurditez qu’il dit d’Ho- 
mère ; prenant de là occafion de traiter de 

haut 

Cm an g. 7 . D' Athènes. ] De U ville d'Athènes dsmsl’E- 
dîtiou de 1694. 

C h a no. I. Deux des plus fumeux, ] Edition de 1 6514. fie 

de 
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haut en bas l’un des meilleurs Livres de Poé- 
tique, qui du confentement de tous les habi- 
les gens , ait été fait en notre Langue ; c’eft à 
favoir , le "Traité du Poème hptqne du Pere 1 . E 
Bossu; & où ce favant Religieux fait li bien 
voir, l’unité , la beauté, & l’admirable cons- 
trudlion des Pocmes de l’Iliade, de l’Odyf- 
l'ée, & de l’Enéide. Mr. Perrault , fans fe 
donner la peine de réfuter toutes les choies 
folidcs que ce Pere a écrites fur ce l’ujct, fe 
contente de le traiter d’homme à chimères & 
à vifions creufes. On me permettra d’inter- 
rompre ici ma Remarque, pour lui demander 
de quel droit il parle avec ce mépris d’un Au- 
teur approuvé de tout le monde; lui qui trou- 
ve fi mauvais que je me fois moqué deC h a- 
rELAiN&deCoTiN, c’eft-à-dire , de deux 
Auteurs univèrfellcment décriez? Ne fe fou- 
vicnt-il point que le P. le Boflu eft un Auteur 
moderne, & un Auteur moderne excellent? 
Affurémcnt il s’en fouvient, & c’eft vrai-fem- 
blablement ce qui le lui rend infupportable. 
Car ce n’cft pas fimplement aux Anciens qu’en 
veut Mr. Perrault; c’eft à tout ce qu’il y a 
jamais eu d’Ecrivains d’un mérité élevé dans 
tous les lîèclcs , & même dans le nôtre ; 11’aïant 
d’autre but que de placer, s’il lui étoit polïi- 
blc, fur le Thrône des belles Lettres , fes 
chers amis les Auteurs médiocres , afin d’y 
trouver fa place avec eux. C’eft dans cette 

vue, 

de 170t. Trais des pins tic. 

S, Faire»': Grammairiens .] AJUSTASSE & Ze'-no- 
b o t e. Euftath. Frif. pag. j. 

io, Qu'en 
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vue, *° qu’en fon dernier Dialogue, il a fait 
cette belle apologie de Chapelain , Poète à la 
vérité un peu dur dans les cxprcflions, &dont 
il ne fait point, dit-il, fon Héros, mais qu’il 
trouve pourtant beaucoup plus feulé qu Ho- 
mère & que Virgile, & qu’il met du moins 
en même rang que le Tasse ; aftcétant de 
parler de la Jerufdlcm dehvrce & de lai ucctle , 
comme de deux Ouvrages modernes , qui ont 
la même caufe à foûtenir contre les Poèmes 

anciens. , . . , 

Que s’il loué en quelques endroits Malher- 
be, Racan, Molière, & Corneille, & s’il les 
met au dclTus de tous les Anciens; qui ne voit 
que ce n’cfl qu’afin de les mieux avilir dans la 
fuite & pour rendre plus complet le triomphe 
de M. Qui mau T, qu’il met beaucoup au 
deilus d’eux, &quiejl, dit-il en propres ter- 
mes le plus grand Poète que la France ait ja- 
mais eü pour le Lyrique pour le Dramatique ? 
Je ne veux point ici ofFcnfcr la mémoire^ de 
M. Quinaut, qui, malgré tous nos démêlez 
Poétiques, eft mort mon Ami. Il avoit, je 
l’avoué, beaucoup d’esprit , & un talent tout 
particulier pour foire des Vers bons à mettre 
en chant. Mais ces Vers n’étoient pas d une 
grande force, ni d’une grande élévation ; & 
c’étoit leur foibleffe même qui les rcndoitd au- 
tant plus propres " pour le Muiîcien, auquel 
ils doivent leur principale gloire.; puisqu’il n y 
a en effet de tous fes Ouvrages que les Opéra 

qui 

jo Qu'en fon dernier DiaUtue.] Tgiallèlcs de M. Terrault, 
Tome Tll. publié en i6ji. Quaue années aptes il en païut 
lin quatrième volume. n< p IUf 
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qui foient recherchez. Encore eft-il bon que 
les Notes de Mufique les accompagnent. Car 
pour 1* les autres Pièces de Théâtre qu’il a 
faites en fort grand nombre , il y a long-tems 
qu’on ne les joue plus, & on ne fe fouvient 
pas même qu’elles aient été faites. 

Du relie , il elt certain que M. Quinaut 
étoit un très -honnête homme, & fi modelte, 
que je fuis perfuadé que s’il étoit encore en 
vie , il ne feroit guères moins choqué des loüan- 
ges outrées que lui. donne ici Mr. Perrault, que 
clés traits qui font contre lui dans mes Satires. 
Mais pour revenir à Homère , on trouvera 
bon, puisque je fuis en train, qu’avant que de 
finir cette Remarque, je falfe encore voir ici 
cinq énormes bévues , que notre Cenfeur a 
faites en fept ou huit pages , voulant reprendre 
ce grand Poète. 

La première ell à la page 72. où il le raille 
d’avoir , piy: une ridicule obfervation anato- 
mique, écrit, dit-il, dans le quatrième Livre 
de l’Iliade*, que Ménélas avoit les talons à 
l’extrémité des jambes. C’eft ainfi qu’avec Ion 
agrément ordinaire, il traduit un endroit très- 
lenfé & très-naturel d’Homère, où le Pocte, 
à propos du fang qui fortoit de la bleffure de 
Ménélas , aïant apporté la comparaison de l’y- 
voire, qu’une femme de Carie a teint en cou- 
leur de pourpre , De même , dit-il , Ménélas , ta 

cuis- 

* Ver) 14 6 . 

I x. Peur U Mxfiden. J M. osLut-tl. 

12. l.e) Mitru P ècis de Thitirt. J Elles font imprimées ea 
deu* Volumes; & M. Quinaut les avoit faites avant les 
Op«*. 

Terne lit y 1 C h a n a » 
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cuijfe & ta jambe , jusqu'à V extrémité du talon , 
furent alors teintes de ton fang. 

r 

Toiol TOI, [XtdvQoy Ctl'flUTl IJ-ypoi 

HtQvéeç, t’, ffQvpx hx\' OxfVpSe. 

t'tbi ,Menelae , faedata funt cruore femora 

Solida , tibia ; , talique pulchri infrà. 

Eft-cc là dire anatomiquement , que Mend- 
ias avoit les talons à l’extrémité des jambes? 
Et le Cenfeur efl-il excufable de n’avoir pas 
au moins vû dans la Verfion Latine , que l’ad- 
verbe infrà ne le conftruifoit pas avec talus, 
mais avec foc data Junt ? Si Mr. Perrault veut 
voir de ces ridicules obfervations anatomiques, 
îl ne faut pas qu’il aille feuilleter l’Iliade: il 
faut qu’il relife la Pucelle. C’cft là qu’il en 
pourra trouver un bon nombre, & entr’ autres 
celle-ci, où fon cher Mr. Chapelain met au 
rang des agrémens de la belle Agnès, qu’elle 
avoit les doigts inégaux : ce qu’il exprime en 
ces jolis termes : 

On voit hors des deux bouts de fes deux courtes 
manches 

Sortir à découvert deux mains longues if blan- 
ches , 

Dont 

GMANO. 13- L*vilhde Py/f.J L* fit lie ville de icc. dans 

les Editions de i«94- & >7° l * , . . 

Ch an c. 14. kUl/trtbat. ] FairicaUt , dans les memes 
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Dont les doigts inégaux , mais tout ronds & 
menus , 

Imitent l'embonpoint des bras ronds & charnus. 

La fcconde bévue efl à la page fuivante , où 
notre Ccnfeur accufe Homère de n’avoir point 
fû les Arts. Et cela', pour avoir dit dans le 
troifième de l’Odylfée*, que le Fondeur, que 
Neftorfit venir pour dorer les cornes du Tau- 
reau qu’il voulait facrificr,vint avec fon enclu- 
me , fon marteau & fes tenailles. A-t-on befoin, 
dit M. Perrault, d’enclume ni de marteau pour 
dorer ? Il ell bon premièrement de lui apprendre , 
qu’il n’eft point parlé là d’un Fondeur, mais d’un 
f Forgeron ; & que ce Forgeron , qui étoit en 
même tems & le Fondeur & le Batteur d’or 
de h la ville de Pylc, ne venoit pas feulement 
pour dorer les cornes du Taureau, mais pour 
battre l’or dont il les devoil dorer ; & que c’eft 
pour cela qu’il avoit apporté les inltrumens , 
comme le Pocte lb dit en propres termes , o/c/w 
? g %pu(rôv sipyàÇeTO , Infirumenta quibus aurum 
14 elaborabat. Il paroît même que ce futNeltor 
qui lui fournit l’or qu’il battit. Il eft vrai qu’il 
n’ avoit pas befoin pour cela d’une fort grolîe 
enclume: aulfi celle qu’il apporta étoit-elle li 
petite, qu’Homère allure qu’il la >5 tenoit en- 
tre fes mains. Aiufion voit qu’Homère a par- 
faitement entendu l’Art dont il parloit. Mais 
comment judifierons-nous Mr. Perrault , cet 

hom- 

* V. 41 J) & /«il'. t 

t 

Editions. . v _ 

Ch a mo. tj. Ttnu't entre fit ] Edition de T fi 54- 

Tinitt à U mdin. 

I 2, 16 . Elit 
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homme d’un fî grand goût, &fi habile en tou- 
te forte d’Arts , ainfi qu’il s’en vante lui-mê- 
me dans la Lettre qu’il m’a écrite; comment, 
dis-je, l’excuferons-nous d’être encore à appren- 
dre que les feuilles d’or, dont on fe fert pour 
dorer, ne font que de l’or extrêmement battu? 

La troifième bévûë eft encore plus ridicule. 
i* Elle eft à la même page , où il traite notre . 
Poète de grollier , d’avoir fait dire à UlyfTe 
par la PrincefTe Nauficaa , dans l’OdylTée * , 
qu'elle »’ approuvait point qu'une fille couchât avec 
un homme avant que de l'avoir epoufé. Si le mot 
Grec, qu’il explique de la forte, vouloit dire 
en cet endroit , coucher , la chofe feroit encore 
bien plus ridicule que ne dit notre Critique, 
puisque ce mot eft joint, en cet endroit, à un 
pluriel ; & qu’ainli la PrincefTe Nauficaa dj- 
roit, qu'elle n'approuve point qu'une fille couche 
avec plufieurs hommes avant que d'être mariée. 
Cependant c’eft une chofe trës-honnêtc & plei- 
ne de pudeur qu’elle dit ici à Ulyftc. Cardans 
le dellcin qu’elle a de l’introduire à la Cour 
du Roi fon pere, elle lui fait entendre qu’elle 
va devant préparer toutes chofcs , mais qu’il ' 
ne faut pas qu’on la voïe entrer avec lui dans 
la Ville, à caufc des «r Phéaques , peuple fort 
médifant, qui ne manqueroient pas d’en faire 
de mauvais discours ; ajoûtant qu’elle n’ap- 
prouveroit pas elle-même la conduite d’une fiL 
le, qui , fins le congé de fon pere & de fa 
mere , fréquenterait des hommes avant que 
d’être mariée. C’eft ainfi que tous les Intçr- 

pré- 

* Liv. Z. Vtrs ztt. 

1t. ElU tjl à U mimt p 4 j». ] C’eft à la page 7 9. 

Chah*. 
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prêtes ont expliqué en cet endroit les mots, 
âvSpztsi fuVyfcrôa/ , misceri hominibus ; y enaïant 
même qui ont mis à la marge du texte Grec, 
pour prévenir les Perraults , Gardez-vous bien 
de croire que [ifoyeabui en cet endroit , veuil- 
le dire coucher. E11 effet, ce mot eft presque 
emploie par tout dans l’iliade, & dans l’Odys- 
fée, pour dire fréquenter; & il ne veut dire 
Coucher avec quelqu’un, que lors que la fuite 
naturelle du discours ,quelqu’autre mot qu’on 
y joint , & la qualité de la perfonne qui parle, 
ou dont on parle, le déterminent infaillible- 
ment à cette lignification, qu’il ne peut jamais 
avoir dans la bouche d’une Princelle aufli fage 
& aufli honnête qu’eft repréfentée Nauiicaa. 

Ajoutez l’étrange abfurdité qui s’enfuivroit 
de fon discours , s’il pouvoit être pris ici dans 
ce fens ; puisqu’elle conviendrait en quelque 
forte par fon raifonnement , qu’une femme 
mariée peut coucher honnêtement avec tous 
les hommes qu’il lui plaira. Il en eft de même 
de fiicyscèai en Grec , que des mots cognofce - 
re & commifceri dans le langage de l’Ecriture ; 
qui ne lignifient d’eux-mêmes que connaître , 
& fe mêler, & qui ne veulent dire figurément 
coucher , que félon l’endroit où on les appli- 
que : fi bien que toute la grofliereté du mot 
d’Homère appartient entièrement à notre Cen- 
iêur , qui falit tout ce qu’il touche, & qui n’at- 
taque les Auteurs anciens que fur des inter- 
prétations faillies , qu’il fe forge à là fantai- 
fie, fans favoir leur Langue, & que perfonne 
ne leur a jamais données. 

La 

G h a k g. 17, Phctquu, ] Phéécitnt, Edition de 1594. 

1 i Chah% 
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La quatrième bévûë cil aulïï fur un palfagc 
de rOdylTée. Eume'e, dans le is quinzième 
Livre de ce Poème, raconte qu’il elt né dans 
une petite I lie appelée rsSyros , qui elt au cou- 
chant de l’ille 20 d’Ortygie. Ce qu’il explique- 
par ces mots , 

o’pruy/aç ««ôuTfpôfv, dôi rpoxui ÿshi'oio. 

Orlygiâ defuper , quâ parte Junt convcrfiottes 
Solis ; 

t * » 

,, Petite Iflc fituée au dclfiis de l’Ifle d’Or- 
,, tygie, du côté que le Soleil fe couche 
Il n’y a jamais eu de difficulté fur ce paiïàgc: 
tous les Interprètes l’expliquent de la forte; 
&Eustathius même apporte des exem- 
ples où il fait voir que le verbe Tpéxetrdcti , d’où 
vient Tpoxcci , elt emploie dans Homère pour 
dire que le Soleil fe couche. Cela elt confir- 
mé par Héfychius, qui explique le terme de 
rpoxul par celui de àvaeiç , mot qui lignifie 
inconteftablement le Couchant. Il elt vrai 
qu’il y a 2 1 un vieux Commentateur, qui a 
mis dans une petite note, qu’Homère, par 
ces mots, a voulu aulfi marquer, qu'il y avoit 
dans cette IJle un antre , où l'on faijoit voir les 
tours ou converjions du Soleil. On ne lait pas 
trop bien ce qu’a voulu dire par là ce Com- 

men- 

Chang. iS. H*int.time Livre.] Dan» toutes les Editions 
on avoit mis, neuvième. Mais c’eft par etreur. Vers 403. 

19. Syo ] Ifle de l’Aichipel, du nombie des Cyclades. 
M. Perrault la nomme Syrie, Tome II!, p. 90. 

lo. Ortyfit. J Une des Cyclades, nommée depuis Delos. 

21. Vn vieux Commentaltnr. ] DidyrmiS. 

22. Il a mu le flenve de Meandre dent la Grèce. ] 

Le 
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mcntatcur, auffi obfcur qu’Homère eft clair. 
Mais ce qu’il y a de certain, c’dt que ni lui, 
ni pas un autre , n’ont jamais prétendu qu’Ho- 
mère ait voulu dire que Pille de Syros écoit 
fituée fous le Tropique: & que l’on n’a ja- 
mais attaqué ni défendu ce grand Poète fur 
cette erreur ; parce qu’on ne la lui a jamais 
imputée. Le feul Mr. Perrault, qui, com- 
me je l’ai montré par tant de preuves , ne fait 
point le Grec, & qui fait ii peu la Géogra- 
phie, que dans u«- 4 e fes Ouvrages il amis 
le fleuve de Méandre, & par conl'équent la 
Phrygie & T roie , dans la Grèce ; le feul Mr. 
Perrault, dis-je, vient, fur l’idée chimérique 
qu’il s’ell mile dans l’esprit, & peut-être iur 
quelque miferable Note d’un Pédant, accu- 
ler un Poète , regardé par tous les anciens 
Géographes comme le Pere de la Géogra- 
phie, d’avoir mis rifle de Syros, & la Mer 
Méditerranée, fous le Tropique ; faute qu’un 
petit Ecolier n’auroit pas fait : & non feule- 
ment il l’en accufe, mais il lappofe que c’cft 
une chofe reconnue de tout le monde, & que 
les Interprètes ont tâché en vain de fauver, 
en expliquant , dit-il , ce paflâge du Quadran 
que P h e' r E c y D E‘ s , qui vivoit trois cens 
ans depuis Homère , avoit fait dans Pille de 
Syros: quoi qu’Eultathius, le feul Commen- 
ta- 
it e Méandre eft un fleuve de Phrygie , dans l’Afie mineu- 
re. Mr. Perrault avoit dit dans une Note de fon Poème in- 
titulé, Le Siècle de Leuh le Grand , que le Méandre etoit us, 
fleuve de la Grèce. Mais il s’eft juftitie dans la fuite, en 
difant que cette partied; l’Afie miucurc où pâlie le Méaa- 
dre , s’appele la Grèce Afiatique. 

X 4 aïs Di*'. 
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tateur qui a bien entendu Homère, ne dife 
rien de cette interprétation ; qui ne peut avoir 
été donnée à Homère que par quelque Com- 
mentateur de i} Diogène Laërce, ** lequel 
Commentateur je ne connois point. Voilà les 
belles preuves , par où notre Cenfeur pré- 
tend faire voir qu’Homère ne favoit point les 
Arts; & qui ne font voir autre chofe, fînon 
que Mr. Perrault ne fait point de Grec, ** qu’il 
entend médiocrement le Latin , & ne con- 
noît lui-même en aucune forte les Arts. 

Il a fait les autres bévues pour n’avoir pas 
entendu le Grec ; mais il ell tombé dans la 
cinquième erreur , pour n’avoir pas entendu 
le Latin. La voici. * Ulyjfc dans l'OdyJfée eft , 
dit-il , reconnu, par fon Chien , qui ne l' avait point 
vû depuis vingt ans. Cependant Pline ajfüre que 
les Chiens ne pajfent jamais quinze ans. Mr. 
Perrault fur cela fait le procès à Homère r 
comme aïant infailliblement tort d’avoir fait 
vivre un Chien vingt ans : Pline aflïïrant que 
les Chiens n’en peuvent vivre que quinze. Il 
me permettra de lui dire que c’elt condamner 

• un 

* Liv. 17. V. 300. & fuiv. 

23. Diegène tierce. ] Voïez Diogène Laërce de l’Edition 
de Mr. Ménagé, pag. «7. du Texte, & pag. 6ï. des Ob- 
lervations. 

Chahs. 24. Lequel Cemmentateur je ne canne i s peint.'] Au 
lieu de ces mots, dans les Editions de 1694.. Sc de 170t. 

on lifoit: Que je ne connais peint 

C H A h g. 25. Qu'il entend.] Ce mot , qu'il , n’étoit point 
dans les mêmes Editions. 

2<. De Ch tns qui in ont vécu érc.J C’eft le Roi lui-même 
qui a fourni cet exemple à notre Auteur. Sa Majefté s’in- 
formant du fujet de la dispute de M. Despréaux avec M. 
ïerrault; Mr. le Marquis de Termes en expliqua les prin- 
cipaux chefs au Roi, 8c lui dit entt’autres que Mr. rexrault 

foû- 
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tm peu légèrement Homère ; puisque non 
feulement Aristote, ainli qu’il l’avoue 
lui-même, mais tous tes Naturalistes moder- 
nes ; comme Jonston, Aldroand, 
&c. afl'ûrent qu’il y a des Chiens qui vivent 
vingt années : que même je pourrois lui citer 
des exemples dans notre fïècle, 16 de Chiens 
qui en ont vécu jusqu’à vingt-deux ; & qu’en- 
fin Pline, quoi qu’Ecrivain admirable, a été 
convaincu , comme chacun fait , de s’être 
trompé plus d’une fois fur les chofes de la 
Nature; ail lieu qu’Homère, avant les Dia- 
logues de Mr. Perrault, n’ajâmais été même 
acculé fur ce point d’aucune erreur. Mais 
quoi ? Mr. Perrault eft réfolu de ne croire au- 
jourd’hui que Pline, pour lequel il elt, dit-il, 
prêt à parier. Il faut donc le fatisfaire, & lui 
rapporter l’autorité de Pline lui-même, qu’il 
n’a point entendu , & qui dit politivement la mê- 
me choie qu’Aiiitote & tous les autres Natura- 
lises :c’elt à favoir, que les Chiens ne vivent 
ordinairement que quinze ans , mais qu’il yen 
a quelquefois qui vont jusques à vingt. Voici 
fes termes : * Cette espece de Chiens , qu'un ap- 
pelé 

* PHne , Hijt. nar. hv. X. 

foûtenoit, contre le témoignage d’Homère, que les Chien* 
ne vivoient pas jusqu’à vi.igt aus. Perrault fe trompe , dit le 
Roi : 7*41 eû un Cuitn tjnia vécu vitt^t & trais ans. „ 1 out 
,, ce que Mr. Perrault pourra dire, »;Vît* Mr. Desprmux 
eU ns une Lettre du Z9 tjecembre lier. „ C’eft que ce 
„ Prince ell accoûtume aux miracles fleà destvéncmens 
„ qui n’arrivent qi.' lui feul ; & qu’ainfi , ce qui Jui ell 
„ arrivé ne peut pas eue tire a conleqocnce pour les au- 
„ très hommes. Mais ie u’auiar pas depeme Vint prouver 
» que dans notre famille meme, j’aï eûunOncU-cui ti’é- 
,, toit pas un homme fort miraculeux , lequel a nouer vingt 
H Ô4 quatre années une espèce de Srçteon qu’il avoir, ire. 

Il Cbamo, 



102 III. R E' F L E' X I O N 

pèle Ch:ens de Laconie , ne vivent que dix ans : 
l'eûtes les autres especes de Chiens vivent ordi- 
nairement quinze ans , & vont quelquefois jus- 
ques à vingt. Canes L aconit i vivunt annis dénis, 
cetera généra qmndecira annos , ahquando vigin- 
ti. Qui pourroit croire que notre Ccnfeur vou- 
lant, fur l’autorité de Pline, acculer d’erreur 
un aulfi grand per ion nage qu’Homère, ne fc 
donne pas la peine déliré le p-iflage de Pline, 
ou de fe le taire expliquer; & qu’enfuite de 
tout ce grand nombre de bévûcs , cntaflècs les 
unes fur le^ autres dans un li petit npmbre de 
pages, il ait la hardidTe de conclure, com- 
me il a fait : qu'il ne trouve point d' inconvénient 
(ce font fes termes) qu' Homère , qui cjl mau- 
vais AJlronorne & mauvais Géographe , ne foit 
pas bon Naturalise" 1 . Y a-t-il un homme fenfé , 
qui lifant ces abfurditcz , dites avec tant de 
hauteur dans les Dialogues de Mr. Perrault, 
puilfe s’empêcher dejetter décoléré le Livre, 
& de dire comme Démiphon * dans Tcren- 
ce , *7 Ipfum gejlio dari mi in confpeitum ? 

Je ferois un gros volume, (i je voulois lui 
montrer toutes les autres bévues qui font dans 
les fept ou huit pages que je viens d’examiner, 
y en âïant presque encore un aufii grand nom- 
bre que je palfe, & que peut-être je lui ferai 
voir dans la première édition de mon Livre ; 
fi je voi que les hommes daignent jetter les 

yeux 

* Phtrm. ^AB. I. Sc. 5 . v. 30. 

C h a n g. 17. Ipfum gcjtio &c.] Dans les deux premiè- 
Ks Editions on lifoir ainfi ce pafl'age ,iquc Mr. Despréaux 
«voit cité de mémoire : Cupcrem vu ht tUrijo (infpettut» hune 
tnmiotm. 
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yeux fur ces éruditions Grecques , & lire des 
Remarques faites fur un Livre que perforine 1 
ne lit. 


REFLEXION IV. 

. mm . t 

% , 

C'efl ce qu'on peut voir dans la description de la 
De'ejJe Discorde , qui a , dit-il , * La téttf 
dans les Cieux , & les piés fur la terre. P a- 
rôles de Longin , C H. III. 

V Irgile a traduit ce Vers presque mot 
pour mot dans le quatrième Livre de 
l’Eneïde f, appliquant à la Renommée ce 
qu’Homère dit de la Discorde: • 

Ingr edi turque folo , U 5 cap ut inter nubila ton- 
dit. 

Un fi beau Vers imité par Virgile, &, ad- 
miré par Longin , n’a pas été néanmoins à 
couvert de la critique de Mr. Perrault, 1 qui 
trouve cette hyperbole outrée, & la met au 
rang des contes de peau-d’âne. Il n’a pas pris, 
garde, que même dans le discours ordinaire, 
il nous échape tous les jouis des hyperboles 
plus fortes que celle-là, qui ne dit au fond 
que ce quieil très-véritable ;ae’dt à lavoir, que 
la Difcorde régné par tout fur la Terre,' & 

même 

* II! Ad. I. 4. V. 443. t Vert 177. 

Ri' pl ex. IV. 1. Q*i trmve ettti hrftrhl* Sic.] Farat- 
klw» Tome UL f. Ut. & fuir, 

H 
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même dans le Ciel entre les Dieux ; c’eft-à« 
dire , entre les Dieux d’Homère. Ce n’eft 
donc point la description d’un Géant, com- 
me le prétend notre Cenfeur ? que fait ici Ho- 
mère, c’eft une allégorie tres-jufte : & bien 
qu’il faflè de la Discorde un petfonnage , c’eft 
un perlbnnage allégorique qui ne choque point t 
de quelque taille qu’il le fafle; parce qu’on le 
regarde comme une idée & une imagination 
de l’esprit , & non point comme un être ma- 
teriel fublîftant dans la Nature. Ainli cette 
expreftion du Pfeaume , * J'ai vü l'Impie /levé 
comme un cèdre du Liban , ne veut pas dire que 
l’Impie étoit un Géant, grand comme un cè- 
dre du Liban. Cela lignifie que l’Impie étoit 
au farte des grandeurs humaines; &Monfieur 
Racine eft fort bien entré dans la penfee du 
Pfalmifte, par ces deux Vers de fou Elther, 
qui ont du rapport au V ers d’Homère : 

Pareil au cèdre , il cachait dans les deux 
Son front audacieux. 

Il eft donc aifé de juftifier les paroles avanta- 

Î ;eufes, que Longin dit du Vers d’Homère 
iir la Discorde. La vérité eft pourtant, que 
ces paroles ne font point de Longin : puisque 
c’eft moi, qui, à l’imitation de Gabriel de 
Petra, les lui ai en partie prêtées: le Grec en 
cet endroit étant fort défectueux , & même le 
Vers d’Homère n’y étant point raporté. C’eft 
ce que M. Perrault n’a eu garde de voir ; par- 
ce qu’il n’a jamais lû Longin , félon toutes 

i les 

t. J' vAPlmpit tltvé. ] Pfal. XXXVI. v. ]{. Vidi irrfium 
fitfcuxéiiMum ir tl*V*1*B Ctdrti 
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les apparences, que dans ma Traduétion. 
Ainfi penfant contredire Longin, il a fait 
mieux qu’il ne penfoit, puisque c’ell moi qu’il 
a contredit. Mais en m’attaquant , il ne fau- 
roit nier qu’il n’ait aulïi attaqué Homère, & 
fur tout Virgile, qu’il avoit tellement dans 
l’esprit , quand il a blâmé ce Vers fur la Discor- 
de , que dans fon Difcours , au lieu de la Difcor- 
de, il a écrit, fans y penfer ? la Renommée. 

C’eft donc d’elle qu’il fait cette belle criti- 
que : * Que l'exagération du Poète en cet endroit 
ne fauroit faire une idée bien nette. Pourquoi ? 
C'cjl , ajoute-t-il , que tant qu'on pourra voir 
la tête de la Renommée , fa tète ne fera point dans 
le Ciel , if que Ji fa tête efl dans le Ciel, on ne 
fait pas trop bien ce que l'on voit. O l’admirable 
raifonnement ! Mais où eft-ce qu’Homère & 
Virgile diient qu’on voit la tête de la Discor- 
de, ou de la Renommée ? Et afin qu’elle ait 
la tête dans le Ciel , qu’importe qu’on l’y voie 
ou qu’on ne l’y voie pas ? N’elt-ce pas ici le 
Poète qui parle, & qui eft fuppofé voir tout 
ce qui fe pafiè même dans le Ciel, fans que 
pour cela les yeux des autres hommes le dé- 
couvrent? En vérité, j’ai peur que les Lec- 
teurs ne rougilfent pour moi , de me voir ré- 
futer de fi étranges raifonnemens. Notre Cen- 
feur attaque enluite une autre hyperbole d’Ho- 
mère à propos des chevaux des Dieux. Mais 
comme ce qu’il dit contre cette hyperbole 
n’efl qu’une fade plailanterie, le peu que je 
viens de dire contre l’obje&ion précédente, 
fuffira, jecroi, pour répondre à toutes les 
deux. 

5 Par Attila, Tm, JU, 

-v ~ I 7 ‘ RE'- 
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Il en ejl de même de ces compagnons cTUlyjJe 
changez en pourceaux , que Zoile appelé * de 
petits cochons larmoïans. P A R o L E S de 
Longin , C H A Y. VIL 

I L paroît par ce paflage de Longin , que 
ZoÏle, auflî bien que M. Perrault, s’é- 
toit égaïé à faire des railleries fur H o M e'- 
re. Car cette plaifantcric, de petits cochons 
larmoïans , a a (Te Z de rapport avec les comparai” 
J on s à longue queue , que notre Critique moder- 
ne reproche à ce grand Poète. Et puisque» dans 
notre fîèclc, la liberté que Zoïlc s’étoit don- 
née , de parler fins respcét des plus grans E- 
crivains de l’Antiquité , fe met aujourd’hui à 
la mode parmi beaucoup de petits Esprits , aufîi 
ignorans qu’orgueilleux & pleins d’eux-memes; 
il ne fera pas hors de propos de leur faire voir 
ici, de quelle manière cette liberté a réüfli 
autrefois à ce Rhéteur, homme fort (avant, 
ainfi que le témoigne D e n y s d’Halicarnaffe, 
& à qui je ne voi pas qu’on puiflè rien repro- 
cher fur les mœurs : * puisqu’il fut toute (à 
vie très-pauvre ; & que malgré l’anïmofité que 
fes Critiques fur Homère & fur Platon avoient 
excitée contre lui , on ne l’a jamais accufé 
d’autre crime que de ces Critiques mêmes, & 
d’un peu de mifanthropie. 

Il 

* Odyff. liv. io. y. U 9 - 8c fui*- 

Ej'jlei. V. I. Dmi n$tr* SièiU. ] Cci trou mou par 
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I! faut donc premièrement voir ce que dit 
de lui Vitruve, le célèbre Architeae : car 
c’eft lui qui en parle le plus au long; & afin 
que M. Perrault ne m’accufe pas d’altérer le 
texte de cet Auteur, je mettrai ici les mots 
mêmes de M. fon Frere le Médecin qui nous 
a donné Vitruve en François. Quelques années 
après , (c’eft Vitruve qui parle dans laTra- 
du&ion de ce Médecin ) Zoile , qui fe faifoit 
appeler le fléau d'Homère , vint de Macedoine à 
Alexandrie , îfi préfenta au Roi les Livres qu’il 
avait compofez, contre l' Iliade ifi contre POdyffée . 
Ptoleme'e indigné que l’on attaquât fi infolemment 
le Pere de tous les Poètes , ifi que l'on maltraitât 
ainfi celui que tous les Savans reconnoiJJènt pour leur 
Maître , dont toute la Terre admirait les Ecrit s t 
ifi qui n'étoit pas là prefent pour fe défendre , ne 
fit point de réponfe. Cependant Zoile , aiantlong- 
tems attendu , (fi étant preffé de la néceffité . fit 
fupplier le Roi de lui faire donner quelque chofe. 
A quoi l'on dit qu'il fit cette réponfe , que puis 
qu' Homère , depuis mille ans qu'il y avoit qu'il était 
mort , avoit nourri plufieurs milliers de perfonnes , 
Zoile devait bien avoir l'in dufirie de fe nourrir non 
feulement hu , mais plufieurs autres encore , lui qui 
faifoit profeffion d'être beaucoup plus f avant qsd Ho- 
mère. Sa mort fe raconte, dgverfement. Les uns 
difent que Ptolemée le fit mettre en croix ; dé au- 
tres qu'il fut lapidé ; (fi d'autres , qu'il fut brüli 
tout vif à Smyrne. Mais de quelque façon que 
cela foit , il efl certain qu'il a bien mérité cette 

pu- 

qu* ces mots «Jevroient Sue retrancher. Car on peut Etre 
mal-honnête homme, & très-pauvre. On ponraoit do«» 
meutgjçi — t timrtïTnksr f*r ht murnt) pmîqHt» 
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punition: puisqu'on ne la peut pas mériter pour 
un crime plus odieux qu'ejl celui de reprendre 
un Ecrivain , qui n'ejl pas en état de rendre 
raifon de ce qu'il a écrit , 

Je ne conçois pas comment M. Perrault le 
Médecin , qui penfoit d’Homère & de Platon 
à peu près les mêmes choies que Moniteur 
fon Frcre & que Zoïle, a pû aller jusqu’au 
bout, en traduifant ce paflage. La vérité eft 
qu’il l’a adouci, autant qu’il lui a été polîible, 
tâchant d’infinucr que ce n’étoit que les Sa- 
vans y c’eft-à-dirc T au langage de Mrs. Per- 
rault, les Pédans , qui admiroienr les Ouvra- 
ges d’Homère. Car dans le texte Latin il n’y 
a pas un feul mot qui revienne au mot de Sa- 
vant, & à l’endroit où M. le Médecin traduit: 
Celui que tous les Savant reconnoijjent pour leur 
Maître , il y a , celui que tous ceux qui aiment 
les belles Lettres , î reconnoijjent pour leur Chef. 
En effet, bien qu’Homèrc ait lû beaucoup de 
chofes, il n’a jamais pail'é pour le Maître des 
Savans. Ptolémée ne dit point non plus à 
Zoïle dans le texte Laon , qu'il devoit bien 
avoir l'inénftrie de fe nourrir T lui qui faifoit 
prufejfiou a', tre beaucoup plus f avant au' Homère. 

Il y a, 4 lut qui -.e van toit d'avoir plus a' esprit 
qu' Homère. D’ailleurs, Vitruve ne dit pas lim- 
plement , que Zoïle préjenta jes Livres contre 
Homère à tlolemée : mais j qu'il les lui récita. 
Ce qui eft bien plus fort, & qui fait voir que 

ce 

y. Heconnoijptnt peur leur Chef ] Fhilologiz Omni» Dueem, 

4 Lut 4»; f, Vintsit £tc,J Qui melioii ipgcnio fc profi- 
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ce Prince les blâmoit avec connoiflànce de 
eau le. 

M. le Médecin ne s’efi pas contenté de ces 
adouciflemens ; il a fait une note, où il s’ef- 
force d’infinuer qu’on a prêté ici beaucoup de 
chofcs à Vitruve; & cela fondé, fur ce que 
c’eft un raifonnement indigne de Vitruve, de 
dire, qu’on ne puifife reprendre un Ecrivain 
qui n’efl: pas en état de rendre raifon de ce qu’il 
a écrit ; & que par cette raifon ce feroit un 
crime digne du feu , que de reprendre quelque 
chofe dans les Ecrits que Zoïle a faits contre 
Homère, fi on les avoit à préfent. Je répons 
premièrement , que dans le Latin il n’y a pas 
Amplement , reprendre un Ecrivain ; mais ci- 
ter , « appeler en jugement des Ecrivains ; c’eft- 
à-dire, les attaquer dans les formes fur tous 
leurs Ouvrages. Que d’ailleurs, par ces Ecri- 
vains, Vitruve n’entend pas des Ecrivains or- 
dinaires ; mais des Ecrivains qui ont été l’ad- 
miration de tous les fiècles , tels que Platon 
& Homère, & dont nous devons préfumer, 
quand nous trouvons quelque chofe à redire 
dans leùrs Ecrits, que, s’ils étoientlàprélèns 
pour fe défendre, nous ferions tout étonnez, 
que c’efl: nous qui nous trompons. Qu’ainfi il 
n’y a point de parité avec Zoïle, homme dé- 
crié dans tous les fiècles, & dont les Ouvra- 
ges n’ont pas même eû la gloire que, grâce à 
mes Remarques , vont avoir les Ecrits de M. 
Perrault , qui eft , qu’011 leur ait répondu quel- 
que chofe 

Mais 

f. Su'il lis lui récit*. ] Régi recita vit. 

fi. appeler tn jugtmtnt. ] Qy i citât cos quorum 8c c. 
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Mais pour achever le Portrait de cet Hom- 
me, il eft bon de mettre auifi en cet endroit 
ce qu’en a écrit l’Auteur que Mr. Perrault ci- 
te le plus volontiers , c’eft à lavoir Elien. C’eft 
au Livre onzième de fes Hiltoires diverfes. 
Zmle , celui qui a écrit contre Homère , contre 
Platon , C3 3 contre plujîeurs autres grans person- 
nages , 7 était d'Amphipolis , & fut disciple de 
ce Polycrate qui a fait un Discours en forme 
d'accujàtion contre Socrate. Il fut appelé , le Chien 
de la Rhétorique. Voici à peu près fa figure. Il 
avait une grande barbe qui lui descendait fur le 
menton , mais nul poil à la tête qu'il fe rafoit 
jusqu'au cuir. Son manteau lui pendoit ordinai- 
rement fur les genoux. Il aimoit à mal parler de 
tout , & ne je plaifoit qu'à contredire. En un 
mot , il n'y eût jamais d'homme fi hargneux que 
ce Miferable. Un très-favant homme lui aiant 
dem indé un jour , pourquoi il s'acharnait de la 
forte à dire du mal de tous les grands Ecrivains : 
C'efl , repliqua-t-il , que je voudrots bien leur en 
faire , mais je n'en puis venir à bout. 

Je n’aurois jamais fait, fi je voulois ramas - 
fer ici toutes les injures qui lui ont été dites 
dans l’Antiquité, où il étoit par tout connu 
fous le nom du vil Esclave de Thrace. On 
prétend que ce fut l’Envie , qui l’engagea à 
écrire contre Homère, & que c’eft ce qui a 
fait que tous les Envieux ont été depuis appe- 
ler 

7. Et»!t d'.simpbiptlis. ] Ville de Thrace. 

S Pim d'un Demi-Savant.) M. C*** de l’Académie 
Françoife, étant un jour chez M. Colbert, & entendant 
louer Cicéron par M. l’Abbé Gallois , ne put l’ecouter fans 
rougir , 8c le mit à contredire l’éloge que cet Abbé en 
ftiloit, 
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!cz du nom de Zoïles, témoin ces deux Vers 

d’O VIDE, 

Ingenium magni livor dette fiat Homeri: 
Qgifquis es , ex illo , Zoile , nomen habes. 

Je raportc ici tout exprès ce paffage, afin de 
faire voir à M. Perrault qu’il peut fort bien 
arriver, quoiqu’il en puille dire, qu’un Au- 
teur vivant foit jaloux d’un Ecrivain mort plu- 
fieurs fièclcs avant lui. Et en effet , je con- 
nois * plus d’un Demi-lavant qui rougit lors 
qu’on loue devant lui avec un peu d’excès ou 
Cicéron, ou Démofthène, prétendant qu’on 
lui fait tort. 

Mais pour ne me point écarter de Zoïle, 
j’ai^cherché plufieurs fois en moi-même ce qui 
a pû attirer contre lui cette animofité & ce dé- 
luge d’injures. Car il n’eft pas le feul qui ait 
fait des Critiques fur Homere & fur Platon. 
Longin, dans ce Traité même, comme nous 
le votons , en a fait plufieurs ; & * Denys 
d’Halicarnaffe n’a pas plus épargné Platon que 
lui. Cependant on ne voit point que ces Cri- 
tiques aient excité contre eux l’indignation des 
hom(nes. D’où vient cela? En voici la raifon, 
fi je ne me trompe. C’efi qu’outre que leurs 
Critiques font fort ienfées, il paroît vifible- 
men qu’ils ne les font point pour rabaiffer la 

gloire 

5>. Denys tC H*!U*rnnjfe.] Le Grand Pompée s’était plaint 
à lui de ce qu’ l avoir reproché quelques fautes à Platon, 
& Dcnvs d’Halicarnaffe lui fit une réponfc qui contient fa 
iuilification. Elle eft dans le Tome fécond defes Oeuvres 
pag. 125. pour le Grec, 8 c «s, pour le Latin, del’Edition 
de Francfort, ijs«. 
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gloire de ces grans Hommes ; mais pour éta- 
blir la vérité de quelque précepte important. 
Qu’au fond, bien loin de disconvenir du mé- 
rite de ces Héros, c’eft ainli qu’ils les appè-- 
lent, ils nous font par tout comprendre, mê- 
me en les critiquant, qu’ils les reconnoificnt 
pour leurs Maîtres en l’Art de parler, &pour 
les feuls modèles que doit fuirre tout hom- 
me qui veut écrire : Que s’ils nous y décou- 
vrent quelques taches, ils nous y font voir en 
même tems un nombre infini de beautez ; tel- 
lement qu’on fort de la le&ure de leurs Cri- 
tiques , convaincu de la julielTe d’esprit du 
Cenfeur,6c encore plus de la grandeur du gé- 
nie de l’Ecrivain cenfuré. Ajoûtez , qu’en 
faîfant ces Critiques , ils s’énoncent toujours 
avec tant d’égards , de modeftie , & de cir- 
confpe&ion, qu’il n’eft pas poffible de leur en 
vouloir du mal. 

Il n’en étoit pas arnfi de Zoïle, homme fort 
atrabilaire, & extrêmement rempli de la bon- 
ne opinion de lui-même. Car , autant que 
nous en pouvons juger par quelques fragmens 
qui nous relient de lès Critiques, & par ce 
que les Auteurs nous en difent , il avoir di- 
reélement entrepris de rabaiflfer les Ouvrages 
d’Homère & de Platon, en les mettant l’un 
& l’autre, au delfous des plus vulgaires Ecri- 
vains. Il traitoit les fables de l’Iliade & de 
l’OdylTée, de contes de Vieille, appelant Ho- • 
mère, io un difeur de fornètes. 11 faifoit de 
fades plailanteries des plus beaux endroits de 
ces deux Poèmes , & tout cela avec une hau- 
teur 

io, Va difeur de fernitti. ] Qihi(*u§t>n 
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tcur lî pédantesque, qu’elle révoltoit tout le 
monde contre lui. Ce fut , à mon avis , ce qui 
lui attira cette horrible diffamation , & qui lui 
fit taire une fin li tragique. 

Mais à propos de hauteur pédantesque , 
peut-être ne fera-t-il pas mauvais d’expliquer 
ici ce que j’ai voulu dire par là, & ce quec’eft 
proprement qu’un Pédant. Car il me fejnblc 
que Mr. Perrault ne conçoit pas trop bien tou- 
te l’éténduë de ce mot. E11 effet, li l’on en 
doit juger par tout ce qu’il infinuë dans fes 
Dialogues, un Pédant, félon lui, eft un Sa- 
vant nourri dans un Collège , & rempli de 
Grec & de Latin , qui admire aveuglément tous 
les Auteurs anciens ; qui ne croit pas qu’on 

Ç uiffe faire de nouvelles découvertes dans la 
iature, ni aller plus loin qu’Ariftote,Epicu- 
re, Hippocrate, Pline; qui croiroit faire une 
efpèce d’impiété , s’il avoit trouvé quelque 
chofc à redire dans Virgile; qui ne trouve pas 
Amplement Tcrence un joli Auteur, mais le 
comble de toute perfection ; qui ne fe pique 
point de politcfïe ; qui non feulement ne blâ- 
me jamais aucun Auteur ancien ; mais qui res- 
pecte fur tout les Auteurs que peu de gens li- 
fent , comme Jafon , Bartole , Lycophron , 
Macrobe, &c. 

Voilà l’idée du Pédant qu’il paroît queMr. 
Perrault s’eft formée. Il feroit donc bien fur- 
pris fi on lui difoit : qu’un Pédant eft presque 
tout le contraire de ce tableau : qu’un Pédant 
cft un homme plein de lui-même, qui, avec 
un médiocre ftwoir, décide ha.dimcnt dérou- 
tes chofes: qui fe vante fans ccfife d’avoir tait 
de nouvelles découvertes : qui traite de haut 

en 
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en bas Ariftote, Epicure, Hippocrate, Pline; 
qui blâme tous les Auteurs anciens: qui publie 
que Jafon & Bartole étoient deux ignorans , 
Macrobe un Ecolier: qui trouve, à la vérité, 
quelques endroits paifabîes dans Virgile; mais 

3 ui y trouve aufïï beaucoup d’endroits dignes 
’être fifle i: qui croit à peine Tercnce digne 
du nom de joli: qui, au milieu de tout cela, 
le pique fur tout de poîitdTe.- qui tient que la 
plûpart des Anciens n’ont ni ordre, ni écono- 
mie dans leurs discours : En un mot , qui compte 
pour rien de heurter fur cela le fentiment de 
tous les hommes. 

Mr. Perrault me dira peut-être que ce n’eft 
point là le véritable caractère d’un Pédant. Il 
faut pourtant lui montrer que c’elt le portrait 
qu’en fait le célèbre Regnier; c’cft-à-dire, 
le Poète François, qui, du confcntement de 
tout le monde, a le mieux connu, avant Mo- 
lière, les mœurs & le caraétère des hommes. 
C’eft dans fa dixième Satire, où décrivant cet 
énorme Pédant, qui, dit-il, 

Faifoit par fon f avoir , comme il faifoit en- 
tendre , 

La figue fur le nez au Pédant d'Alexandre. 

Il lui donne enfuite ces fentimens, 

Qu’il a , pour enfeigner , une belle manière : 

Qu’en fon globe il a vu la Matière première : 

Qu' Epicure efl yvrogne , Hippocrate un bour- 
reau : 

Que 
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Que Bartok if J afin ignorent le Barreau ; 

Que Virgile efl paffdble , encor qu'en quelques 
pages 

Il méritât au Louvre être fiflé des Pages : 

Que Pline cjl inégal ; Terence un peu joli ; 

• Mais fur tout il ejlime un langage poli. 

Ainfi fur chaque Auteur il trouve de quoi 
mordre. 

L'un n'a point de raifin , & l'autre n'a point 
d'ordre : 

L'un avorte avant tems les Oeuvres qu'il 
conçoit : 

Souvent il prend Macrobe , if lui donne le 
fouet, ifc. 

Je laiffe à Mr. Perrault le foin de faire l’ap- 
plication de cette peinture, & de juger qui 
Rcgnier a décrit par ces Vers : ou un homme 
de l’Univerfité, qui a un fincèrerespcâ pour 
tous les grans Ecrivains de l’Antiquité, & qui 
en inspire, autant qu’il peut l’eftime à lajeu- 
nefle qu’il inftruit ; ou un Auteur préibmptueux 
qui traite tous les Anciens d’iguorans , de 
groflïers, de vifionnaires, d’infenfex; & qui 
étant déjà avancé en âge , emploie le refte de 
fes jours, & s’occupe uniquement à contredire 
le fentiment de tous les hommes. 
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RE’FLE’XION VI. 


En effet , de trop s' arrêter aux petites chofes , ce- 
la jrdte tout. Paroles de Longin , 

Ch a p. VIII. 

* 

I L n’y a rien de plus vrai, fur tout dans les 
Vers : & c’eft un des grans défauts de Saint 
Amand. Ce Poète avoit allez de génie pour 
les Ouvrages de débauche, & de Satire outrée, 
& il a meme quelquefois des boutades allez 
heureufes dans le férieux : mais il gâte tout 
par les balles circonftances qu’il y mele. C’eft 
ce qu’on peut voir dans fon Ode intitulée la 
Solitude , qui eft fon meilleur Ouvrage, où, 
parmi un fort grand nombre d’images très- 
agréables , il vient préfenter mal-à-propos aux 
yeux les chofes du monde les plus aftreufes, 
des crapaux , & des limaçons qui bavent ; le 
fquelète d’un Pendu, &c. 

Là branle le fquelète horrible 
D'un pauvre Amant qui fe pendit. 

II eft fur tout bizarrement tombé dans ce dé- 
faut en fon Moife fauve', à l’endroit dupaflàge 
de te mer rouge ; au lieu de s’étendre fur tant 
de grandes circonftances qu’un fujet li majef- 
tueux lui préfentoit, il perd le tems à peindre 
le petit Enfant, qui va, faute, revient, &ra- 
malfant une coquille , la va montrer à fa Me- 

re, 
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rc, & met en quelque forte, comme j’ai dit 
* dans ma Poétique , les portions aux fenêtres 
par ces deux Vers , 

Et là, près des remparts que l'œil peut transpercer , 

Les poiJJ'ons ébahis les regardent pajfer. 

Il n’y a que Mr. Perrault au monde qui puif- 
fe ne pas fentir le comique qu’il y a clans ces 
deux Vers, où il femble en etict que les poi-lr 
fons aient loué des fenêtres pour voir paner le 
Peuple Hébreu. Cela eft d’autant plus ridicule 
que les portions ne Voient presque rien au tra- 
vers de l’eau, & ont les yeux placez d’une 
telle manière, qu’il étoit bien difficile, quand 
ils auroient eu la tête hors de ces remparts, 
qu’ils puffent bien découvrir cette marche, 
Mr. Perrault prétend néanmoins juftitier .ces 
deux Vers, mais c’eft par des raifons fi peu 
fenfëes, qu’en vérité je croirois abufer du pa- 
pier, fi je l’cmploïois à y répondre. Je me 
contenterai donc de le renvoïer à la comparai- 
fon que Longin raporte ici d’Homère. Il y 
pourra voir l’adreffe de ce grand Poète à choi- 
lir, & à ramaffer les grandes cir confiances. Je 
doute pourtant qu’il convienne de cette vérité. 
Car il en veut fur tout aux comparaifons d’Ho- 
mère, & il en fait le principal objet de fesplai- 
fanteries a dans fon dernier Dialogue. On me 
demandera peut-être ce que c’eft que ces Plai- 
fanteries , Mr. Perrault n’étant pas en réputa- 
tion d’être fort plaifant ; & comme vraifembla- 
blemcnt on n’ira pas les chercher dans l’original, 

je 

2. Dam fin dtrnitr Dinli^Ht.] Parallèles de Mr. Perrault, 
Tome III. 
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je veux bien , pour la curiofité des LeCleurs , en 
raporter ici quelque trait. Mais pour cela il 
faut commencer par faire entendre ce que c’eft 
que les Dialogues de Mr. Perrault. 

C’eft une converfation qui fepaftè entre trois 
Perfonnages , dont le premier, grand ennemi 
des Anciens, & fur tout de Platon, eft Mr. 
Perrault lui-même, comme il le déclare dans 
fa Préface. Il s’y donne le nom d’Abbé ; & 

i ’e ne fai pas trop pourquoi il a pris ce titre 
Lccléliaftique, puis qu’il n’cll parlé dans ce 
Dialogue que de chofes très-profânes ; que les 
Romans y font loiiez par excès , & que l'O- 
pera y eft regardé comme le comble de la per- 
fection , où la Poëfie pouvoit arriver en notre 
Langue. Le fécond de ces Perfonnages eft 
un Chevalier, admirateur de Moniteur l’Abbé; 
qui eft là comme fon Tabarin pour appuïer fes 
décidons, & qui le contredit même quelquefois à 
dcflèin , pour le faire mieux valoir. Mr. Perrault 
ne s’offenfera pas fans doute de ce nom de T aba- 
rin, quejedonncîcià fon Chevalier : puisque ce 
Chevalier lui-même déclare en un endroit, 
3 qu’il eftime plus les Dialogues de Mondor& 
de Tabarin, que ceux de Platon. Enfin le troi- 
lièmedc ces Perfonnages, qui eft beaucoup le 
plus fot des trois,, eft un Préfident , protec- 
teur des Anciens, qui les entend encore moins 
que l’Abbé , nf que le Chevalier ; qui ne fau- 
roit fouvent répondre aux objections du mon- 
de les plus frivoles, & qui défend quelquefois 
li fortement la Raifon , qu’elle devient plus ri- 

di- 

J. Qu’Il e/Umt plus Us Ditli^uis de Minier ir ieTnhrm.] 
Varallèfea rte Mr. Perrault, Tome II. pag. n«. Voïex la 
fut le Ycis K, du premier Chant de l'An poë- 
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dicule dans fa bouche que le mauvais fens. En 
un mot, il eft là comme le Faquin de la Co- 
médie, pour recevoir toutes les nazardes. Ce 
font là les A&eurs de la Pièce. Il faut main- 
tenant les voir en a&ion. 

M. l’Abbé, par exemple, 4 déclare en un 
endroit qu’il n’approuve point ces cômparai- 
fons d’Homère, où le Poète non content de 
dire précifément ce qui fort à la comparaifon , 
s’étend fur quelque circonftance hiftorique de 
la chofe, dont il cil parlé: comme lors qu’il 
compare la cuilfe de Menélas bleflè , à de l’y- 
voire teint en pourpre par une femme deMéo- 
nie & de Carie, &c. Cette femme de Méonie 
ou de Carie déplaît à M. l’Abbé , & il nefau- 
roit fouffrir ces fortes de comparaifons à longue 
queue ; mot agréable , qui eft d’abord admiré 
par M. le Chevalier, lequel prend de làocca- 
lîon de raconter quantité de jolies chofes qu’il 
dît auffi à la campagne l’année dernière, à pro- 
pos de ces comparaisons à longue queuëï 

Ces plaifanterics étonnent unpeuM.lePré- 
fîdent, qui fent bien la fineflè qu’il y a dans 
ce mot de longue queue. Il fe met pourtant à 
la fin en devoir de répondre. La chofe n’étoit 
pas fans doute fort mal-aifée, puisqu’il n’a- 
voit qu’à dire ce que tout homme qui fait les 
élemens de la Rhétorique auroit dit d’abord : 
Que les comparaifons , dans les Odes & dans les 
Poèmes Epiques , ne font pas fimplement mi- 
fes pour éclaircir, & pour orner le discours; 
mais pour amufer & pour délaflèr l’esprit du 

Lee- 
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Lc&cur , en le détachant de tems en tems du 
principal iujet, & le promenant fur d’autres 
images agréables à l’esprit : Que c’eft en cela 
qu’a principalement excellé Homère, dont 
non feulement toutes les comparaifons , mais 
tous les discours font pleins d’images de la 
Nature, fi vraies & fi variées, qu’étant tou- 
jours le même, il eft néanmoins toûjours dif- 
ferent : inftruifant fans ccfiTe le Lc£teur,& lui 
faifant obferver dans les objets mêmes, qu’il 
a tous les jours devant les yeux , des choies 
qu’il ne s’avifoit pas d’y remarquer. Que c’eft 
une vérité univcrfcllcment reconnue, qu’il 
n’cft point néceflàirc, en matière dePoèiic, 
que les points de la comparaifon fe répondent 
fi jufte les uns aux autres: qu’il fuffit d’un rap- 
port général, & qu’une trop grande exaâitude 

fentiroit fon Rhéteur. .... 

C’eft ce qu’un homme fenfé auroit pu dire 
fans peine à M. l’Abbé, & àM. le Chevalier 
mais ce n’cft pas ainfi que raifonneML le Pré- 
sident. Il commence par avoücr fincèrement 
que nos Poètes fe fer oient moquer d’eux , s’ils 
mettaient dans leurs Poèmes. de ces comparai- 
fons étendues; & n’exeufe Homère, que par- 
ce qu’il avoit le goût Oriental, qui étoit, dit- 
il le goût de fa Nation. Là-deflus il expli- 
que ce que c’eft que le goût des Orientaux, 
qui , à caufcdu feu de leur imagination , & de la 
vivacité de leur esprit, veulent toûj ours ,pour- 
fuit-il, qu’on leur dife deux chofcs à la fois, 
fe ne Fauroient fouffrir un fcul feus dans un 
discours : Au lieu que nous autres Europeans, 
nous nous contentons d’un feul fens, &fom- 
mes bien ailes ou’on ne nous dife qu’une feule 
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chofe à la fois. Belles obfervations que M. 
le Préfident a faites dans la Nature, & qu’il a 
faites tout icu! ! puisqu’il eft très-faux que les 
Orientaux aient plus de vivacité d’esprit que 
les Européans, & fur tout que les François, 
qui font fameux par tout pais , pour leur con- 
ception vive & promte: le ftile figuré, qui rè- 
gne aujourd’hui dans l’Afie mineure & dans les 
pais voifins , & qui n’y regnoit point autrefois, 
ne venant que de l’irruption des Arabes, & des 
autres Nations Barbares, qui peu de teins après 
Hcrstclius inondèrent ces pais, & y portèrent, 
avec leur Langue & avec leur Religion , ces ma- 
nières de parler empoulées. En effet , on ne voit 
point que les Pères Grecs de l’Orient, comme 
o. Juftin, S. Balilc, S. Chryfoftomc,S. Grégoire 
de Nazianze ,& tant d’autres , aient jamais pris 
ce ftile dans leurs Ecrits : & ni Hérodote , ni 
Dcrrys d’Halicarnaflè, ni Lucien, ni Jofephe, 
ni Philon le Juif, ni aucun Auteur Grec , n’a 
jamais parlé ce langage. 

Mais pour revenir aux comparaifons à longue 
on:uè: moniteur le Préfident rappèle toutes / 
les forces, pour renverfer ce mot , qui fait tout 
le fort de l’argument de M. l’Abbé, & répond 
enfin: Que comme dans les cérémonies on 
trouveroit à redire aux queues des Princefles , 
fi elles ne traînoient jufqu’à terre; de même 
les comparaifons dans le Poème Epique feroient 
blâmables , fi elles n’avoient des queues fort 
traînantes. Voilà peut-être une des plus extra- 
vagantes réponfes qui aient jamais été faites. 
Car quel rapport ont les comparaifons à des 
Princefics? Cependant M. le Chevalier, qui 
jusqu’alors n’avoit rien approuvé de tout ce que 
K 3 le 
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le Préfident avoit dit, eft éblouï de la folidité 
de cette .réponfe, & commence à avoir peur 
pour M. l’Abbé, qui frappé auffi du grand lens 
de ce discours, s’en tire pourtant avec allez de 
peine, en avoüant, contre fon premier iènti- 
ment, qu’à la vérité on peut donner de lon- 
gues queues aux comparaisons , maisfoûtenanr 
qu’il faut, ainli qu’aux robes des Princeffes, 
que ces queues foient de même étoffe que la 
robe. Ce qui manque, dit-il, aux comparai- 
sons d’Homère, où les queues font de deux 
étoffes differentes; de forte que s’il arrivoit 
qu’en France, comme cela peut fort bien ar- 
river , la mode vînt de coudre des queues de 
differente étoffe aux robes des Princeffes, voi- 
là le Prélident qui auroit entièrement caule 
gagnée fur les comparaifons. C’elt ainfi que 
ces trois Meilleurs manient entre eux la Rai- 
fon humaine; l’un faifant toûjours l’obje&ion 
qu’il ne doit point faire; l’autre approuvant ce 
qu’il ne doit point approuver: & l’autre ré- 
pondant ce qu’il ne doit point répondre. 

Que fi le Préfident a eu ici quelque avanta- 

f e fur l’Abbé, celui-ci a bien-tôt fa revanche 
propos d’un autre endroit d’Homère. Cet 
endroit eft dans le douzième Livre de l’Odys- 
fée*, où Homère, félon la traduêh’on deMr. - 
Perrault, raconte: Qu'UlyJJe étant porté fur fin 
mât brifé , vers la Charybde , justement dans le 
tems que l'eau s'élevait ; C5 5 craignant de tombe*' 
an fond, quand l'eau viendroit à redescendre , il 
fe prit à un figuier fativage qui fortoit du haut du 
rocher, où il s'attacha comme une chauve-fouris ; 

Çf où il attendit, ainfi fuspendtt, que fon mât qui 

était 
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{toit. allé à fond, revint fur l'eau ; ajoutant que 
lors qu'il le vit revenir , il fut aujfi aife qu'un 
'Juge qui fe lève de defjus fon Siège pour aller dî- 
ner , après avoir jugé plujteurs procès. M. l’Ab- 
bé infulte fort à M. le Préfident fur cette com- 
paraifon bizarre du Juge qui va dîner ;&voiant 
lePréfident embaraflé , £/î-or , ajoûte-t-il, que 
je ne traduis pas fidèlement le 'Texte d'Homère ? 
Ce que ce grand Défenfeur des Anciens n’o- 
feroit nier. Auffi-tôt M. le Chevalier revient 
à la charge ; & fur ce que le Prélident répond: 
que le Poète donne à tout cela un tour lî a- 
gréable , qu’on ne peut pas n’en être point char- 
mé : Vous vous moquez, pourfuit le Chevalier: 
Dès le moment qu' Homère , tout Homère qu'il 
ejl , veut trouver de la rejjèmblance entre un 
homme qui Je réjouit de voir fon mat revenir fur 
l'eau , un Juge qui fe lève pour aller dîner , 
après avoir jugé plujieurs procès , il ne fauroit dire 
qu'une impertinence. 

Voilà donc le pauvre Préfident fort acca- 
blé ; & cela faute d’avoir fû , que M. l’Abbé 
fait ici une des plus énormes bévues qui aient 
jamais été faites , prenant une date pour une 
comparaifon. Car il n’y a en effet aucune 
comparaifon en cet endroit d’Homère. Ulyfe 
fe raconte que voïant le mât , & la quille de 
fon vaifleau , fur lesquels il s’étoit fauvé , qui 
s’engloutiffent dans la Charybde ; il s’acrocha , 
comme un oifeau de nuit , à un grand figuier 
qui pendoit là d’un rocher ; & qu’il y demeu- 
ra long-tems attaché, dans l’espérance que le 
ieflux venant, la Charybde pourroit enfin re- 
vomir le débris de fon vaifîcau : Qu’en effet 
ce qu’il avoir prévû arriva ;& qu’environ vers 
K 4 l’heure 
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l’heure qu’un Magiftrat, aïant rendu lajufli- 
cc, quitte fa feancc pour aller prendre la r é- 
fedion, c’dt-à-dire, environ fur les trois heu- 
res après-midi , ces débris parurent hors de la 
Charybde, & qu’il fe remit délias. Cette da- 
te cil d’autant plus jullc qu’Euftathius allure, 
que c’elt le tems d’un des reflux de la Cha- 
rybde, qui en a trois en vingt-quatre heures ; 
& qu’autrefois en Grèce on datoit ordinairement 
les heures de la journée par le tems où les Magis- 
trats entroient au Confeil ; par celui où ils y de- 
meuroient; & par celui où ils en fortoient. Cet 
endroit n’a jamais été entendu autrement par au- 
cun Interprète, & le Tradudcur Latin l’a fort 
bien rendu. Far là on pîatvoir à qui appartient 
l’impertinence dè ht comparaifon prétendue, 
ou à Homère qui ne l’a point faite, ou à Mon- 
iteur l’Abbé qui la lui fait faire fi mal-à-propos. 

Mais avant que de quitter la convention de 
ccs trois MelficurSj Moniteur l’Abbé trouve- 
ra bon , que je ne donne pas les mains à la ré- 
ponlc décilive qu’il fait à Monlicur le Cheva- 
lier , qui lui avoit dit : Mais à propos de compa- 
raifons , on dit qu' Homère compare Ulyffe , qui fe 
tourne dans fon lit , au boudin qu'on rôtit Jur le gril. 
A quoi Moniteur l’Abbé répond : Cela ejl vrai ; 
& à quoi je réponds : Cela eft fi faux , que mê- 
me le mot Grec , qui veut dire boudin , n’é- 
toit point encore inventé du tems d’Homère, 
où il n’y avoit ni boudins , ni ragoûts. La vé- 
rité cft que dans le vingtième Livre de l’O- 
dyflee *, il compare Ulylïè qui fe tourne çà 

$ 

■.* V. 24. ir fuiv. 

S -S» défendu par une ancienne Loi Cenforienne. ] Pline, Li- 
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& là dans fon lit, brûlant d’impatience de fe 
foûler, comme dit Eullathius , du fang des 
Amans de Pénélope, à un homme affamé, 
qui s’agite pour faire cuire fur un grand feu le 
ventre fanglant, & plein de graille, d’un ani- 
mal , dont il brûle de fe rafiàiicr , le tournant 
fans celfc de côté & d’autre. 

En effet , tout le monde fait que le ventre 
de certains animaux chez les Anciens étoit un 
de leurs plus délicieux mets: que le fumen , 
c’eft-à-dire , le ventre de la truie parmi les Ro? 
mains, étoit vanté par excellence, s & défen- 
du même par une ancienne Loi Cenforicnne, 
comme trop voluptueux. Ces mots , plein de 
fang & de graijfe , qu’Homcre a mis en parlant 
du ventre des animaux , & qui font li vrais de 
cette partie du corps , ont donné occafion à 
un miferable Traduéleur, qui amis autrefois 
l’Odylfée en François, de fe figurer qu’Ho- 
mère parloit là du boudin : parce que le bou- 
din de pourceau fe fait communément avec du 
fang & de la graille ; & il l’a aiufi fortement 
rendu dans fa T raduétion. C’eft fur la foi de 
ce Traduéleur, que quelques Ignorans, & 
Moniteur l’Abbé du Dialogue, ont crû qu’Ho- 
mère comparaît Ulyflè à un boudin : quoi- 
que ni le Grec ni le Latin n’en difent rien, de 
que jamais aucun Commentateur n’ait fait cette 
ridicule bcvûë. Cela montre bien les étranges 
inconvénieos , qui arrivent à ceux qui veulent 
parler d’une Langue qu’ils ne lavent point. 

R E’- 

n«) Jumtn optimum, fi modo fatvi non htufttit. Et Liv. 
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Il faut fonger au jugement que toute la Pojlerit/ fera 
de nos Ecrits. Paroles de Lon- 
gin, Ch a p. XII. " 

T L n’y a en effet que l’approbation de IaPof- 
x terité, qui puifife établir le vrai mérite des 
Ouvrages. Quelque éclat qu’ait fait un Ecri- 
vain durant là vie*, quelques éloges qu’il ait rc- 
çûs , on ne peut pas pour cela infailliblement 
conclurre que fes Ouvrages foient cxcellens. 
De faux brillans, la nouveauté du Üile, un 
tour d’esprit qui étoit à la mode , peuvent les 
avoir fait valoir; & il arrivera peut-être que 
dans le fiècle fuivant on ouvrira les yeax, & 
que l’on méprifera ce que l’on a admiré. Nous 
en avons un bel exemple dans Ron&rd, &dans 
fes imitateurs, comme Du-Bellay,. Du-Bar- 
tas, Des-Portes, qui dans le fiècle précédent 
ont été l’admiration de tout le monde, &qui 
aujourd’hui ne trouvent pas même de Lec- 
teurs. 

La même chofe étoit arrivée chez les Ro- 
mains à Nævius, à Livius, & à Ennius, qui, 
du tems d’Horace , comme nous l’apprenons 
de ce Poète, trouvoient encore beaucoup de 
gens qui les admiraient ; mais qui à la fin fu- 
rent entièrement décriez. Et il ne faut point 
s’imaginer que la chûte de ces Auteurs , tant 
les François que les Latins, foit venue de ce 
que les Langues de leurs pais ont changé. El- „ 
le n’eft venue, que de ce qu’ils n’a voient point 
attrapé dans ces Langues le point de lolidité 
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& de perfe&ion , qui eft néceffaire pour faire 
durer, & pour faire à jamais prifer des Ouvra- 
ges. En effet, la Langue Latine, par exem- 
ple, qu’ont écrite Cicéron & Virgile, étoit 
déjà fort changée du tems de Quintilien , & 
encore plus du tems d’Aulugeîle. Cependant 
Cicéron & Virgile y étoient encore plus efti- 
mez que de leur tems même ; parce qu’ils a- 
voient comme fixé la Langue par leurs Ecrits, 
aïant atteint le point de perfeâion que j’ai dir. 

Ce n’eft donc point la vieillefiè des mots & 
des expreffïons dans Ronfard , qui a décrié Ron- 
làrd; c’eft qu’on s’ett apperçû tout d’un coup que 
lus beautez qu’on y croïoit voir n’étoient point 
des beautez. Ce queBertaut, Malherbe, De 
Lingendcs, & Racan, qui vinrent après lui* 
contribuèrent beaucoup à faire connoître , aïant 
attrapé dans le genre férieux le vrai génie de la 
Langue Françoiie, qui, bien loin d’être eft 
fon point de maturité du tems de Ronfard , 
comme Pasquier fc l’étoit perfuadé fauflèment, 
n’étoit pas même encore l'ortie de fa première 
enfance. Au contraire le vrai tour de l’Epi- 
gramme , du Rondeau , & des Epîtres naïves, 
aïant été trouvé, même avant Konfard, par 
Marot, par Saint-Gclaîs, & par d’autres ; non 
feulement leur.s Ouvrages en ce genre ne font 
point tombez dans le mépris , mais ils font en- 
core aujourd’hui généralement effimez : jus- 
ques-là même , que , pour trouver l’air naïf 
en François, on a encore quelquefois recours 
à leur ftile; & c’eft ce qui a fi bien réüfli au 
célèbre M. de la Fontaine. Concluons donc 
qu’il c’y a qu’une longue fuite d’années , qui 
puiffe établir la valeur & le vrai mérite d’un Ou- 
vrage. K 6 Mais 
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Mais lors que des Ecrivains ont été admirez, 
durant un fort grand nombre de iïècles, & 
n’ont été mépritez que par quelques gens de 
goût bizarre ; car il fe trouve toujours des 
goûts dépravez : alors non feulement il y a de 
la témérité, mais il y a de la folie à vouloir douter 
du mérite de ces Ecrivains. Que fi vous ne 
voïcz point les beautez de leurs Ecrits, il ne 
faut pas conclure qu’elles n’y font point, mais 
cjue vous êtes aveugle , & que vous n’avez point 
de goût. Le gros des Hommes à la longue ne l'e 
trompe point fur les Ouvrages d’esprit. Iln’eft 
plus quefiion, à l’heure qu’il ell, de lavoir fi 
Homère, Platon, Cicéron, Virgile, font des 
hommes merveilleux. C’clt une choie fans 
contefiation, puisque vingt liècles en font con- 
venus : il s’agit de favoir en quoi confilte ce 
merveilleux, qui les a fait admirer de tant de 
fièclcs ; & il faut trouver moïen de le voir, 
Ou renoncer aux belles Lettres , ausqucllcs 
vous devez croire que vous n’avez ni goût ni 
génie , puisque vous ne fentez point ce qu’ont 
icnti tous les hommes. 

Quand je dis cela néanmoins, je fuppofo 
que vous fâchiez la Langue de ces Auteurs. 
Car fi vous ne la favez point, & fi vous ne 
vous l’êtes point familiarifée, je ne vous blâ- 
merai pas de n’en point voir les beautez : je 
vous blâmerai feulement d’en parler. Et c’elt 
en quoi on ne lauroit trop condamner Mr. 
Perrault, qui ne fachant point la Langue d’Ho- 
mère, vient hardiment lui faire fon procès fur 
les balIelTes de fes Traduétcurs , & dire au Gen- 
re humain , qui a admiré les Ouvrages de ce 
grand Poète durant tant de liècles: Vous avez 
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admiré des fottilcs. C’eft à peu près la même 
chofc qu’un Aveugle-né , qui s’en iroit crier 
par toutes les rués: Meilleurs, je fai que le 
Soleil que vous voïez , vous paroît fort beau; 
mais moi qui ne l’ai jamais vû , je vous déclare 
qu’il eft fort laid. 

Mais pour revenir à ce que je difois : Puis 
que c’eft la Pofterité feule qui met le véritable 
prix aux Ouvrages, il ne faut pas, quelque ad- 
mirable que vous paroilfe un Ecrivain moder- 
ne , le mettre aifément en parallèle avec ces 
Ecrivains admirez durant un fi grand nombre 
de iiècles : puisqu’il n’cft pas même fûr quefes 
Ouvrages palfcnt avec gloire au fiècle fuivant. 
En cftet, fans aller chercher des exemples é- 
loignez, combien n’avons-nous point vûd’ Au- 
teurs admirez dans notre fiècle, dont la gloire 
cft déchûë en très-peu d’années ? Dans quelle 
eltimc n’ont point été il y a trente ans les Ou- 
vrages de Balzac? On ne parloit pas de lui 
Amplement çomme du plus éloquent homme 
de fon fiècle , mais du feul cloquent. Il a cf- 
feélivcmcnt des qualitez mervcilleufcs. On peut 
dire que jamais perfonne n’a mieux fû fa Lan- 
gue que lui, ni mieux entendu la propriété des 
mots, & la jufte mefure' des périodes. C’eft 
une loiiangc que tout le monde lui donne en- 
core. Mais on s’eft apperçû tout d’un coup, 
que l’Art où il s’eft emploie toute favic,étoit 
l’Art qu’il favoit le moins ; je veux dire l’Art 
de faire une Lettre. Car bien que les fiennes 
foient toutes pleines d’esprit , & de chofes ad- 
mirablement dites ; on y remarque par tout les 
deux vices les plus oppofez au Genre épiftolai- 
r e , c’eft à favoir , l’affe&ation & l’enflure ; & on 
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nepeut plus lui pardonner ce foin vicieux qu’il a 
de dire toutes chofes autrement que ne le di- 
fent les autres hommes. De forte que tous les 
jours on retorque contre lui ce même Vers- 
que Mainard a fait autrefois à fa loüange, 

Il n'eft point de Mortel qui parle comme lui , 

Il y a pourtant encore des gens qui le lifent; 
mais il n’y a plus perfonne qui ofe imiter fon 
llile; ceux qui l’ont fait s’étant rendus larifée 
de tout le monde. 

Mais pour chercher un exemple eucorcplus 
illuftre que celui de Balzac ; Corneille 
eit celui de tous nos Poètes qttf a fait le plus 
d’éclat en notre tems ; & on ne croïoit pas 

S u’il pût jamais y avoir en France un Poète 
igné de lui être égalé. Il n’y en a point en 
effet qui ait eu plus d’élévation de genre , ni 
qui ait plus compofé. Tout fon mérite pour- 
tant à l’iicure qu’il ell aïant été mis par le tems 
comme dans un crcufct, le réduit à huit ou 
neuf Pièces ce Théâtre qu’on admire, & qui 
font, s’il faut ainfi parler, comme le Midi de 
fa Poëfie, dont l’Orient & l’Occident n’ont 
rien valu. Encore dans ce petit nombre de 
bonnes Pièces, outre les fautes de Langue qui 
y font alfez fréquentes , on commence à s’a- 
percevoir de beaucoup d’endroits de déclama- 
tion qu’on n’y voïoit point autrefois. Ainfi 
non feulement on ne trouve point mauvais 
qu’on lui compare aujourd’hui Mr.RACiNE; 
' mais il fe trouve même quantité de gens qui le 
lui préfèrent. La Pofterité jugera qui vaut le 
mieux des deux. Car je fuis perfuadé que les 
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Ecrits de l’un & de l’autre pafîeront aux fièclcs 
fuivans. Mais jusques-là ni l’un ni l’autre ne 
doit être mis en parallèle avec Euripide , & avec 
Sophocle: puisque leurs Ouvrages n’ont point 
encore le leau qu’ont les Ouvrages d’Euripide 
& de Sophocle, je veux dire, l’approbation de 
plufieurs fiècles. 

Au refte , il ne faut pas s’imaginer , que dans 
ce nombre d’Ecrivains approuvez de tous les 
fiècles, je veuille ici comprendre ces Auteurs, 
à la vérité anciens , mais qui ne fe font acquis 
qu’une médiocre eftime , comme Lycophron, 
Nonnus, Silius Italicus, l’Auteur des Tragé- 
dies attribuées à Sénèque , & plufieurs autres , 
à qui on peut, uon feulement comparer , mais 
à qui on peut, à mon avis , juftement préférer 
beaucoup d’Ecrivains modernes. Je 11’admets 
dans ce haut rang que ce petit nombre d’Ecri- 
vains merveilleux , dont le nom fcul fait l’élo- 
ge, comme Homère, Platon, Cicéron, Vir- 
gile , &c. Et je ne règle point l’eitime que je 
fais d’eux par le tems qu’il y a qu’on les ad- 
mire. C’eft de quoi il eft bon d’avertir beau- 
coup de gens, qui pourreient mal-à-propos 
croire ce que veut infinuer notre Cenfèur; 
qu’on ne loue les Anciens que parce qu’i-lt 
font Anciens; & qu’on ne blâme les Moder- 
nes , que parce qu’ils font Modernes : ce qui 
n’eft point du tout véritable, y aiant beaucoup 
d’ Anciens qu’on n’admire point , & beaucoup 
de Modernes que tout le monde loue. L’an- 
tiquité d’un Ecrivain n’eft pas un titre certain 
de fon mérite : mais l’antique & confiante ad- 
miration qu’on a toûjours eûë pour fes Ouvra- 
ges , eft une preuve lurc & infaillible qu’on les 
doit admirer* R E.’~ 
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* 11 n'en ejl pas ainfi de Pindare £ 3 ? de Sophocle. 
Car au milieu de leur plus grande violence , du- 
rant qu'ils tonnent £y foudroient , pour ainji 
dire , fouvent leur ardeur vient à s'éteindre , £ 3 ? 
ils tombent malheur eufement . Paroles de 
Longin, Ch ap. XXVII. 

L Ongin donne ici allez à entendre qu’il 
avoit trouvé des chofes à redire dans Pin- 
darc. Et dans quel Auteur n’en trouve-t-on 
point? Mais en même tems il déclare que ces 
fautes, qu’il y a remarquées, ne peuvent point 
être appèlées proprement fautes , & que ce ne 
font que de petites négligences où Pindare eft 
tombé , à caufe de cet esprit divin dont il eft 
entraîné, & qu’il n’étoit pas en fa puiflance 
de régler comme il vouloit. C’eft ainfi que le 
plus grand & le plus févère de tous les Criti- 
ques Grecs parle de Pindare, même en le 
cenfurant. 

Ce n’eft pas là le langage de Mr. Perrault, 
homme qui fûrement ne fait point de Grec. 
Selon lui * Pindare non feulement eft plein de 
véritables fautes ; mais c’cft un Auteur qui u’a 

• au- 

* Parallèle!, Ttm. /. pag. 23. Ter». tll. pag. Ifil. 

R e'f lex. VIII. I. Il n'en eft pas ainfi de Pindare. ] Mr. 
Despréaux n’avoit cite' que ces mots dans la 1. édition de 
ces Réflexions, en 1654. Il ajoûta le relie du pailage de 
Longin dans l’édition de 1701. 

2. La Serre.} Voïez la Remarque fur le Vers 17 6 . delà 
Satire III. 

J. Ttghefntrtt, ] J e an de SeuDiix, Ecuïei, Sienr de 
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aucune beauté , un Difeur de galimathiaS im- 
pénétrable, que jamais perfonne n’a pû com- 
prendre, & dont Horace s’eft moqué quand 
il a dit que c’étoit un Poète inimitable. En 
un mot , c’cft un Ecrivain ûns mérite ; qui 
11’cft cllimé que d’un certain nombredeSavans, 
qui le lifent fans le concevoir, & qui ne s’at- 
tachent qu’à recueillir quelques miferables Sen- 
tences, dont il a femé fes Ouvrages. Voilà ce 
qu’il juge à propos d’avancer fins preuves dans 
le dernier de fes Dialogues. Ileftvraiquc, dans 
un autre de fes Dialogues * , il vient à la preuve 
devant Madame la PréfidenteMorinet, & pré- 
tend montrer que le commencement de la pre- 
mière Ode de ce grand Poète ne s’entend point. 
C’cft ce qu’il prouve admirablement par la tra- 
duction qu’il en a faite : Car il faut avouer que fi 
Pindare s’étoit énoncé comme lui , * la Serre , 
3 ni Richcfource, ne l’emportcroient pas fur 
Pindare pour legalimathias, & pour la baflèfïè. 

On fera donc affez furpris ici de voir , que 
cette bafleflè & ce galimatbias appartiennent 
entièrement 'à Mr. Rerrault, qui' en traduifant 
Pindare, n’a entendu ni le Grec, ni le Latin, 
ni le François. C’eft ce qu’il eft aifé de prou- 
ver. Mais pour cela, il faut favoir, que Pin- 
dare vivoit peu de tems après Pythagore , Tha- 
ïes, & Anaxagore , fameux Philofophes Natu- 

ra- 

* PArallèles , Ton. 1. !><•£. i*. 

Riches ou r c e, e'toit un miferablc Déclamatcur , façon 
de Pédant, qui ptenoit la qualité de Mederoseur deC^ tet- 
désuit des OrAte-ATS ; parce qu’il faifoit des leçons publiques 
d’éloquence dans une chambic qu’il occupoit à la Place 
Dauphine. 11 airoit compofé quelques Ouvrages, parmi 
lesquels il y en a un de critique, intitulé le Camouflet des 
•Auteurs, & chaque critique eft une 
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raliftcs ; & qui avoient enfeigné la Phyfique 
avec un fort grand fucccs. L’opinion de 4 Tha- 
ïes, qui mettoit l’Eau pour le principe des cho- 
fcs, étoit fur tout célèbre. Empédocle Sici- 
lien, qui \ivoit du tems de Pindare même, & 
qui avoit été Disciple d’Anaxagore , avoir en- 
core poullë la choie plus loin qu’eux ; & non 
feulement avoit pénétre fort avant dans la con- 
noillànce de la Nature , mais il avoit fait ce 
que Lucrèce a fait depuis, à fon imitation; je 
veux dire, qu’il avoit mis toute la Phyfique en 
Vers. On a perdu fon Poème. On fait pour- 
tant que ce Poème commençoit par l’éloge 
des quatre Elémcns , & vrailemblablement il 
n’y avoit pas oublié la formation de l’Or & 
des autres Métaux. Cet Ouvrage s’étoit ren- 
du fi fameux dans la Grèce, qu’il avoit fait 
regarder fon Auteur comme une espèce de Di- 
vinité. 

Pindare venant donc à compofer fa premiè- 
re Ode Olympique à la louange d’HieronRoi 
de Sicile, qui avoit remporté le prix de lacour- 
fe des chevaux , débute par la chofe du monde 
la plus fimple & la plus naturelle , qui eft: 

S ue s’il vouloit chanter les merveilles de la 
ature,il chanteroit, à l’imitation d’Empé- 
docle Sicilien, l’Eau & l’Or , comme les deux 
plus excellentes chofes du monde : mais que 

s’é- 


4 . Thaïes, qui mettait l'Eau peur le principe &cc.}Th*les enim 
Mi 'efiut , qui primas de talilut rebut qiiefivn , .A quarts dixit ejfi 1 
initiant rerum : Deum autem , -etm Men'em , que ex aqtiâ citnila 
fingeter. Cic. de net. Dior. L. T. n. IJ. Vide Sencc. natur, 
qua;i. L. 3 . C. 13. Plut. de< epin. des Philof. L. t.C- ).&C. 

j. Puisque c'tjl. ] La particu'e si veut aufli bien dire en 
CCt endroit, puisque & comme, que fi. Et c’eft ce que Be- 
noit 
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s’étant confacré à chanter les a&ions des hom- 
mes , il va chanter le combat Olympique ; 
puisque c’eft en effet ce que les hommes font 
de plus grand : & que de dire qu’il y ait quel- 
que autre combat aufli excellent que le com- 
bat Olympique, c’eft prétendre qu’il y a dans 
le Ciel quelque autre Aftre aufli lumineux 
que le Soleil. Voilà la penfée de pindare 
mife dans fon ordre naturel, & telle qu’un 
Rhéteur la pourroit dire dans une éxade Pro- 
fe. Voici comme Pindare l’énonce en Poète. 
Il n'y a rie n de Ji excellent que P Eau: Il n'y a 
rien de plus éclatant que P Or , & il fe diflingue 
entre toute s les autres fuperbes ricbejfes , comme 
un feu qui brille dans la nuit. Mais , b mon Es- 
prit , s puisque c'ejl des combats que tu veux 
chanter , ne va point te figurer , ni que dans les 
vafies deferts du Ciel , quand il fait jour , 6 on 
pu'tffe voir quelque autre fifre aujfi lumineux 
que le Soleil ; ni que fur la Terre nous puiffions 
dire , qu'il y ait quelque autre combat aujfi ex- 
cellent que le combat Olympique. 

Pindare eft presque ici traduit mot pour 
mot; & je ne lui ai prêté que le mot de, fur 
la Terre , que le fens amène fi naturellement, 
qu’en vérité il n’y a qu’un homme qui ne fait 
ce que c’eft que traduire, qui puiflè me chica- 
ner là-defîiis. Je ne prétens donc pas, dans 

une 

noît a fort bien montre' dans l’Ode III. oùccsiEotsJ!g*e , «» 
&c. font repère*. 

6. On pttijjt voir quelque Autre. ] Le Traduâeut Latin n’a 
pas bien rendu cet endroitj/MKusTio-KoVtsîxxteairuvttrepi 1 , 
nt amoompUrit Aliud vijikile ^djlrum ; qui doivent s’expliquer 
dans mon iens , ne put* tjucd vtdeetur h 4 ^nftrum. Ntt» 
figure p Ai qu'm f*'JJe voir un Autre ^ ijlrt , hcc. 
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une traduélion fi littérale avoir fait fentir rou- 
te la force de l’original ; dont la beauté con- 
firtcprincipalemcntdans le nombre, l’arrange- 
ment, & la magnificence des paroles. Cepen- 
dant quelle majefté & quelle noblcirc un hom- 
me de bon fens n’y peut-il pas remarquer, 
même dans la lechercllTe de ma traduâion ? 
Que de grandes images pré Tentées d’abord ! 
l’Eau, l’Or, le Feu, le Soleil! Que de fu- 
blimes figures cnfemble! la Métaphore, l’A- 
portrophe, la Métonymie! Quel tour & quel- 
le agréable circondu&ion de paroles ! Cette 
oxprefïion: Les vafles de fer t s du Ciel , quand il 
fait jour , eft peut-être une des plus grandes 
chofes qui aient jamais été dites en Poëfïe. 
En effet, qui n’a point remarqué de quel nom- 
bre infini d’étoiles lcCiel paroît peuplé durant 
la nuit , & quelle vafie folitude c’cft au con- 
traire dès que le Soleil vient à fe montrer? 
De forte que par le feul début de cette Ode 
on commence à concevoir tout ce qu’Horacc 
a voulu faire entendre , quand il dit, queP/w- 
dare efl comme un grand fleuve qui marche h flots 
bouillonnons , & que de fa bouche , comme d'une 
four ce profonde , il fort une immenfitê de richeffes 
& de belles chofes. 

Fervet , immenfusque mit profundo 
Pindarus ore. 

Examinons maintenant la. tradu&ion de Mr. 
Perrault. La voici: L'eau ejl très-bonne à la 

vé- 

Chanc. 7. Excellent entre les chefs excellentes.] Edition 
de 1 69+ Excellent per excellence. 

t. Et 
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vérité , & l'or qui brille , comme le feu durant 
lu nuit , éclate merveilleufement parmi les richcf- 
fes qui rendent l'homme Juperbe. Mais , mon Es- 
prit , fi tu dcfires chanter des combats , ne 
contemples point d'autre Ajlre plus lumineux que 
le Soleil , pendant le jour , dans le vague de l'air . 
Car nous ne /aurions chanter des combats plus il - 
lufires que les combats Olympiques. Peut-on ja- 
mais voir un plus plat galimathias ? L'Eau cfi 
très-bonne à la vérité , clt une manière de par- 
ler familière &• comique, qui ne répond point 
à la majefté de Pindare. Le mot d ’ctpittov ne 
veut pas Amplement dire en Grec bon , mais 
merveilleux , divin , 7 excellent entre les chofcs 
excellentes. On dira fort bien en Grec, qu’A- 
lexandre & Jules Céfar étoient ctpiçoi. Tradui- 
ra-t-on qu’ils étoient de bonnes gens ? D’ailleurs 
le mot de bonne eau en François, tombe dans 
le bas, à çaufe que cette façon de parler s’em- 
ploie dans des ulàges bas & populaires , à l' en- 
joigne de, la Bonne eau , à la Bonne eau de vie. 
Le mot d’à la vérité en cet endroit elt encore 
plus familier & plus ridicule, & n’eft point 
dans le Grec , où le (xèv & le hè font comme 
des espèces d’enclitiques , qui ne fervent qu’à 
foûtenir la verfification. 8 Et l'or qui brille. Il 
n’y a point d 'Et dans le Grec, k qui n’y eft 
point non plus. Eclate merveilleufement parmi 
les richeffes. Merveilleufement ell burlesque en 
cet endroit. Il n’cft point dans le Grec, & 
fe fent de l’ironie que Mr. Perrault a dans l’es- 
prit, & qu’il tâche de prêter meme aux paro- 

les 

*. Et l'or qui trille .] S’il y avoit , l'or qui trille, dans le 
Grec, cela feroit un Solécisme, car il faudroit que «181^»» 
fût l’adjeftif de xpiWc. Charo, 
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les de Pindare en le traduifant. Qui rendent 
T homme fuperbe. Cela n’ell pointdans Pindare, 
qui donne l’épithète de fuperbe aux richefles me- 
mes, ce qui eft une figure très-belle: au lieu 
que dans la tradudion, n’y aïant point de fi- 
gure, il n’y a plus par conféqucnt de Poê'fie. 
Mais mon Esprit , Qfc. C’efl ici où Mr. Per- 
rault achevé de perdre la tramontane ; & com- 
me il n’a entendu aucun mot de cet endroit, 
où j’ai fait voir un fens fi noble, fi majeftueux, 
& fi clair, on me dispenfera d’en faire l’ana- 
lyfe. 

Je me contenterai de lui demander dans quel 
Lexicon , dans quel Didionaire ancien ou mo- 
derne, il a jamais trouvé que fiySè en Grec, 
ou ne en Latin, voulût dire, Car. Cependant 
c’eft ce Car qui fait ici toute la confufion du 
raifonnement qu’il veut attribuer à Pindare. 
Ne fait-il pas qu’en toute Langue mettez un 
Car mal à propos , il n’y a point de raifonne- 
ment qui ne devienne abfurde? Que je difè par 
exemple, Il n'y a rien de fi clair que le commen- 
cement de la première Ode de Pindare , & Mr. 
Perrault ne Va point entendu. Voilà parler très- 
jufte. Mais fi je dis: Il n'y a rien de fi clair 
que le commencement de la première Ode de Pinda- 
re ; car Mr. Perrault ne l'a point entendu ; c’eft 
fort mal argumenté ; parce que d’un fait très- 
veritable je fais une raifontrès-fauflfe, *& qu’il 
eft fort indifférent , pour faire qu’une chofe 
foit claire ou obfcnre, que Mr. Perrault l’en- 
tende ou ne l’entende point. 

Je 

CM»». ». Et qu'il fort îndiftrmt , ôcc.] Première 
Edition : Et qu'il j * un fort grtnd nombre dt tboptsftrt ti ti- 
ra que MtnJitKr Ptrrank n'onund ftrnt. 


CRITIQUE. 239 

Je ne m’étendrai pas davantage à lui faire 
connoître une faute qu’il n’ell pas poflibleque 
lui-même ne fente. J’oferai feulement l’aver- 
tir, que lors qu’on veut critiquer d’auffi grans 
Hommes qu’Homère & que Pindare, il faut 
avoir du moins les premières teintures de la 
Grammaire ; & qu’il peut fort bien arriver que 
l’Auteur le plus habile devienne un Auteur de 
mauvais fens entre les mains d’unTradu&eur 
ignorant, qui ne fait pas même quelquefois, 
que ni ne veut point dire car. 

Après avoir ainfi convaincu Mr. Perrault 
fur le Grec & fur le Latin, il trouvera bon 
que je l’avertilTe aufli , qu’il y a une grolïïère 
faute de François dans ces mots de fa tra- 
duâion : Mais , mon Esprit , ne contemples point , 
tÿc. & que contemple , à l’impératif, n’a point 
d\r. Je lui confeille donc de renvoïer cette s 
au mot de Cafuite , qu’il écrit toûjours ainfi, 
quoi qu’on doive toujours écrire & pronon- 
cer Cafmjle. Cette s , je l’avoue , y eft un peu 
plus néceffaire qu’au pluriel du mot à' Opéra: car 
bien que j’aie toûjours entendu prononcer des 
Opéras, comme on dit des Fa&ums & des 
Totons, je ne voudrais pas alfûrer qu’on le 
doive écrire, & je pourrais bien m’être trom- 
pé en l’écrivant de la forte. 





REPONSE . 

AUX REFLEXIONS CRITIQUES 

DE Mr. DESPREAUX 

. SUR L O N G I N. 

Par Mr. PERRAULT 1 . 

M onsieur Despre aux s’étant 
imagine que j’avois fait de grands outra- 
ges aux Auteurs Anciens dans mes Parallèles, 
a crû être obligé de prendre leur fait & caufe, 
comme le principal heritier de leur mérite , & 
leur imitateur le plus fidcllc. Il l’a fait à l’oc- 
caiïon de la reimprefTion de fcs ouvrages , où 
fous pretexte d’éclaircir fcs Notes lurLongin 
par des Réflexions critiques, il a répandu fur 
moi toute l’amertume de fon fiel. Ces Re- 
flexions font au nombre de neuf, & contien- 
nent , avec une conclufion qui leur fert de 
couronnement , quatre-vingt-quatre pages , 
dans lesquelles il n’y a prefque pas un feu] 
mot qui ne me frappe, & qui ne foit aux yeux 
de Mr. Deiprcaux un coup de foudre qui me 
terraife & qui m’accable. 

Comme ce n’eft pas un petit travail de ré- 
pondre à toutes ces critiques, (les Réponfes 

étant 

i. Mi. Tenaille publia cette Reponfc en i$S4. 
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étant de leur nature toujours beaucoup plus 
longues que les obje&ions qu’aies réfutent) 

& qu’un trop long filence de ma part donne- 
roit lieu de croire que je me tiens battu; j’ai 
crû devoir pour empêcher que cette penl'ée 
ne s’établifle, & ne le fortifie, 11e pas tarder 
davantage à me mettre en déténfe, & parce 
que l’endroit de mes Parallèles où il elt paflé 
de Pindare, eft le fujet principal de notre dis- 
pute, celui qui a bleflfé davantage Mr. Des- 
preaux, & qui l’a échauffé julqu’à lui faire 
compolcr une Ode Pindariquc ou loi difant 
telle, j’ai jugé qu’il étoit à propos de com- 
mencer par la , faifant mon compte de répon- 
dre enfuite à toutes fes autres Reflexions. Je 
mets d’abord le texte de la Reflexion fans en 
oublier un feul mot, afin qu’on ne dife pas 
que j’ai évité les endroits difficiles, & je mets 
ma Réponfe au deffbus, feparant le tout en 
plufieurs articles pour en rendre l’intelligence 
plus nette & plus facile. On fera fins doute 
étonné de la hauteur de mon adverlàire, &fur , 
tout de fon peu de foin à citer juffe. Il faut 
qu’il ait cru que je mourrois fubitement après 
l’imprelïïon de fes Réflexions critiques , & que 
pérfonne ne fe donnant la peine d’éclaircir ce 
qu’il lui a plû de dire , on l’en croiroit fiir fa 
•parole. Voici de quelle forte commence la 
huitième Reflexion qui eft toute entière fur le 
fujet de Pindare. 


Tome III . 
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Réflexion VIII. 

Il n'en ejl pas ainfi de Pindare , &c . 1 . ” Lon- 
gin donne ici allez à entendre qu’il avoit 
„ trouvé des chofes à redire dans .Pindare : 
M Et dans quel Auteur n’en trouve-t-on point? 
„ Mais en même tems il déclaré que ces fau- 
„ tes qu’il y a remarquées , ne peuvent point 
„ être appellées proprement fautes , & que ce 
„ ne font que de petites négligences où Pin- 
M dare eft tombé , à caufc de cet efprit divin 
„ dont il eft entraîné , & qu’il n’étoit pas en 
„ fa puiffance de regler comme il vouloit. 
„ C’eft ainfi que le plus grand & le plus fe- 
w vere de tous les Critiques Grecs parle de 
„ Pindare, même en le cenfurant. 

REPONSE. 

Dans le xvi. Chapitre de Longin où Mr. 
Defpréaux dit avoir pris ce qu’il rapporte, il 
n’eft pas dit un feul mot de Pindare ; ce Cha- 
pitre ne traitte que Des Interrogations, & en 
porte même le titre. Je veux croire que c’eft 
une faute de l’Imprimeur , qui par inadvertan- 
ce a mis chap. x vi. au lieu de mettre chap. xxvn. 
quoi qu’on pût foupçonner que cette erreur eft 
atffeàée pour dépaïler le Leéteur, & l’empê- 
cher de voir le fentiment de Longin, qui par- 
le en cette forte dans la Traduâion même de 
Mr. Defpréaux que voici. Il n'en ejl pas ainfi 

de. 

t. Ltnsin chap. ITI. 

j» findaxum hue uf<j*e à d*ôi«ribos rit h vix «tellec- 
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de Pindare & de Sophocle : car au milieu de leur 
plus grande violence , durant qu'ils tonnent & 
foudroyent , pour ainjï dire , fouvent leur ardeur 
vient mal-à-propos à t'éteindre , & ils tombent 
malheureusement. Je ne fai fi je me trompe, 
mais il me femble que Longin traitte ici Pin- 
dare plus mal que je n’ai jamais fait, puisque 
j’ai prétendu feulement que Pindare était fort 
obfcur dans le commencement de fa première 
Ode , & en plufieurs autres endroits , en quoi 
je n’ai fait autre choie que fuivre le fentiment 
de Jean Benoift * l’un de fes plus célébrés In- 
terprètes , qui alfûre qu’avant lui , les plus làvans 
hommes n’y ont prefque rien entendu. * Mr. 
Blondel dans la Comparaifon qu’il a faite de 
Pindare & d’Horace , dit que Pindare fait fou- 
vent d'énormes digreffions qui n'ont aucun rapport 
au fujet de l'Ode. Le P. Rapin ♦ a écrit que 
ce font des égaremens perpétuels que les Panégy- 
riques de Pindare qui promené fes Letteurs de fa- 
bles en fables , d'illujions en illufions , de chimères 
en chimères , car c'ejl , ajoûte-t-il, l'imagination 
la plus déréglée du monde. Il faut que Mr. Des- 
préaux m’en veuille d’ailleurs pour relever com- 
me il fait le peu que j’ai dit de Pindare, après 
avoir lailfé paffer à fes meilleurs amis ce que je 
viens de rapporter. 

Suite de lamemeReflexioh. 

„ Ce n’eft pas là le langage de Mr. Per- 

„ rault 

tum. Jttn. Ben. Epifi. *d J an. B, 

). Page 20 j. fuivanlts. 
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„ rault homme qui fûrcment ne fait point de 
„ Grec. 

REPONSE. 

Peut-Être fai-jc alfcz de Grec pour faire voir 
à Mr. Dçfpréaux qu’il n’en fait gueres & qu’il 
s’eft trompé plus d’une fois dans fes Critiques. 
Cette grande nffc&ation d’entendre bien le Grec 
m’eii fort fufpcéte, je ne voi point que ceux 
qui lavent bien quelque choie en faiient tant 
de parade, & on remarque qu’aux réceptions 
des Echevins de l’Hôtel de Ville il n’y a que 
ceux qui ne lavent point de Latin qui en met- 
tent dans leurs harangues. 

Suite de la Réflexion. 

„ Selon lui Pjndarc non feulement cft plein 
„ de véritables fuites; mais c’elt un Auteur 
„ qui n’a aucune beauté. 

REPONSE. 

Je n’ai jamais dit ni en termes exprès, ni en 
tenues équivalons, que Pindare fût un Auteur 
qui. n’a aucun* beauté, j’ai même dit le con- 
traire à la page 163. du 3. Tome de mes 
r al je le s , comme, on le verra ci-après. 

SUITEB.E L A R E F L E X I O N. 

/ 0 

' Un difeur s de galimatias impénétrable que 

» 

j.{ T*r»l , ttm. 1 . p<i$. t}$. & U w. 3- p*g. I®3- >*4- 





AUX- REFLEXIONS CRITIQUES. 

„ jamais perfome n'a pâ comprendre , 1 $ dont 
yf Horace s'ejl mocqué , quand il dit , que c' et oit " 
* n un Poète inimitable. 

REPONSE. 

Ces paroles que Mr. Defpréaux a fait met-*, 
tre en Italique * pour marquer qu’elles font 
extraites mot à mot de la page .2.3 y. du i. 
Tome de mes Parallèles , n’y font point du 
tout, &il n’eft parlé que de Peinture dans cette 
page. Il ell vrai que dans la page 184. du 3. 
Tonie , il eft dit que comme Horace n’a point 
imitéPmdaredans fou galimatias iinpcnetrable,il 
eût bieu fait de ne l’imiter pas aum en finiflant 
un vers par la moitité d’un mot', & en com- 
mençant le vers qui fuit par l’autre moitié du 
même mot; mais je ne croi point avoir eu tort 
de le dire: car s’il eft vrai, comme on ne peut 
pas en difeonvenir, qu’il y a de très-belles cho- 
ies dans Pindarc, il eft. plus vrai encore qu’il 
y en a de li obfcurcs qu’elles peuvent pâlies 
pour inintelligibles. 

/■ 

Suite de la Réflexion* 

„ En un mot , c'cjl un Ecrivain fans mérité.- 
REPONSE. 

Cela , quoi qu’écrit en Italique , ne fc trou- 
vera- 

* Mr. Defpreaux avoir, en effet , marqué™ Italique cet 
paroles, Sc celles qu’on trouvern oi-apres: mais cela 
soctigé dans TEdkion ds r?»*. D v Mo « ï f : G • ’ , 
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vera en aucun endroit de mes ouvrages, ni 
expreflement, ni d’une manière équivalente. 

Suite de la Réflexion. 

,, Qui n'efl eflimé que d'un certain nombre de 
w Savons qui le lifent fans le concevoir s & qui 
,, ne s'attachent qu'à recueillir quelques miferablet 
„ Sentences , dont il a femé fes ouvrages, 

REPONSE. 

Voici ce qu’il y a dans la page 163. du 3. 
Tome de mes Parallèles d’où l’on dit que le 
paflage ci-delTus a été extrait. Les Savant en 
lifant Pindare paffent legerement fur ce qu'ils 
n'entendent pas , & ne s'arrêtent qu'aux traits 
qu'ils transcrivent dans leurs Recueils. Dire 
qu’on ne s’arrête qu'aux beaux traits d’un 
Auteur , eft-ce dire , qu’on ne s'attache qu'à 
en recueillir quelques miferablet Sentences ? Eft- 
ee dire , que c’eft un Ecrivain fans mérité , que 
c’eft un Auteur qui n'a aucune beauté ? Où eft 
la bonne foi? J’ai honte de faire de fembla- 
blés Remarques. 

Suite de la Réflexion. 

„ Voilà ce qu’il juge à propos d’avancer 
' f , fans preuves dans le dernier de fes Dialogues. 
„ Il eft vrai que dans un autre de fes Dialo- 
„ gués , il vient à la preuve devant Madame 
„ la Prefidcnte Morinet, & prétend montrer 
„ que le commencement de la première Ode 
w de ce grand Poète ne s’entend point. C’eft ce 

qu’il prouve admirablement par latraduâion 

» <iu’ü 
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,, qu’il en a faite : Car il faut avouer que ii 
„ Pindare s’étoit énoncé comme lui, la Ser- 
„ re, ni Rîcncfource, ne l’emporteroient pas 
, fur Pindare pour le galimatias , & poux la 
„ baflefle. 

R E' P 0 NS E. 

Puisque Mr. Despreaux reconnoît que dans 
le 1. Tome de mes Dialogues j’en fuis venu 
à la preuve , pourquoT dit-il que dans le 3. 
Tome j’avance la même choie fins preuve? 
Il dira peut-être que mes preuves ne valent 
ritn, & qu’il faut les regarder comme nulles, 
mais c’eft de quoi il s’agit & qu’il a tort de 
fuppofer. Pendant qu’il s’acharne fur moi & 
qu’il me < mord de tous côtez à fon contente- 
ment , pourquoi faut-il qu’il donne encore 
des coups de dent à des gens , qui n’ont que 
faire de nos disputes ? C’ell être bien peu maî- 
tre de là mauvaife humeur que de fejetterain- 
15 fur les palfans. S’il y a du galimatias dans 
ma verfion, & qu’il vienne de moi, (car du 
côté de Pindare, j’avoue qu’il y en a du plus 
fin & du plus fublime) ce galimatias ne peut 
relfembler à celui dont on accufe les deux 
Auteurs ausquels il me compare, puisque ces 
Auteurs vont toujours par haut , au lieu que 
félon Mr. Defpreaux j’ai un ftyle rampant, 
trivial , & tout plein de balTeHe. 

Suite de la Réflexion. 

1 

„ On fera donc allez furpris ici de voir que 
„ cette baflëfie de galimatias appartient entie- 

L 1 »> ^ 


V 
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,, rement àMr. Perrault quientraduifantPin- 
,, dare, n’a entendu ni le Grec, ni le Latin, 
„ ni le François. C’eft ce qu’il eltaifédeprou- 
,, ver. Mais pour cela, il faut lavoir quePin- 
,, dare vivoit peu de tems après Pythagore, 
„ Thaïes, & Ànaxagore, fameux Philosophes 
„ naturalises, & qui avoient enfeigné laPhy- 
,, lique avec un fort grand fucccs. L’opinion 
„ de Thalès , qui mettoit l’eau pour le prin- 
3 , cipe des chofes, étoit fur tout célèbre. Ein- 
„ pcdocle Sicilien, qui vivoit du tems dcPin- 
,, dare même , & qui avoit été difciple d’Anaxa- 
„ gore, avoit encore pouffé la chofeplus loin 
„ qu’eux , & non feulement avoit pénétré fort 
„ avant dans la connoiffance de la Nature: 
,, mais il avoit fait ce que Lucrèce a fait de- 
„ puis, à fon imitation; je veux dire, qu’il 
„ avoit mi,s toute la Phyliquc en vers. On a 
„ perdu fon Poème. On fait pourtant que ce 
„ Poème commcnçcit par l’éloge des quatre 
,, Elemcns, & vrai-fcmblablcment il n’y avoir 
pas oublié la formation de l’Or &dcs autres 
métaux. Cet ouvrage s’étoit rendu li fameux 
„ dans la Grèce , qu’il y avoit jfait regarder 
„ fon Auteur comme une efpccc de Divinité. 

REPONSE. , 

, Je ne contefk point cette érudition qui va à 
infinubr que Pindare a voulu taire aUuüonaux 
opinions de Pythagore, de Thalès&dWnaxa- 
goredans le commencement de fon Ode; je le 
veux bien , mais l’a-t-il fait d’une manière in- 

tcl-. 

La petticule ai veut aufli bien dire en cet endroit , 
ttûfiH Ce que/?, 8c c’eft ce que Benoift a fort 

bien. 
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tclligible? Il ne fuffit pas d’avoir intention de 
dire de bonnes chpfes, il les faut dire effe&i- 
vement & les- dire de forte qu’on les enten-" 
de. 

Su JT E DE LA RefI. fi X I OK. 

„ Pindarc venant donc à compofèr là pre?" 
miere Ode Olympique, à la louange d’Hie- 
»> r °n Roi de Sicile, quiavoit remporté le prix 
» de la courfè des chevaux, débute, par. la 
» chofe du monde la plus /impie & laplusna- 
>» turclle, qui eft: Que s’il vouloir chanter les' 
merveilles de la Nature, il chanteroit, à. fi- 
mitation d’Empedoclc Sicilien, l’Eau & 

« l’Or, comme les deux plus excellentes chp-, 
j> Rs du monde: mais que s’étant conlàcré à 
,, chanter les aétions des hommes, il yachan-- 
» ter le Combat Olympique ; c’elt en effet ce 
** que les hommes font de plus grand: & que 
i, de dire qu’il y ait quelque autre combat au lîi- 
,»** excellent que le Combat Olympique, c’e/l- 
» prétendre qu’il y a dans le Ciel quelque au- 
» tre aflrc auffi lumineux que le Soleil. Voilà 
a la penféc de Pindarc mi/è dans fon ordre 
a naturel, & telle qu’ùn Rheteur la pourrqic 
• n dire dans une exacte profe. Voici comme 
» > Pindarc l’énonce en Poète. Il n'y a rien de 
af excellent que l'Eau ; Il n'y a rien de plus 
« éclatant que l'Or : & il fc di [lingue entre tou-^ 

„ tes les autres fuperbes richcjJ'es comme un feu 
n qui brille dans la nuit. Mais , ô mon Efprit y 
n puisque * c'cfi des combats que tu veux chan- 

w 

bien mmti &Ai F04e lll. où Sft. f&nr 

«P««» 

\ k l* Ti *** 
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ter ne va point te figurer y ni que dans lesvqT 
” Z'McrJj. Ciel. quand /fai, >« r», S 
puijje voir quelqu' autre Aftre aujfi lumineux que 
” % Soleil ; ni que fur la ferre nous puijfions di- 
*’ re y qu'il y ait quelqu' autre combat aujfi excel - 
* lent que le Combat Olympique. 

réponse. 

Je veux fuppolér d’abord que la TraduéKon 
de Mr, Defpréaux eft auffi littérale & auffi fi- 
delle qu’il le prétend & qu’elle l’eft peu : car 
afiuré tnent elle n’elt ni fidelle, ni littérale r 
comme je le ferai voir dans la fuite. Peut-on 
dire que cette Tradu&îon , même telle qu’elle 
cil, donne à entendre ce qu’il dit y être con- 
tenu , & ce qu’un Rheteur auroit pû dire en 
Profe ? Lorfqu’on lit ou qu’on entend pronon- 
cer ccs paroles : Il n'y a rien de Ji excellent que. 

P Eau y H n'y a rien de plus éclatant que l'Or qui 
fe dijlingue entre toutes les autres fuperbes richef- 
feSy comme le feu qui brille dans la nuit. Peut- 
on’ s’imaginer ni deviner même que cela veut 
dire 1 Si je voulais chanter les merveilles de là 
Nature, je chant crois , à l'imitation cfEmpedoctt 
S cilien , l'Eau ÇfJ 5 l'Or comme les deux plus ex- 
cellente] chofes du monde. Lorfqu’on lit ou qu’oft 
enemd ce qui fuit: Mais , à mon Efpritl puif- 
que c'efl des combats que tu veux chanter , ne va 
point te figurer ni que dans les vaftes dejerts du 
Ciel quand il fait jour , on puijje voir quelqu'un 

tTt 

A 

% te Tradofteur Latia n’a pas bien tendu cet endroit» 

mK.Ît/ jiü'tu <?*«*cV £rp o», Ne ccntempteril eiliud vi- 

jLiif +jjsum, qui d«ivçs| s.’ expliquer dans moaiess , if* 
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tre afire aujji lumineux que le Soleil, ni que J or 
la Terre mus puiffions dire qu'il y ait quelqu'au- 
tre combat attffi excellent que le Combat Olympi- 
que. Feut-on s’imaginer que cela veut direr 
Mais comme je me fûts conjacré à chanter les ac- 
tions des hommes , je vais chanter le Combat Olym- 
pique , puisque c'ejl en effet ce que les hommtt 
font de plus grand, & que de dire qu'il y ait quel- 
au' autre comoat aujji excellent que le Combat Or 
îympique ,. c'ejl prétendre qu'il y a dans le Ciét 
quelju' autre afire auffi lumineux que le Soleil. J© 
fuis perfuadé que fi uu homme parvenoit à 
trouver dans les Vers de Pindare, & mémo 
dans la Tradu&ion prétendue littérale de Mr» 
DefpreauX' ce qui eftdans l’explication du Rhé- 
teur, cet homme auroit fait un plus grand ef« 
fort d'esprit que Pindare en compofant le comK 
mencement de fon Ode. Il falloit que les 
Grecs fuflTent bien fubtils & bien indu lgens tout 
enfemble , bien fubtils pour deviner tant de cho- 
fes qui ne font point exprimées, & bienindul-- 

S ens pour vouloir bien les luppléer. Cette in-- 
ulgenceeft un mauvais préjugé pour Pindare* 
Car on a remarqué qu’à mefure que la Poèfie 
S’eft perfectionnée, on s’y ell rendu plus diffi- 
cile. Il n’y avoit rien dans les Poètes des pre-- 
mièrs tems qu’on n’àdmirât ou qu’on ü’excu-- 
0t. Depuis &. particulièrement en ce teins- ci i 
fl n’y a rien qu’on ne critique ou qu’on ne- 
blâme, Cms vouloir rien ercufer ni'fuppléef.. 
Au lieu qu’on s’efiorçoit autrefois à. trov.v et' 

des- 

V 

put* viiutUr ■ »Hui rftrtm : • ntf tt figftrtr jfju- M’qg* 

jeaüCTeuu» mue aftxe,. 
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des beautez dans les Ouvrages des Poètes, on* 
ne tâche aujourd’hui qu’à y remarquer des dé- 
fauts, encore faut-il que les Ouvrages foient. 
excellais pour s’en donner la peine : car 
pour peu qu’ils foient médiocres , on ne dai- 
gne pas les regarder. Pour les notes margina- 
les, elles font bien inutiles; puifquc quand on. 
accorderont à Mr. Defpreaux tout ce qu’il pré- 
tend,. 

v T’ai une Traduction Françoife de Pindare, imprimée 
à Paris «i 1*17 .fous es titre : Us Oijtmj>hmqtees , p, ’ h ’ on ‘~ 
ques , Htm contint s ffthmiiniques > dt Pindare. * esta 
Fhonne'UŸ de ceux qui font fortis vichrieHX dis seitx Oljmp'cns.. 
tjthiens , Ntmeens , IJflsMiens. Transits du Grec de Ftndare. 
Jluec quelques ? eûtes notes fur U dtefion & , mention de l ^Au- 
teur , peur U comme dite de ceux qui font Amateurs de la Unÿtt 
Grecque . Far F. Marin Champenois. ... 

Voici comment ii a traduit & commente 1 endroit de 

Pindare dont il s’agit : " nm 

(a) „ Les Anciens Philofophes ont été fort ea. peine . 
„ pour trouver le premier principe 

Voyez ce qu’en note brieuement A fanfto Paulo q. 4. 
fepKiQfcrnaifté de U première parue de fa Jhyfiqu^ 

& un peu plus amplement Eufeb* chip. S- du premia 
Uorédeû préparation Euangelique. Or Pindare auec 
Thaïes eft de l’opinion de ceux qui di foient que 1 eau. 
eft ce principe de toutes chofes , fuiuant laquelle opi- 
„ nion quelques auaens Grecs feifoient offrande de leur 

( P bt\.% X ou fl s e aucz a« texte ^ydnpot , qui vaut autant 
comme dynusec , qui enfte le courage au:: hommes. 

” Tous deux ont double lignification, pouree qu lis te 
” prennent en bonne & miuSaife part. Ces epithetes con- 
mennent extrêmement bien .ux «cheflcs-, quand les 
’ hommes s’y laifTeht aucugîer. Car comme jour. 

Platon aux habitans de la ville de Cytene qm lui de- 
mandoient des loix i i<K» y‘vf<" W 

„ catnror ûtehè/riqv ù»rp*> l*C ***r« *" , **?&* 

c’eft- à-dire , il n’y a nen û haut- à »; im» » “ ™ 

” Che, fi malaifé /dompter, qu’ün P«io^agoqui *efc 
„ pcrfiudé d’earc-htuMux, donc 5 c dyntmp,^ ^ 


I) 

I» 

-•> 

.>» 

>fc 

>» 


ÆUX K E FEEXIO'NS CRITIQUES. 2J3 

Ccnd, & qu’il n’a pas raifon de prétendre, P in- 
dare n’cu fetoit gucrcs plus clair, ni pius in- 
telligible.. 

O . « 


S u I T F. DE LA' R.E FLEXION» 

„ Pindare eft ici prcfque traduit mot à mot*, 
„ & je ne lui ai prêté que le mot de l’erre, 

„ que 

- Tout aittfi que l’eau (a) excelle entre fée Eléments f & effet 
fier ( ne pim «y pi tin 1 au' H» feu brillant fe fenil paroifirt du- 
rant U nui il) furpaffe ttuie autre magnifique (b), ri chiffe ; de 
mcfme aujji qu'en plain iour l'on ne peut vêtir par le vague de 
i'c ir un afire apparant i fui flamber e d'avantage ejtte le Soleil» 
lAinfi (ma chere (c) Mufti fi tu defire que nous célébrions let 
Jeux d'exercice > n'en cherchons pas de plus exuller.ts ou pieu 
dignes de nos vers encomiajles que les combats qus fe font au»' 
champs Olympiques, 

tre qu’ils lignifient courageux & vaillant, ils fignifienr 
„ anfii fuperbe 5t arrogant , ce qui eft frequent dans les 
„ Poètes. 

( c ) „ ‘biset trop, id efl , amatum feu trmicum cor. Srcf 
„ lignifie l’amc, le coeur: mais pource que les Poètes, 
,, comme témoigne doâement 5c phiiofoptiiquement Eu- 
„ ftathius fur le premier de l’Iliade, inuoquanrs l’alïiftan- 
,, ce de quelque diuinité aux commcnccmens de leur» 
-,, eeuutes, prennent indifféremment en même fens, ces 
,, mots, Mufe, ame, Deeffe, je me fuis donné la liberté 
„ de mettre en celle verfion celui qui m'a lemblé plus 
„ conuerrSble à noftre langage, trop , 9-ià , uian, qls.tr 
y, xêp , ne font qu’une melme choie - 

Le Lecteur fera, fans doute, bien aife de trouver ici 
la Traduction que Mi. le Clerc nous a donnée de ce mê- 
me endroit de Pindare, dans le Tome VI. de fa Hiblittht- 
qne choifie , pag; 266 . La voici. 

L'eau e/l. la meilleur des élemens , zT l'or trille entre les rp- 
thejfes , comme U feu allumé de nuit. Mais , S mon tfprit , fi 
veut voulez, raconter les combats , su cherchez, pendant le jour 
amuts autre afin qh « U irltU, dans lt vuidt des esrsf noue 
* • 1e r ■ - -A « 
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„ que le Cens amene fi naturellement, qu’il 1 
,, n’y a qu’un homme qui ne fait pas traduire 
,, qui me puilfe chicaner là-delTus. 

REPONSE, 

Cette Tradu&ion de Mr. Defpreaux eft fît 
peu littérale, qu’il y a plus de la moitié des 
mots aufquels fl n’y en a point dans le Grec 
qui y répondent. C’ett ce qu’on peut voir à 
la fin de mes Réponiès, où je rapporte le texte 
Grec de Pindare ; & parce que les gens qui 
entendent parfaitement le Grec, ne font pas 
les leuls qui ont attention à nôtre dilpute, <5c 

Î ue plulieurs perfonnes qui ne lavent que le 
jatin, font bien-aifes d’en prendre conuoif- 
fànce : j’y ai joint la veriion Latine d’Henri 
Efiienne, un des plus excellens nommes pour 
le Grec quf air jamais été, & quf aliûrémcnt 
en favoit plus que Mr. Defpreaux. Enluite 
j,’ai mis celle de Mr. Delpreauxfic puis la mien- 
ne; on aura le plailir de les comparer enlèm* 
ble. je ne croi pas que la mienne très-con- 
forme au Grec, doive en valoir moins pour 
être aulli très-conforme à celled’H-miEuicn- 
ne, ni que celle de Mr. Defpreaux doive être 
trouvée meilleure * pour s’éloigner de celle de 

ce 

m fduritns chuttt tr h fins illffirtt trnikMS , <fin ttnxqui ft fum- 
ât Olymfte. 

,, On trouver*, aitult Mr U ( Itr, , un grsnd renverfo» 
„ meut* dans ces-cxpreiünus, mais U y et h bien plus dans- 
B le-Giecj o* le renvetfement efl le cat-âe.oi- itk a’ua- 
„ homme-plein de fureav oëtique i.< s uiule.s nc.icnfeç— 
ment autre choie qu’un, cun.p^raifon, que l’ou exp.û- 
». awioit unit ca ftilc «uimc i’wu cil le pluo* 


AUX REFLEXIONS CRITIQUES. Iff 

ce grand Perfonnage, de même que du teite 
Grec dont il s’écarte à tous momens , ce qu’il 
n’a point dû faire : il faut qu’il fe trouve du 
fens dans les paroles de Pindare, & cen’eft 
pas afl'ei qu’il y en ait dans celles qu’on lui 
fournit. 

Suite de la Reflexiok. 

r Je ne prétens donc pas dans une T raduc- 
„ tîon fi littérale avoir fait fentir toute la force 
„ de l’original , dont la beauté conlîlle piinci- 
y . paiement dans le nombre , l’arrangement «Sc 
,, la magnificence des paroles ; cependant quel- 
„ le majclté & quelle noblelle un homme de 
„ bon-lens n’y peut-il pas remarquer, même 
„ dans la leenerefie de ma Traduâion? Que 
v de grandes images prelcutées d’abord , l’Eau, 
„ l’Or, le Feu & le Soleil? Que de figures en- 
„ femble! la Métaphore, l’Apollrophe & la 
y, Métonymie. 

REPONSE. 

J’avoue que l’Eau, l’Or, le Feu & le So- 
leil prelèntent de grandes images ; mais plus 
ces images font grandes & lumîneufes; &plus 

elles 

„ excellent des élément, comme For eft It principale de 
„ toutes les nchelies, comme le Su e-1 eft le teul aftre, 
„ qui br lie pendant le j< ut : les Jeun Olympiques font 
„ les plus fameux de tous , & les buis qu'il tant cluiftf, 
„ lorsqu’on veut louet des pux. ;e lui qu’il J » des gens 
M d’esptit f M’. Dtffrruiix, r qu «i.errhcui ici un feus bt-ai- 
n coup p us inyflerieu* } nuis ce qu’ils dilcm eft tite de- 
,, uop loin } &l il laut beaucoup a’dcr à la letitc poui l’jjr 
«« «ouvw, ÎCtUt tji it Mr, Pu 
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elles blcflenc quand on ne voit pas pourquoi 
on les a mifes cnfcmble. Il en eft de même- 
des grandes figures de Rhétorique, qui offen- 
fent l’efprit à proportion de leur grandeur & 
de leur force, quand elles font hors de leur 
* place ou dans un difeours qu’on n’entend point. - 
Ces figures font d’elles-mémcs aufii propres à 
rendre un difeours ridicule, qu’à le rendre fu-~ 
blimc", & il s'en fait à tous momens par tou- 
tes fortes de perfonnes & en toute forte de ren- 
contres. C’eft dommage que Mr. Jourdain ^ 
après avoir appris qu’il faifoit de laProfe, n’âit 
"pas eu la joye de lavoir qu’il lui arrive-kfouvent»' 
de frire aufii des Métaphores, des Apoflrophcs • 
des Métonymies. 

R E F Ii E X I O N. 

M Quel tour & quelle agréable cifconduâion ; 
de paroles ! 

R E 7 P 0 NS E. 


Je ne fai ce que c’eft qu’une circondu&ion : 
de paroles ;.xc mot n’eft point dans le Diction- 
naire de l’Académie Françoife, & je ne erpi 
pas qu’il foit dans aucun autre Dictionnaire. 
Circumduélio en Latin lignifie tromperie ; mais 
il n’eft pas poflible queMr. Defpreaux ait vou- 
lu dire qu’il y a de la tromperie dans les paro- 
les de Pindarc, & que ces grands mots d’Eau, - 
d’Or,de Feu & de Soleil qui impofent d’abord, 
fe trouvent dans la fuite ne lignifier rien qui 
&ûè une idée bien nette& bien diftiû&e.- 



aux Réflexions Critiques* zy 7 
Réflexion. 

„ Les Vafte s deferts du Ciel quand il fait jour, 
,, eft peut-être une des plus grandes chofes qui 
„ ayent jamais été dites en Poëfie ; en effet 
„ qui n’a point remarqué de quel nombre in- 
„ fini d’Etoilcs le Cfel paroît peuplé durant la 

nuit, & quelle vafte folitude c’eft au con- 
„ traire dès que le Soleil vient à fe montrer. 

- REPONSE. 

Le Grec ne dit point dans les vaflcs deferts du 
Ciel , il dit dans l'air qui efl defert. Henri Ef- 
tienne traduit ainfi cet endroit, per defertum 
aèrent ; & dans une Edition pofterieure , il met 
per vacuum aèrent. Suivant la même idée j’ai 
traduit dans le vague de l'air. De forte que 
cette penfée des vaftes deferts du Ciel'eft preir 
que toute de Mr. Defpreaux T & c’eft peut-être 
ce qui fait qu’il iui donne tant d’éloges. Le 
Ciel me paroît plus grand , plus vafte & plus 
defert dans le filence d’utie nuit fereine, que 
durant le jour, où le Soleil & fa lumière le 
rempli fient de tous côtez. 

L Reflexio n. 

,♦ De forte que par le fcul début de cette 
M Ode on commence à concevoir tout ce 
„ qu’Horacc a voulu faire entendre, quand il 
,« dit que Pindare eft comme un grand fleuve 
„ qui marche à flots bouillonnans, & que de 
n fa bouche comme d’une fource profonde il 
" * » fort 
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,, fort une immenfité de richeffès & de belles 
„ chofes. 

„ Fervet , immenfufque mit profonde 
„ Pindarus ore. 

REPONSE. 

Je ne m’oppofe point aux loüanges qu’Ho- 
race donne à Pindare, je confens qu’il loir 
un fleuve, un torrent & tout ce qu’on vou- 
dra , pourvû qu’on demeure d’accord qu’il eft 
fort obfcur , qu’il fait fouvent d’énormes di- 
grefîions , & que les Panégyriques ne font que 
des égaremens perpétuels, ainfi que l’ont dit 
avant moi Jean Benoill, Mr. Blondel & le 
P. Rapin , & avant eux une infinité d’autres 
habiles gens , non prévenus & qui n’en vovr- 
loient à perfonne. 

Suite de la Réflexion. 

„ Examinons prefentement la Traduôion 
,, de Mr. Perrault. La voici: L’Eau ejl très- 
„ bonne à la vérité , & l’Or qui brille comme' le 
,, feu durant la nuit , éclate merveilleufement 
,, parmi les richefjes qui rendent P homme foper- 
,, be. Mais , mon Efprit 1 fi tu dejires chanter 
,, des combats , ne contemples point d’autre Aftre 
„ plus lumineux que le Soleil , pendant le jour , 

„ dans le vague de l’air: car mus ne f aurions 
,, chanter des combats plus illujlres que les Com- 
„ bats Olympiques. Peut-on jamais voir un plus 
„ plat galimatias ? 

RE- ' 
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aux Réflexions Critiques. zs9 

R £’ P 0 N S E. 

Je ne garantis ma verfion que pour être fi- 
delle & littérale ; & c’eft de quoi on peut s’é- 
claircir en la comparant avec le Grec dePin- 
dare qui eft à la fin de mes Réponfes. Si avec 
ces qualités ma Tradu&ion eft un plat gali- 
matias, ce n’eft plus ma faute, c’eft celle de 
Pindare. Comment Mr. Defpreaux n’a-t-il pas 
vû que cela retomboit fur îon Auteur bien- 
aimé , & qu’il ne faifoit que confirmer la pro- 
pofition que j’ai avancée ? 

Suite de la Réflexion. 

„ L'Eau ejl très-bonne à la vtrhé , eft OH 
„ maniéré de parler familière & comique , 
„ qui ne répond point à la majefté de rin- 
„ darc. 


REPONSE. 

Encore une fois , lî je traduis fidellement 
& en Profe, fiis-je garant du peu de majefté 
qui fe trouve dans ma Traduéfion ? D’ail- 
leurs comme il s’agit principalement de favoir 
fi 1 indare eft obfcur ou s’il ne l’eft pas , on 
fe tourmente mal-à-propos à prouver que mon 
ftile eft trivial & familier, puifque c’eft le ftile 
le moins fujet au galimatias , & dans lequel 
on fe donne le mieux à entendre. Quoi qu’il 
en foit, je ne comprens point pourquoi on 
trouve que ce commencement elt comique. 
Si un homme voulait donner à un autre le 

COB- 
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confeil de ne pas boire de l’eau toute pure,& 
lui difbit ces paroles : L'eau c/l très-bonne à 
la 'vérité ; mais je vous confcille d’y mêler un 
peu de viu pour fortifier vôtre cftomaçh , y 
auroit-il quelque chofe de comique dans cc 
discours l 

Suite de l'a Réflexion. 

Le mot d'üptïov ne veut pas fimplement dire 
«n Grec, bon; mais merveilleux, divin, ex- 
cellent par excellence. 

REPONSE, 

"Apiçov veut dire très-bon , comme je l’ai 
traduit, & non pas fimplement bon. Je de- 
meure d’accord qu’il fignifie auffi , très-ex- 
cellent s très-merveilleux. Pour excellent par 
excellence, je ne connots point cette phrafe. 
Je pouvois fort bien mettre , l’Eau en très- 
excellente, l’pau eft très-merveilleufe ; mais 
on m’auroit demandé pourquoi je n’ai pas mis; 
PEauxft très-bonne, qui eft l’explication la 
plus naturelle & que les Interprètes Latins- 
ont fiiivfe, en mettant r Optima quidem ejl a- 
qua. : 

Suite de la Réflexion. 

On dira fort bien en Grec qu’ Alexandre & 
Jules Céfar croient ècptçoi, traduit-on qu’ils 
étaient de bonnes gens. 

». 

’ ' UE'- 
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A Ü X REFLEXIONS CRITIQUES. iCï 
K E' P 0 N S E. 

Non aiTurément , parce que ce feroit dire 
qu’ils Croient de fottes gens , ou du moins des 
gens fort lîmpîes & fort pacifiques: ce qui ne 
leur convient point du tout. Voilà une gran- 
de merveille, qu’un mot qui a de foi une li- 
gnification avantageufe, fe prenne quelquefois 
en mauvaife part, & que ce qui arrive dans 
une Langue n’arrive pas dans une autre* à 
l’égard des mots qui ont la même lignifi- 
cation. 

. I ■ 

Suite de la Réflexion. 

„ D’ailleurs le mot de bonne Eau enFran- 
„ çois tombe dans le bas , à caufc que cette 
„ façon de parler s’employe dans les u&gcs 
„ bas & populaires , à l’enfeigne de la bonne 
„ eau, à la bonne eau de vie. 

REPONSE. 

Je n’ai jamais ouï dire que bonne eau fût 
une exprelfion balfe , ou un mot bas , puifqu’il 
plaît à Mr. Dcfprcaux que bonne eau ne foit 
qu’un mot. Parle-t-on balTcment quand on 
dit qu’il y a prefentement de bonnceau à Ver- 
failles , ou quand on fc vante d’avoir de bon- 
ne eau à fa maifon de campagne ? Je veux 
croire -qu’il y a une enfeigne où on lit ces 
mots , à /’ enfeigne de la bonne eau. Mais une 
enfeigne eft-elle capable de rendre uneexpres- 
fion balfe? Le Roi de France, le Roi d’Es- 

pagne, 
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pagne , l’Empereur , la Renommée, la Vic- 
toire , les M y Itérés de notre Religion , & tous 
les Saints de Paradis , ne pourront-ils plus 
entrer dans le diicours , fans le rendre bas 
& trivial , parce qu’il n’y a rien de tout cela 
que l’on n’ait mis dans des enfeignes? S’il 
falloit aufli que le cri qu’on fait dans les rués 
de cent fortes de chofes les avilît julqu’à ne 
pouvoir plus s’en fervir que baftement, que 
deviendraient les Déclarations du Roi , les 
Bulles du Pape, les Indulgences, les Jubito 
& tant d’autres chofes très-graves & très-fe- 
rieufes , dont il eft necelfaire que le public 
foit informé. Il y a là une dclicatefle mal en- 
tendue. 

Suite de la Réflexion. 

V 

„ Le mot dM la vérité en cet endroit, eft 
„ encore plus familier & plus ridicule ,& n’eft 
„ point dans le Grec, où le fièv & le Sè font 
„ comme des efpeces d’enclytiques qui ne 1er- 
„ vent qu’à foûtenir la verfification. 

REPONSE. 

A la vérité n’eft point un mot , mais une 
façon de parler adverbiale, qui n’eft point ri- 
dicule à l’endroit où je l’ai mife, puifqu’elle 
eft dans le Grec, puisqu’elle amené le mais 
qui fuit , & qu’elle fert à accomplir le fens , 
& même le fens que Mr. Defpreaux y veut 
donner: car félon lui Pindare a voulu dire 
que l’Eau eft à la vérité très-excellente , & qu’il 
la celebreroit par fes vers , s’il avoit entrepris 

de 
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de parler des chofes naturelles ; mais que s’é- 
tant confacré à chanter les adions des hom- 
mes , &c. Ainfi la particule piv n’eft point en 
cet endroit une efpece d’enclytique , & j’ai le 
même droit de l’expliquer par à la vérité , 
qu’Henri Eltienne a eu de l’expliquer par qui- 
dcm. 

Suite de la Réflexion. 

fy Et l'Or oui brille ; il n’y a point d’eÿ dans 
„ le Grec , & qui n’y eft point non plus. 

R E' P 0 N S E. 

Il y a dans le Grec <5 Se %pv<ro(. Il eft très- 
ordinaire de traduire le îs Grec par l’Éjr, foit 
Latin, foit François; Henri Eftienne a traduit 
aurum. D’ailleurs quel tort Pindare peut- 
il recevoir de cet ? L’Eau & l’Or ne lont- 
cc pas deux chofes ? Qu’importe qu’elles foient 
miles l’une auprès de l’autre fans conjondion 
ou avec une conjondion? J’ai honte de m’a- 
jnufer à ces minuties; mais c’eft Mr.Defpreaux 
qui m’y engage. Il dit que ce qui n’eft pas dans 
le Grec : voilà peut-être la plus étrange Criti- 
que qui ait jamais été faite. Il y a dans le Grec 
«/Oo'p-fvov , qui veut dire brillant ; & parce que 
j’ai mis qui brille au lieu de brillant, il dit que 
ce qui n’eft pas dans le Grec. Je foûtiens 
qu’il y eft, puifque brillant ne fe peut définir 
autrement que par qui brille y & que toute dé- 
finition eft renfermée dans la chofe qu’elle dé- 
finit. Mais ce qui eft admirable, c’eftqueMr. 
Dcfpréaux a mis comme moi qui brille , au lieu 
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de brillant, en expliquant le même mot d’a/ês- 
aevov: Voici fa verfion. ” 11 n’y a rien de plus 
„ éclatant que l’Or, & il fe diüingue entre 
toutes les autres fuperbes richeffcs , comme 
un feu qui brille dans la nuit Voici la mien- 
ne : , oc l’Or qui brille comme le feu durant 
la’ nuit, éclate merveilleufement parmi les 
” richdîes qui rendent l’homme luperbe ” : 
Nous avons misr l’un & l’autre qui brille au 
lieu de brillant ; comment puis-je avoir tort& 
lui raifon } cela cil incomprehenüblc. 

Suite de la Réflexion. 

Eclate merveilleufement parmi les richejfes . 
Merveilleufement eft burlefque en cet endroit. 
Il n’eft point dans le Grec & fe fent de l’iro- 
nie que Mr. Perrault a dans l’efprit, & qu’il 
tâche de prêter même aux paroles de Pindarc 
en le traduifant. 

REPONSE. 

Je ne fai où je fuis, quand j’entends dire 
que merveilleufement eiu burlefque en cct en- 
droit. Si lorfqu’on dit qu’une perfonne chante 
merveilleufement bien, qu’elle réüifit mcrveil- 
leufement en toutes chofes, on ne trouve 
point de burlefque dans cette cxprelfion , pour- 
quoi y en aura-t-il dans celle-ci , l'or éclate mer- 
veillettfcment parmi les autres richejfes} Je ne 
ai pas pourquoi Mr.Defpreauxditquemerveil 
leufement n’ell pas dans le Grec. Il y a 
qui veut dire excellemment: où cil le rnald a- 
voir mis merveilleufement , qui vient bien ou 

il 
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ï] eft, au lieu d’excellemment, qui yviendroit 
fort mal : car on ne peut pas dire, éclater ex- 
cellemment. J’ai eu dans l’elprit aufîi peu d’i- 
ronie en mettant mcrveilleufemcnt, que les In- 
terprètes Latins en ont en mettant eximiè. Per- 
fbnne ne fe fert moins que moi de l’Ironie. Je 
fai bien que c’étoit la figure favorite de So- 
crate; mais avec tout cela je ne l’aime point, 
elle eft presque toujours ofi'enfante, & je ne 
veux oftenfer perfonne. Mr. Despreaux ajoû- 
te que j’oie prêter l’Ironie que j’ai dans l’es- 
prit, même aux paroles de Pindare. Ce mime 
eft réjouïflant; ne fcmble-t-il pas que les pa- 
roles de'Pindare foient les paroles de l’Ecri- 
ture fainte?Cela me fait ibuvenir de ce qu’on 
lit dans les notes du Pétrone de Mr. Nodot. 
Il a paru depuis peu , dilent ces Notes , un 
* Poème en nôtre Langue , où il n'y a pas un vers 
qui ne foit un blafpheme contre ta facr/e Antiqui - 
té , mime contre Apollon. O College ! Col- 

lege ! que tes impreflions demeurent long-tems 
en de certains Éfprits ! 

Suite de la Réflexion. 

„ Qui rendent l'homme fuperbe. Cela n’eft 
„ point dans Pindare, qui donne Pépithete de 
„ fuperbes aux richcfles mêmes, ce qui eft une 
,, figure très-belle, au lieu que dans la Tra- 
,, du&ion n’y ayant point de figure, il n’y a 
„ plus par confequcnt de Poèfie. 

RE'- 

s. C’eft le Poe me du Siecle de Louis le Grand. 

Tome III. M 
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REPONSE. 


Qui rendent l'homme fuperbe, eft dans le Grec, 
puifqu’il y a pceyâvopos- Voici comment le cé- 
lèbre Tulanus parle de ce mot dans fon Le- 
xicon. * ju .syatvwp, dit-il, ejl une Epithete des 
Richejfes dans Ptndare , parce qu'elles donnent 
du fafte & de la fierté ; <Sc Henri Eftienne le 
traiduit par celui de juperbificas , qui ne peut 
pas fe rendre en François par d’autres mots 
que ceux dont je me fuis l'ervi. Je ne trouve 
pas d’ailleurs qu’il y ait un fort grand mérité 
à donner l’Epithete de fuperbe aux Richeffes 
non plus que celle de modefte à des habits, 
ou celle de fobre à des repas. C’eft la mê- 
me figure fort ordinaire dans le difeours & qui 
s’ofifre naturellement à tout le monde. Dire 
que les richeffes rendent l'homme fuperbe , me 
temble plus beau, plus moral & plus ingé- 
nieux, que de dire limplçment qu’elles font 
fuperbes. 

Suite de la Réflexion. 


„ Mais mon efprit , <5cc. C’eft ici où Mr. 
Perrault achevé de perdre la tramontane ; 
& comme il n’a entendu aucun mot de cet 
endroit où j’ai fait voir un lèns fi noble, fi 


f. Mi >»'»*», Epitheton divitiarum apud Pindarum, ut 
quz faftum Si atiimum addant. 

* Mt. Oerpreanx cenfure avec beaucoup de raifon Mt. 
Perrault d'avoir traduit /unS" Oku/xt iat àySiitt <^ i /> ti «» avJ*.- 
routi , p*t. Car nous ne [tarions chtnur StC : Mais ayant 
terit pat megarde /xixirt au lieu de (xit i , Mr. Perrault a 

cri 




aux Replexioüs Critiques. x6j 

„ majeftueux & fi clair, on me difpenfera d’ea 
,, fait l’anal y fe. 

REPONSE. 

Parce que je n’ai entendu aucun mot dans 
un endroit de Pindare, Mr. Defpreaux veut 
q ie ce lui foit une raifon de n’en pas faire l’a- 
nalyfe. Il dêvoit au contraire par cette même 
raiiôn avoir la bonté de me l’expliquer. Il eft 
vrai qu’il dit enfuite qu’il a fait voir dans ce 
même endroit un fei^s noble, majeftueux & 
clair; mais la conféquence qu’il tire ne tombe 
point là-dcfifus. Elle tombe, directement fur ce 
^que je n’ai rien entendu de cet endroit. Un tel 
delbrdre dans le difeours le pardonneroit à un 
homme ignare & non lettré , mais il ne peut 
être fouftert à un homme de l’Académie Fran- 
çoife ; quelque beau que foit ce vers , 

On rne difpenfera d'en faire l'atialyfe. 

Suite de la Réflexion. 

„ Je me contenterai de lui demander dam 
., quel Lexicon, dans quel Didionnaire au- 
,, cien ou moderne il a jamais trouvé que 
„ fjiSKSTi en Grec ou ne en Latin voulût dire 


«râ qu’il le blâmoit d’avoix rendu ,u»xiô' J.\iu rxoV»» &c. 
p >r, ne contemple po : nt ôce. Cette faute fe trouve encore 
dans la dernière édition que Mr. Defpreaux publia de fe* 
Oeuvres en 170t. On l’a corrigée dans l’édition poilhu* 
me de 171} 5 dans celle de Geneve de 1716. [£«»» Tir- 
marque eft de Mr. üet MAizeaux.] 
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Réponse de M. Perrault 

\ 

REPONSE. 

Je ne fai pas pourquoi Mr. Defpreaux me 
fait cette demande: car je n’ai jamais donné 
à entendre que je cruffe que (ivjy.èrt fignifiât 
car. Je l’ai expliqué par ne , comme Mr. 
Defpreaux me dit charitablement qu’il le faut 
faire, &j’ai mis: Mais mon efprit ! ne contem- 
ple point. Cette demande donne lieu de croire 
que Mr. Deipreaux a perdu quelque chofede 
plus que la tramontane . N 

Suite de la Réflexion. 

„ Cependant c’cft ce car qui fait ici toute 
,, la confufion du raifonnement qu’il veut at- 
,, tribuer à Pindare. Ne fait-il pas qu’en tou- 
,, te Langue mettez un car mal à propos , il 
„ n’y a point de raifonnement qui ne devien- 
„ ne abfiurde? Quejedife,par exemple,// n'y 
„ a rien de fi clair que le commencement de fa 
3 , première Ode de Pindare , & M. Perrault 
}) ne l'a point entendu. Voilà parler très-jullc. 

Mais fi je dis: Il n'y a rien de fi clair que 

le commencement de la première Ode de Pin- 
, dare : car Air. Perrault ne l'a point entendu. 

C’eft fort mal argumenter, parce que d’un 
,, fait très-véritable je fais une raifon très- 
„ fanffe, & qu’il y a un fort grand nombre 
„ de chofes fort claires que Mr. Perrault 
„ n’entend point. 


R £’- 


AUX REFLEXIONS CRITIQUES, ify 

REPONSE. 

Comme j’ai mis ne , & non pas car , dans 
l’endroit dont il s’agit , tout ce qui eft dans 
cet article frappe à faux. Pour la Plaifanterie 
dont on a voulu égayer la Reflexion critique, 
l’entendra & en rira qui pourra; mais c’eft 
- bien le plus profond galimatias qui fe foit ja- 
mais fait. 

Suite de la Réflexion. 

„ Je ne m’arrêterai pas davantage à lui faire 
• „ connoître une faute qu’il n’etl pas poffible 
„ que lui-même ne fente: j’oferai feulement 
„ l’avertir, que lorfqu’on veut critiquer d’aufli 
,, grands hommes qu’Homere & quePindare, 
„ il faut avoir du moins les premières teintu- 
„ rcs de la Grammaire, & qu’il peut fort bien 
„ arriver que l’Auteur le plus habile devienne 
„ un Auteur de mauvais l’ens entre les mains 
r , d’un Traducteur ignorant qui ne l’entend 
„ point , & qui ne fait pas quelquefois que ne 
„ ne veut pas dire car. 

REPONS E. 

Comme je n’ai point crû que ne ou ère 
voulût dire car , Mr. Defpreaux pouvoit fe 
dilpenfer de me faire fes charitables remontran- 
ces. Eft-il poflïble que la loüange d’avoir bieu 
fait des fatyres , ait pû donner à un homme 
une li grande opinion de lui-même & un li 
grand mépris pour les autres ! 


Suite 
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Suite de la Réflexion. 

„ Après avoir ainfi convaincu Mr. Perrault 
„ fur le Grec & iiir le Latin , il trouvera bon 
„ que je l’avertifle aufli qu’il y a une groffierc 
„ faute de François dans ces mots de la Tra- 
„ duûion : Mats , mon efprit ! ne contemples 
„ point , & que contemple à l’impératif n’a point 
»» 5 • 

REPONSE 

Je ne fai pas ce que Mr. Defpreaux veut 
dire. Dans la première & dans laièconde édi- 
tion de mes Parallèles , page 18. du premier 
Tome, il y a: Mais mon ejprit ! ne contemple 
point , & non pas ne contemples point. Il faut 
que Mr. Defprcaux ait trouvé cette faute d’or- 
thographe dans une des éditions qu’on en a 
fait en Hollande: car Mr. Bayle a mandé à 
un de mes amis qu’on avoit réimprimé mes 
Parallèles à Amllerdam. Je croi que vous ne 
ferez pas fâché de voir ici l’extrait de ccttc 
Lettre. Elle cil écrite à Mr. Pinfi'on Avocat, 
homme de mérite & très-connu. En voici les 
termes. 

„ Je fuis tout-à-fait du fentiment de Mr. 

Perrault, & je remarque que fes Adverfd- 
„ res ne fe défendent jamais par des raifons, 
„ ils ne font que déclamer, &ne viennent ia- 
„ mais au fait. Scs Paraueles ont été réim- 
„ primez à Amfterdam depuis quelques mois, 
„ & plaifent beaucoup à nos Curieux. Sa Let- 
„ tre à Mr. Boileau eft tout-à-fait judicieufe 




AUX REFLEXIONS CRITIQUÉS. 27I 

„ & polie, & je ne voi pas ce qu’on y pour- 
„ roit répondre. J’en ai fait part à Mr. de 
,, Beauval, qui quoi que grand ami de Mr. 
„ de Fontendle, ne veut pas fe trop ouver- 
, , tentent déclarer pour aucun parti „ . Cette 
Lettre eft dattée du 19. Novembre 1693. 

Cet extrait peut donner lieu à faire trois re- 
marques. La première, que mon Livre n’efl 
pas li peu lû que le prétend Mr. Defpreaux. 
La fécondé, que la louange qu’il donne à un 
grand Prince de lire jusqu’à mes livres n’eft 
pas fi forte qu’il le veut faire entendre; & la 
troifiéme, que Mr. deBeauval , autrement Mr. 
Bafnage t qui eft de mon fentiment , n’oferoit fe 
déclarer. J’ai été furpri*qu’on craignît enco- 
re Mr. Defpreaux & les traits de fa Satyre. Cet- 
te crainte étoit pardonnable il y a vingt-cinq 
ans ; mais aujourd’hui pourquoi le craindre ? 
La Satyre lui avoit donné de la réputation , 
la Satyre la lui a ôtée ; & il a été puni par 
où il avoit péché. 

Réflexion. 

„ Je lui confeillc donc de renvoyer cet r, 
„ au mot de Cafuite qu’il écrit toûjours ainfi. 
„ Cet j-, je l’avoue, y eft un peu plus necef- 
„ faire qu’au pluriel du mot d 'Opéra : car bien 
„ que j’ayc toûjours entendu prononcer des 
,, Opéras , comme on dit des Fattuns & des 
„ 7 ntons , je ne voudrois pas affûter qu’on 
,, le doive écrire, & je pourrais bien m’être 
„ trompé en l’écrivant de la forte. 
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X 

Il faut écrire cette s , & non pas cet s: car 
s , elt un fubftantif féminin. Dans le troilîéme 
Tome de mes Parallèles IO où j’ai parlé dtCa~ 
fuijles , on trouvera que ce mot elt imprimé avec 
une s , tant dans la première que dans la fé- 
condé édition. Il elt li peu vrai que je récrive 
toûjvurs fans r, comme l’aU'ûreMr. Defprcaux, 
que dans le petit Conte de Peau d’Afne >» je 
l’ai fait ritner avec triple : ce que je n’auroispû 
faire, fi je le mettois toujours (ans s. Je fuis 
honteux de répondre à des Critiques fi frivoles, 
& je ne comprens p»int comment on n’a pas' 
eu honte de les faire. Si l’on le donne la pei- 
ne d’obferver la manière dont Mr. Defprcaux 
avoue qu’il peut avoir manqué en écrivant des 
Opéras, au lieu d’écrire des Opéra T on verra 
que nature pâtit beaucoup, quand il faut qu’il 
confefife avoir tort. J’olèrai dire que je fuis 
fâché de n’avoir pû trouver quelque endroit 
dans l’Artiçle que je. viens d’examiner, où 
j’eufle fait une faute un peu conliderable, pour 
avoir le plailir de l’avouer franchement, je 
m’en ferois fait plus d’honneur que de toutes 
mes Réponfes, quelques bonnes & precifcs 
qu’elles foient. Je ne doute point que jen’aye 
ce plaifir-là plus d’une fois, en répondant aux 
autres Réflexions de Mr. Defpreaux: car je 
ne prétends nullement être infaillible. 

Il efl aifé de conclure , par les mauvaifes 
Critiques qu’on vient de voir, que ce n’eft 
point l’intérêt de Pindare qui échauffe Mr.. 

Defi- 

to.. Tarai. Tom, ». pag. j. 
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Defpreaux, & que je dois moi feul lui tenir 
compte de la peine qu’il s’eft donnée. 

COMMENCEMENT 

DE LA PREMIERE OüE DEPiNDARE. 

Avec la Verfion d’Henri Eftienne , la Ver- 
fion Françoife de Mr. Defpreaux , cel- 
le de l’Auteur des Parallèles. 

Pindare. 


”A p/çav p.£v vSup. 

Verfion d’Henri Eftienne:- 
Optima quidem eji aqua. 

Verfion de Mr. Defpreaux. 

„ Il n’y a rien de fi excellent que l’Eau.- 

Verfion de l'Auteur des Parallèles.- 

„ L’Eau eft très-bonne à la vérité.- 

Si Henri Eftienne avoit été du fentiment d& 
Mr. Defpreaux , il auroit mis : Nihil tfi aqu.t> 
prœfiantius , & non pas: Optima quidem efi a- 
qua. Pourquoi vouloir être plus habile que le s 
plus habiles, dans une chofe suffi fimple éc: 
suffi, claire que celle-là ?. 

M s Pin-- 

ii. ^ 
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Pindarc. 

O’Sè xpvtràç, a/ôiftevov icvp être hxxpêxsi vux- 
** peyivopoi ££o%ûî xXovtov. 

Verfiqn d’Henri Efticnnc. 

Et aurum velut ignis noSiu ardent corufcat exi- 
m:è inter f ’tpcrbificas divitiat. 

Vcrfion de Mr. Dcfpreaux. 

„ Il n’y a rien de plus éclatant que l’Or, 
,, & il fe diftiuguc eutre toutes les autres fu- 
,, perbes rieheHês, comme ïe feu qui brille 
,, dans la nuit. 

Vcrfion de l'Auteur des Parallèles. 

„ Et l’Or qui brille, comme le feu durant 
„ la nuit, éclate mervcilleufement parmi les 
„ richellés qui rendent l’homme fuperbe. 

Pindarc. 

El J’ udXx yttpvsM îtâeui Ç)/Xov trop p-vf/iû’ 
cûJoxj gv.qxsi uKXo èxXxvÔTepov iv àpiépef. (pusivo'j 
üçpov ip'înuç 5/ «/ôipoff. 

Henri Eftienne. 

A t fi certamina narrare cupis , anime mi ! ne 
jam foie contemplent aliud fplendidiut afirum , 
lucem interdiu per vacuum aerem. 

Verfion 
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Vcrfîon de Mr. Defprcaux. 

,, Mais , ô mon efprit ! puifque c’eft des 
,, combats que tu veux chanter , ne va point 
„ te figurer ni que dans les valks deferts du 
„ Ciel, quand il fait jour, on puiife voir quel- 
,, qu’autre nfire auffi lumineux que le Soleil. 

m 

Verfion de l'Auteur des Parallèles. 

„ Mais , mon cfprit î fi tu defires chanter 
„ des combats , ne contemple point d’autre 
», aftre plus lumineux que le Soleil pendant le 
>, jour dans le vague de l’air. 

Pindare . 

Mvjî’ 'OXvfjbTrlxç àyùvuC Péprépov «uWfO/xfv. 

Henri Eftienne. 

Ne que Olymptci certamcn præjlamius dicemus . 

V ’.rfion de Mr. Defpreaux. 

„ Ni que fur la terre nous puiffions dire 
„ qu’il y ait quelqu’autrc combat aufli exccl- 
„ lent que le Combat Olympique 

Verfion de l'Auteur des Parallèles. 

„ Car nous ne faurions chanter des com- 
„ bats plus illuftres que les combats Olympi- 
„ ques. 

M 6 RE- 
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RE’FLE’XION IX. 

Les mots bas fout comme autant de marques bon- 
teufes qui flctriffent l'exprejfiou. Par O- 
l e s de Longin , C h a p. XXXIV. 

C E t T E Remarque efl vraie dans toutes les 
Langues. Il n’y a rien qui avilifle da- 
vantage un discours que les mots bas. On 
fouffrira plutôt , généralement parlant, une 
penfée balle exprimée en termes nobles , que la 

Î enfée la plus noble exprimée en termes bas.. 

j.a raifon de cela cft , que tout le monde ne 
peut pas juger de la jufleffe & de la force d’u- 
ne penfée : mais qu’il n’y a presque perfonne, 
fur tout dans les Langues vivantes , qui ne 
fente la ba nèfle des mots. Cependant il y a 
peu d-’Ecrivains qui ne tombent quelquefois 
dans ce vice. Longin , com ne nous voïons 
ici, accufe Hérodote, c’cft-à-dire le plus poli 
de tous les Hifloriens Grecs , d’avoir laiffé 
é.chaper des mots bas dans fon Hiftoire. On 
en reproche à Tfte-Live , à Salufte , & à Virgile. 

N’efl-ce donc pas unechofe fort furprenan- 
te, qu’on n’ait jamais fait fur cela aucun re- 
proche à Homère ? bien qu’il ait compofé deux 
Poèmes , chacun plus gros que l’Eneïde; 5t. 
qu’il n’y ait point d’Ecrivain qui defeende 
quelquefois dans un plus grand détail que lui, 
ni qui dife fi volontiers les petites chofes : ne 
fe fi.Tvn.nt jamais que de termes nobles , ou 
cmploïant les termes les moins relevez avec 
tant d’art 5t. d’induflrie , comme remarque Dc- 
nys d’Halicarnaflè , qu’il les rend nobles 5t. 
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Earmonieux. Et certainement, s’il y avoit eu 
quelque reproche à lui faire fur la baflelTe des 
mots , Longin ne l’auroit pas vraifemblable- 
ment plus épargné ici qu’Herodote. On voit 
donc par là le peu de fens de ces Critiques 
modernes, qui veulent juger du Grec fans fa- 
voir le Grec ; & qui ne lifant Homère que 
dans des Tradu&ions Latines très-balfes, ou 
dans des Tradu&ions Françoifes encore plus 
rampantes , imputent à Homère les baflèlfes de 
fes Traduéleurs , & l’accufent de ce qu’en 

f arlant Grec, il n’a pas affez noblement parlé 
/atin ou François. Ces Meiiieurs doivent fa- 
voir que les mots des Langues ne répondent 
pas toujours jufte les uns aux autres ; & qu’un 
terme Grec très-noble ne peut fouvent être 
exprimé en François que par un terme très- 
bas. Cela fe voit par les mots d 'Afinus en La- 
tin , & ü Ane en François, qui font de la der- 
nière bafTclfe dans l’une & dans l’autre de ces 
Langues; quoi que le mot qui lignifie cet ani- 
mal , n’ait rien de bas en Grec ni en Hébreu , 
où on le voit emploie dans les endroits mê- 
me les plus magnifiques. Il en eft de même 
du mot de Mulet , & de plufieurs autres. 

En effet, les Langues ont chacune leur bi- 
zarrerie: mais la Françoife eft principalement 
capricieufe fur les mots ; & bien qu’elle foit 
riche en beaux termes fur de certains lùjets, 
il y en a beaucoup où elle eft fort pauvre ; & 
il y a un très-grand nombre de petites chofcs 
qu’elle ne fuiroit dire noblement. Ainli, par 
exemple , bien que dans les endroits les plus 
fublimes elle nomme, fans s’avilir , un Mou- 
ton , une Chèvre y une Brebis ; elle ne fanreit, 
M 7 lkn& 
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fans fe diffamer , dans un llilc un peu élevé, 
nommer un f/e an , une 7rute , un Cochon. Hc 
mot de Certifie en François, cft fort beau, fur 
tout dans une Eglogue : f/ache ne s’y peut pas 
fouffrir. P a fleur & Berger y font du plus bel 
ufage : G ardeur de Pourceaux , ou Gardeur de 
Bœufs , feroient horribles. Cependant il n’y 
a peut-être pas dans le Grec deux pins beaux 
mots qu e2u3»T>fS & BsxdAoç, qui répondent à 
ces deux mots François : & c’elf pourquoi Vir- 
gile a intitulé fes Eglogucs de ce doux nom 
de Bucoliques , qui veut pourtant dire en notre 
Langue à la lettre , Les Eu; retiens des Bouviers, 
OU des Garde sir s de Bœufs. 

Je pourrois raporter encore ici un nombre 
infini de pareils exemples. Mais au lieu de 
plaindre en cela le malheur de notre Langue, 
prendrons-nous le parti d’accufcr Homère & 
Virgile de baffe/Te , pour n’avoir pas prév u que 
ces termes , quoi que fi nobles & li doux à 
l’oreille en leur Langue, feroient bas & grof- 
fiers étant traduits un jour en François? Voi- 
là en effet le principe ;ür lequel Mr. Perrault 
fait le procès à Homère. Il ne fe contente 
pas de le condamner fur les baffes Traduélion s 
qu’on en a faites en Latin. Pour plus grande 
fûreté, il traduit lui-même ce Latin en Fran- 
çois ; & avec ce beau talent qu’il a de dire 
balfcment toutes choies, il fait fi bien que, ra- 
contant le fujet de l’OdylTée, il fait d’un des 
plus nobles fujets qui ait jamais été traité, un 
Ouvrage auffi burlesque que i rOvide eu belle 
humeur . 

Il 

Rt'ri ï'x. IX. i. L'Ovide en belle humeur. ] Ouvrage 
ridicule de Daffouci. Voïez la Remarque fur le Yen S°. 
du premier Chaut de l’An poétique. 
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Il change cc fag^ Vieillard , * qui avoit foin 
des troupeaux d’Ülyfle,cn un vilain Porcher. 
Aux endroits où Homère dir ,qus la Nuit cou- 
Troit la Terre de fin ombre , èfT cachait les che- 
mins aux Voiagturs , il traduit : que Von com- 
mentait à ne voir goûte dans les rués. Au lieu 
delà magnifique chaulïurc dont Télémaque 
lie fes piés délicats, il lui fait mettre lès beaux 
fittlicrs de parade. A l’endroit où Homère , 
pour marquer la propreté de la maifon de Nes- 
tor , dit , que ce fameux Vieillard s'ajfit devant 
fa porte fur des pierres fort polies , U qui reltti- 
Jbicnt comme fi on les avait frétées de quelque hui- 
le precienfe : il met, que Neftor s'alla ajj'eoir fur 
des pierres htifantes carnrae de l'onguent. Il ex- 
plique partout le mot de Sus , qui cft fort no- 
ble en Grec, par le mot de Cochon ou de Puur- 
ceau , qui e(t de la dernière bafTefTc en Fran- 
çois. Au lieu qu’Agamemnon dit , qu'Egfihe 
le fit affaffmer dans fin Palais , comme un ‘Tau- 
reau qu'on égorgé dans une étable : il met dans 
la bouche d’Agamcinnon cette manière de par- 
ler balle : Egi/ihe me fit ajfommer comme un 
bxuf. Aulieû de dire , comme porte le Grec , 
qu'Ulyffe votant fin Vaiffeau fracajfc, fcf fin mât 
renverfé d'un coup de tonnerre , il lu s enfcmble , 
du mieux qu'il put ,' ce mât avec fin refie de 
Vaifieau, & s'ajfit defj'us. Il fait dire à Ulyfiè, 
qu'il fe mit à cheval fur fin mât. C’efi: en cet 
endroit qu’il fait cette énorme bévûë , que 
nous avons remarquée ailleurs dans nos Ob- 
fervations f. 

Il 

* Parallèles , Ttm , tlU ?*£■ 7i> & fmv. 

t Vi. 
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Il dit encore fur ce fujct cent autres baiïèfles 
de la même force , exprimant en ftile ram* 
pant & bourgeois , les mœurs des hommes de 
cet ancien Siècle , qu’Héliodc appelé le Siè- 
cle des Héros , où l’on ne connoiifoit point 
la mollcflè & les délices ; où l’on fe fervoit, 
où l’on s’habilloit foi-même, & qui fe fentoit 
encore par là du liècle d’or. Mr. Perrault 
triomphe à nous faire voir combien cette lim- 
plicité cil éloignée de notre molleflè& de no- 
tre luxe , qu’il regarde comme un des grands 
préfens que Dieu ait fait aux hommes, & quf 
font pourtant l’origine de tous les vices, ainfî 
que Dongin le fait' voir dans fon dernier Cha- 
pitre, où il traite de la décadence des Esprits, 
qu’il attribue principalement à ce luxe & à cet- 
te mollcflè. i 

Mr. Perrault ne fait pas reflexfon, que les 
Dieux & les Déclics dans les Fables , n’en 
font pas moins agréables , quoi qu’ils n’ aïent 
ni Ertafiers,ni Valets de Chambre, ni Dames 
d’atour : & qu’ils aillent fouvent tout nuds i. 
qu’enfin le luxe cil venu d’Alie en Europe r 
& que c’ell des Nations barbares qu’il cfl des- 
cendu chez les Nations polies , où il a tout 
perdu ;& où, plus dangereux fléau que la perte 
ni que la guerre , il a , comme dit Juvénal, 
vangé l’Univers vaincu , en perverti liant les- 
Vainqueurs : 

Sctvior armis 

huxHria inenbutt , viZlumque ulcifcitur Orbcm\ 

J’aurois beaucoup de chofes à dire fur ce 
fii jet: mais il faut les réferver pour un autre 

endroit,, 
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endroit , & je ne veux parler ici que de la 
baiïelle des mots. Mr. Perrault en trouve 
beaucoup dans les Epithètes d’Homère , 
qu’il accufc d’étre fouvent fuperfluës. Il ne 
fait pas fans doute ce que fait tout homme un 
peu verfé dans le Grec; que comme en Grèce 
autrefois le Fils ne portoit point le nom du 
Père, il eft rare, meme dans la Profe, qu’on 
y nomme un homme , fans lui donner une 
épithète qui le diftingue, en difant ou le nom 
de fon Père, ou fon païs, ou fon talent, ou 
fon défaut: Alexandre fils de Philippe , Alcibia- 
de jils de Clinias , Hérodote d'HalicarnaJJe , Clé- 
ment Alexandrin , Polyclète le Sculpteur , Dio- 
gène le Conique , Denys le Tyran , {ÿc. Homè- 
re donc écrivant dans le génie de fa Langue, 
ne s’eft pas contenté de donner à fes Dieux & 
à fes Héros ces noms de diftinétion , qu’on 
leur donnoit dans la Profe; mais il leur en a 
compofé de doux & d’harmonieux, qui mar- 
quent leur principal caraétère. Ainfi, par l’é- 
pithète de leger à la courfe , qu’il donne à A- 
chille , il a marqué l’impétuofité d’un jeune 
homme. Voulant exprimer la prudence dans 
Minerve , il l’appèle la Déejje aux yeux fins. 
Au contraire , pour peindre la majefté dans 
Junon , il la nomme la Déejje aux yeux gratis 
& ouverts ; & ainfi. des autres. 

Il ne faut donc pas regarder ces épithètes 
qu’il leur donne , comme de Amples épithè- 
tes , mais comme des espèces de furnoms qui 
les font connoître. Et on n’a jamais trouvé 
mauvais qu’on répétât ces épithètes ; parce 
que ce font , comme je viens de dire , des 
especes de furnoms. Virgile eft entré dans ce 

goût. 


Digitized by Google 


xSx IX. RE’FL E’X I O N 

goût Grec, quand il a répété rant de fois dans 
l’Enéïde , p:us A.neas , & p.iter Æncns , qui 
font comme les furnoms d’Enée. Et c’eft 
pourquoi on lui a obje&é fort mal à propos , 
qu’Enée fe lotie lui-même, quand il dit, Sum 
fins Æftexs ; Je fuis le piertx Ènée ; parce qu’il 
ne fait proprement que dire fon nom. Il ne 
faut donc pas trouver étrange , qu’Homère 
donne de ces fortes d’épithètes à lès Héros , 
en des occalions qui n’ont aucun raport à ces 
épithètes; puisque cela fc fait fouvent , même 
en François , où nous donnons le nom de 
Saint à nos Saints , en des rencontres où il 
s’agit de toute autre chofe que de leur lainte- 
té : comme quand nous difons que S. Paul 
gardoit les manteaux de ceux qui lapidoient 
S. Etienne. 

Tous les plus habiles Critiques avouent que 
ces épithètes font admirables dans Homère; 
& que c’cft une des principales richeflès de fa 
Poéfie. Notre Cenfcur cependant les trouve 
baffes: & afin de prouver ce qu’il dit, non 
feulement il les traduit félon leur racine & leur 
étymologie; & au lieu, par exemple, de tra- 
duire Junon aux yeux gratis & ouverts , qui 

eft 

S. Maître de 'BJtttorique , font letjuel j'ai étudié.] Mr. delà 
Place, rrofefleur de Rhétorique au College de St. Jean 
de Beauvais. 11 étoit Refleur de l’Univerfité en ce tems- 
là; c’eft-à-dire, en i6$o. fie la même année il publia un 
Traité contre la pluralité des Bénéfices : De necejfaria union 
uni Cleriee Ecclefiafiici Bénéficié fintularitate. Quand quel- 

Î u’un de fes Ecoliers le faifoit impatienter: Petit fripon, 
ui difoit-il avec une eniphafe ridicule , tu ferai la première 
vitfime que j'immolerai à ma fiverité. Puis, en s’applaudif- 
fant, il difoit avec la même eniphafe: Encore pourraient- Ht 
mime dam ma colère , apprendre de moi U belle locution Fran- 
ioife ! 


Chahs. 
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cftceque porte le mot fioùTit, il le traduit 

félon fa racine, fanon aux yeux de Bœuf. U 
ne fait pas qu’en François même il y a des 
dériver & des compofez qui font fort beaux, 
dont le nom primitif cft fort bas , comme on 
le voit dans les mots de pétiller êc de reculer. Je 
ne faurois m’empêcher de raporter , à propos 
de cela, l’exemple d’un a Maitrc de Rhétori- 
que, fous lequel j’ai étudié, & qui luremcnt 
ne m’a pas infpiré l’admiration d’Homère, 
puisqu’il en étoit presque aufli grand ennemi 
que Mr. Perrault, Il nous faifoit traduire * l’O- 
raifon pour Milon ; & à un endroit où Cicéron 
dit , Obduruerat & percalluerat Rejpubtua ; La 
République s' étoit endurcie , étoit devenue com- 
me infenfible ; les Ecoliers étant un peu em- 
baraffez fur percalluerat ,qui dit presque la mê- 
me chofe qu 'obduruerat , notre Régent nous 
fit attendre quelque tems fon explication ; & 
enfin aïant défié plufieurs fois Meflieurs de 
l’Académie , & fur tout ♦ M. d’A blan- 
court, à qui il en vouloit , de venir tra- 
duire ce mot : Percallere , dit-il gravement , 
vient du cal & du durillon que les hommes 
contra&ent aux piés : & de là il conclut qu’il 

falloit 

C H A n o ] L'Or ai fo n pour Milon.] Dans la première E- 
dition l’Auteur avoir mis , i'Oraifon do Cicéron pour la Loi 
Man.tia, Mais dans les mots fuivans qu’il avoit laiflez 
dans les autres Editions , à" à un indroit ou at Oratour dit { 
J’ai ôté , cet Orateur, 8e j’ai mis Cicéron: parce que cet 0- 
rattur ne fe raportoit à rien. 

Voici le pairage de l’Oraifon pour Milon: Sid nefeio 

cp uomodo jam ufu obduruerat & percalluerat civitatis incredibilu 

pat i tnt ta. „ Rome droit devenue comme infenGblej 8c 
x „ la patience du Peuple Romain s’étoit, je ne fai com- 
,, menr, endurcie. 

4. Mr. D'MkUmourt. ] Célèbre Tradu&eur François. 

j. Mis 
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falloit traduire : Obduruerat & percalluerat 

Rejpubltca : L A République s' était endurcie , y 
avoit contrarié un dur i Lan. Voilà à peu près 
la manière de traduire de Mr. Perrault; & 
c’ell fur de pareilles traduâions qu’il veut 

2 u’on juge de tous les Poètes & de tous les 
Jrateurs de l’Antiquité : jusques-là qu’il nous 
avertit qu’il doit donner un de ces jours un 
nouveau volume de Parallèles , où il a , dit- 
il , * mis en Profe Françoife les plus beaux 
endroits des Poètes Grecs & Latins, afin de 
les oppofer à d’autres beaux endroits des 
Poètes Modernes , qu’il met auffi en Profe: 
fecret admirable qu’il a trouvé pour les ren- 
dre ridicules les uns & les autres, & fur tout 
les Anciens , quand il les aura habillez des 
impropriété! & des baffellès de là traduction- 

CONCLUSION 

V Oila un léger échantillon du nombre 
infini de fautes, queMr. Perrault a com- 
mîtes en voulant attaquer les défauts des An- 
ciens. Je n’ai mis ici que celles qui regardent 
Homère & Pindarc; encore n’y en ai-je mis 
qu’une très-petite partie, & félon que les paroles 
de Longin m’en ont donné l’occafion. Car fi je 
voulois ramaflèr foutes celles qu’il a faites fur 
le fcul Homère, il faudroit un très-gros vo- 
lume. Et que lèroit-ce donc fi j’allois lui faire 
voir lès puérilité! fur la Langue Grecque & 

fur 

Ms tn Prtft Vrtnçtift Us plus ht tux endnits &C. ] Mr. 
Perrault a donne' dans la fuite un quatrième volume de 
Parallèles } mais il n’a pas ofé y meute les Tiaduftioss 
qu’il avoit promîtes- 

i. Vm 
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fur la Langue Latine; fes ignorances fur Pla- 
ton, fur Démolthène, fur Cicéron, fur Ho- 
race, fur Térence, fur Virgile, &c. lesfauf- 
les interprétations, qu’il leur donne, les lolé- 
cismes qu’il leur fait faire, les bafïèfles & les 
galimatias qu’il leur prête? J’aurois befoin 
pour cela d’un loifir qui me manque. 

Je ne réponds pas néanmoins , comme j’ai 
déjà dit, que dans les éditions de mon Livre, 
qui pourront fuivre celle-ci, je ne lui décou- 
vre encore quelques-unes de fes erreurs , & que 
je ne le farte peut-être repentir, de n’avoir pas 
mieux profité du partage de Q u 1 n t i L 1 E n, 
qu’on a allégué autrefois ii à propos à ' un de 
lès freres fur un pareil fujet. Le voici : Mo- 
dejle tamen & ctrcumfpeflo judicio de tantis •vi- 
ns pronuntiandum eji , ne , quod plerisque acci - 
dit , damnent quce non intelligent. „ Il faut 
„ parler avec beaucoup de modeftie & de cir- 
„ confpeâion de ces grans Hommes , de peur 
„ qu’il ne vous arrive ce qui eft arrivé à plu- 
„ fieurs, de blâmer ce que vous n’entendez 
pas. Mr. Perrault me répondra peut-être ce qu’il 
m’a déjà répondu: Qu’il a gardé cette modef- 
tie, & qu’il n’cft point vrai qu’il ait parlé de 
ces grands Hommes avec le mépris que je lui 
reproche ; mais il n’avance fi hardiment cette 
faurtcté,que parce qu’il fuppofe, & avec rai- 
lon, que perfonne ne lit fes Dialogues. Car 
de quel front pourroit-il la foûtenir àdesgen» 

qui 

I. Vn de.fr s frtres.] Pm»iïSRiiAn t. t , duquel il 
a etc parlé dans la Remarque 6 . fur la Réfléxion l. C’eft 
Mr. Racine qui lui allégua ce partage de Quintilien , Li- 
vre X. Ch, 1. dans la ïréface d’iphigenie. 
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qui auroient feulement lû ce qu’il y dit d’Ho- 
mère ? 

Il eft vrai pourtant, que comme il ne fc 
foucie point de fe contredire, il commence fès 
inventives contre ce grand Poète , par avcrüer, 
qu’Homère eft peut-être le plus vafte «Si le 
plus bel Esprit qui ait jamais été. Maison peut 
dire que ces loüanges forcées qu’il lui donne , 
font comme les tieurs dont il couronne la 
viêtime qu’ii va immoler à fon mauvais l'ens : 
n’y aïant point d’infamies qu’il ne lui dife dans- 
la fuite ; l’acculant d’avoir fait fes deux Poè- 
mes làn? deifein, làns vûë , fans conduite. Il 
va même jusqu’à cet excès d’abfurdité, de 
foûtenir qu’il n’y a jamais eu d’Homère; que 
ce n’eft point un feui homme qui a fait l’Ilia- 
de & l’Odyffée; mais pluiieurs pauvres Aveu- 
gles, qui alloienr, dit-il, demailbu en mai Cm 
réciter pour de l’argent de petits Poèmes qu’il s 
compolbient au hazard; & que c’eft de ces 
Poèmes qu’on a fait ce qu’on appelé les Ou- 
vrages d’Homère. C’eft ainli que de fon au- 
torité privée il métamorphofe tout à coup ce 
vafte & bel Esprir en une multitude de mifé- 
rables Gueux. Enfuite il emploie la moitié 
de fon Livre à prouver, Dieu fair comment, 
qu’il n’y a dans les Ouvrages de ce grand 
Homme ni ordre, ni raifon, ni économie, 
niiluite, ni bienlcunce, ni nobiefl'e de moeurs : 
que tout y eft plein de bailèlfcs, de chev illes, 
d’expreftîons grolïières : qu’il eft mauvais Géo- 
graphe, mauvais Aftronome, mauvais Natu- 
ralifte: finiflànt cnlin toute 2 cette Critique 

par 

Choig, a. Cette Critique pur tes hiles purtles. Première 

Edition 
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par ces belles paroles qu’il taie dire à fon Che- 
valier: Il faut que Dieu ne fajfe pas grand cas 
de la réputation de bel Esprit , puisqu 'il permet 
que ces titres foient donnez préférablement au rejle 
du Genre humain , à deux hommes , comme Pla- 
ton Cjf Homère , à un Philofophe qui a des vifions 
fi bizarres , & à un Poète qui dit tant de chofes 
fi peu fenfées. A quoi Monfieur l’Abbé du Dia- 
logue donne les mains, en ne le contrcdilànt 
point, & fe contentant de paffer à la Critique 
de Virgile. 

C’crt là ce que Mr. Perrault appèl* parler 
avec retenue d’Homère, & trouver, que ce 
grand Poète s’endort quelquefois. Cependant 
comment peut-il fe plaindre que je l’accufe à 
faux d’avoir dit qu’Homère étoit de mauvais 
lèns? Que lignifient donc ces paroles, Un 
Poète qui dit tant de chofes Ji peu fenfées ? Croit- 
rl s’être fuffifamment jultifié de toutes ces ab- 
furditez, en foûtenant hardiment, comme il 
a fait, qu’E rasme& le Chancelier B a com 
ont parlé avec auffi peu de refpeét que lui des 
Anciens ? Ce qui elt abfolument faux de l’un 
& de l’autre, & fur tout d’Erafme, l’un des 
plus grans admirateurs de l’Antiquité. Car 
bien que cet excellent Homme fe foit moqué 
avec raifon de ces fcrupuleux Grammairiens, 
qui n’adrnettent d’autre Latinité que celle de 
Cicéron , & qui ne croient pas qu’un mot foit 
Latin , s’il n’eltdans cet Orateur : jamais Hom- 
me au fond 11’a rendu plus de juflice aux bons 
Ecrivains de l’Antiquité , & à Cicéron même, 
qu’Erafme. . 

Mr. 

Edition : Cette telle Critique tir us paroles Bec. Parallèles. 
Tome 111 . pag. j»j. 
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Mr. Perrault ne fauroit donc s’appuïer que 
fur le lcul exemple de Jules Scaliger, 
Et il faut avouer qu’il l’allègue avec un peu 
plus de fondement. En effet, dans le deffeiu 
que cet orgueilleux Savant s’étoit propofé , i 
comme il le déclare lui-même, de dreffèr des 
autels à Virgile, il a parlé d’Homère d’une 
manière un peu profane. Mais outre que ce 
n’eft que par raport à V irgile , &dans un Livre 4 
qu’il appelé Hypereritique, voulant témoigner 
par là qu’il qu’il y paile toutes les bornes de 
la Critique ordinaire: Il eft certain que ce Li- 
vre n’a pas fait d’honneur à fon Auteur, Dieu 
Étant permis que ce lavant Homme loit devenu 
alors un Mr. Perrault , & foit tombé dans des 
ignorances fi groffières qu’elles lui ont attiré 
la rifée de bous les Gens de Lettres , & de fon 
propre fils même. 

Au relie, afin que notre Cenfeur ne s’ima- 

Î ine pas que je lois le feul qui aïe trouvé fes 
lialogues fi étranges , & qui aïe paru fi férieufe- 
ment choqué de l’ignorante audace avec laquel- 
le il y décide de tout ce qu’il y a de plus ré- 
véré dans les Lettres: Je nelàurois, cerne 
femble, mieux finir ces Remarques fur les 

An- 

j. Ctmrnt il le déeUre lui-même .] A la fin de (on Bypex- 
eritique, qui eft le fixième Livte de fa Poétique. <Ara P. 
Vieilli Mitrtnii. &C. 

4. Sp'H atipèlr Hyptrcritiqm.] Le Livre où Scaliger, pour 
relever la gloire de Virgile, a fi mal traité Homère, n’eft 
pas l’Hyperctitique: C’eft le livre précédent, dont le ti- 
tre eft le Critique, & où fe trouve une longue compaiaifon 
ie divers endroits d’Homère , & de divers endroits de 
Virgile, à qui Scaliger donne toujours la préférence. Le 
Livre qu’il nomme Hypereritique , lie parle que des Poètes 
Latins , Se il ne s’agit' point là d’üowcic. 

5. D'un 
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Anciens, qu’en raportant le mot s d’un très- 
grand Prince d’aujourd’hui, non moins ad- 
mirable par les lumières de l'on esprit, & par 
l’étendue de les connoiffanccs dans les Lcr ; 
très, que par fon extrême valeur, & par fa 
prodigieufe capacité dans la guerre, où il s’eft 
rendu le charme des Officiers & des Soldats ; 
& où, quoi qu’encorc fort jeune, il s’eft déjà 
fignalé par quantité d’aétions dignes des plus 
expérimentez Capitaines. Ce Prince, qui, à 
l’exemple du fameux Prince de Condé fon 
Oncle paternel , lit tout, jusqu’aux Ouvrages 
de Mr. Perrault, aïant en effet lû fon dernier 
Dialogue , & en paroillant fort indigné , com- 
me quelqu’un « eut prj s la liberté de lui de- 
mander ce que c’étoit donc que cet Ouvrage, 
pour lequel il témoignoit un fi grand mépris: 
C'cfl un Livre , dit-il , où tout ce que vous avez, 
jamais oui louer au monde , ejl blâmé ; Cf où 
tout ce que vous avez jamais entendu blâmer , ejl 
loué. 

S. D’un trn-grand Prince d'aujourd'hui. ] Le Prince de 
Costi: François Louis de Bourbon, né le 
30. d’Avril, 1664. 8c mort à Paris, le 22. de Février, 1709. 

C h a N o. 6. Eut prit U liberté de lui demander .] Lui eut 
demande; Première Edition, 1694. 
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AVERTISSEMENT * 


Touchant la dixième Réfléxion 
fur Longin. 


Es Amis de feu M. Despréaux fa- 
vent qu' après qu’il eut eu connoif- 
fance de la Lettre qui fait le fujet 
de la dixième Réfléxion , il fut long- 
tems fans fe déterminer à y répon- 
dre. Il ne pouvoit fe réfoudre à prendre la plume 
contre un Evêque , dont il reJpetSoit la pet fonne 
& le caraétère , quoi qu’il ne fût pas fort frapé 
de fes raifons. Ce ne fut donc qu’ après avoir vâ 
cette Lettre publiée par M. IH CLERC, que 
M. Despréaux ne put re/ïfler aux inflances de fes 
Amis , & de pjufleurs perfonnes diftinguces par 
leur Dignité , autant que par leur zèle pour la 
Religion , qui le préfèrent de mettre par écrit ce 
qu'ils lui avaient oui dire fur ce fujet , tors qu’ils 
lui eurent répréfenté , que c' était un grand J cau- 
dale , qu'un homme port décrié fur la Religion 
s' appui at de l'autorité d'un f avant Evêque , pour 
foutenir une Critique , qui paroif 'oit plutôt contre 
jyjoife que contre Longin, 

M. Despréaux fe rendit enfin , & ce fut en dé- 
clarant qu'il ne voulait point attaquer M. l'Evê- 
que d’ Avr ANCHES, mais Air. le Clerc ; ce 

qui 

* Cet Avertiflement a été compofé par M. l’Abbé A »- 
wavdot de l’Academie Françoifc. 
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qui efl religieufement obfervé dans cette dixième 
Réflexion. M. d' Avranches étoit informé de tout 
ce détail , & il avait témoigné en être content , 
comme en effet il avoit fujet de l'être. 

Après cela , depuis la mort de Mr. Despréaux , 
cette Lettre a été publiée dans un Recueil de plu- 
Jieurs Pièces , avec une longue Préface de Mr. 
l'Abbé de 'T ILLADET, qui les a ramaffées & 
publiées , à ce qu'il aJJ'ûre , fans la permiffîon de 
ceux à qui appartenoit ce tréfor. On ne veut pas 
entrer dans le détail de ce fait : te Public fait 
a fez ce qui en efl , if ces fortes de vols faits 
aux Auteurs vivans , ne trompent plus per - 
fonne. 

Mais fuppofant que Mr. P Abbé de ‘Ttlladet , 
qui parle dans la Préface , en efl P Auteur , il ne 
trouvera pas mauvais qu'on P averti jfe , qu'il n'a 
pas été bien informé fur plufieurs faits qu' elle con- 
tient. On ne parlera que de celui qui regarde 
Mr. Despreaux , duquel il efl affez étonnant qu'il 
attaque, la mémoire , n'aiant jamais reçu de lui 
que des honnètetez & des marques d'amitié. 

Mr. Despréaux, dit-il, fit une Ibrtie fur Mr. 
l’Evéquc d’ Avranches avec beaucoup de hau- 
teur & de confiance. Ce Prélat fe trouva obli- 
gé , pour fa j ufiification , de lui répondre, & 
de faire voir que fa Remarque étoit très-jüüe, 
& que celle de fon Adverfaire n’étoit pas fou- 
tenable. Cet Ecrit fut adrelfé par l’Auteur à 
Mr. le Duc de Montaulier, en l’année 1683. 
parce aue ce fut chez lui que fut connue d’a- 
bord l’infulte qui lui avoit été faite par Mr. 

N 2 Des- 
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Despréaux ; & ce fut auflî chez ce Seigneur 
qu’on lut cet Ecrit en bonne compagnie, où 
les Rieurs , fuivant ce qui m’en eit revenu , ne 
fe trouvèrent pas favorables à un homme , dont 
la principale attention fcmbloit être de mettre 
les Rieurs de fon côté. 

On ne contejlera pas que cette Lettre ne fait 
adreffée à feu Mr. le Duc de Montaufier , ni 
qu'elle lui ait été lue. Il faut cependant qu'elle 
ait été lûë à petit bruit , puisque ceux qui étaient 
le plus familiers avec ee Seigneur , if qui le 
valaient tous les jours , ne l'en ont jamais ouï 
parler , if qu'on n'cn a eu connoifànce que plus 
de vingt ans après , par l'impreffon qui en a été 
faite en Hollande. On comprend encore moins 
quels pouvaient être les Rieurs qui ne furent pas 
favorables à M. Despréaux dans un point de cri- 
tique aitjfi ferieux que celui-là. Car ji l'on ap- 
pelé aiujt les approbateurs de la penfée contraire à 
la fienne , ils étaient en Ji petit nombre , qu'on n'en 
peut pas nommer un feul de ceux qui de ce terns- 
là étaient à la Cour en quelque réputation d'es- 
prit , ou de capacité dans les belles Lettres. Pla- 
ceurs perfonnes fe fouviennent encore que feu M. 
l'Evêque de M EAUX , feu M. l'Abbé de S. 
Li)c,/1/.seCourt,M.dé Labroue, 
à préfent Evêque de Mirepoix , if plttfteurs au- 
tres , fe déclarèrent hautement contre cette pen- 
fée, dès le tems que parut la Démonilration E-- 
vangelique. Un fait certainement , if non pas 
par des ouï dire, que M. de Meaux if M. l' Ab- 
bé de S. Luc , en difoient beaucoup plus que n'cn 
a dit M. Despréaux. Si on voulait parler des 
perfonnes aujfi diflinguécs par leur esprit m que par 
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leur naiffance , outre le grand Prince de Coud J 
& les deux Princes de Ctnti fes ne veux , il fe- 
rait aifé d'en nommer phiji cnrs qui n' approuvaient 
pas moins cette Critique de AI. Despréaux , que 
fes autres Ouvrages. Pour les Hommes de Let- 
tres , ils ont etc Ji peu perfuadez que fa cenfure 
n était pas foûtenable , qu'il n'avoit paru encore 
aucun Ouvrage ferieux pour foûtenir l'avis con- 
traire , finnn les Additions de AI. le Clerc à lu 
Lettre qu'il a publiée fans la participation de 
l'Auteur. Car Gr OTiüS ÿ ceux qui ont le 
mieux écrit de la vérité de la Religion Chrétien- 
ne , les plus favans Commentateurs des Livres 
de Motfe , ceux aut ont traduit on commenté 
Longin , ont penfé & parlé comme M. Des- 
préaux. T 0 1. 1. 1 U S qu'on n'accufera pas d'a- 
voir été trop fcrupuleux , a réfuté par une Note 
ce qui fe trouve fur ce fujet dans la Dcmonftra- 
tion Evangélique ; & les Anglois , dans leur 
dernière édition de Longin , ont adopté cette No- 
te. Le Public n'en a pas jugé autrement depuis 
tant d'années , & une autorité , telle que celle de 
AI. le Clerc , ne le fera pas apparemment ch an 
ger d'avis. Quand on efl loué par des hommes 
de ce caraélère , on doit penfer à cette parole de 
P H O C I O N , lors qu'il entendit certains applau- 
dijfemens: N’ai-je point dit quelque chofemal 
à propos ? 

Les raifons folides de AI. Despréaux feront af- 
fez voir , que quoi que AI. le Clerc fe croie Ji 
habile dans la Critique qu'il en a ofé donner des 
règles , il n'a pas été plus heureux dans celle qu'il 
a voulu faire de Longin , que dans presque toutes 
les autres t 

N 3 Ce/l 
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C'e fi aux Lecteurs à juger de cette dixième 
Réfléxio h de M. Despréaux , qui a un prfjugé 
fort avantageux en fa faveur , puisqu'elle apuie 
l'opinion communément repue parmi les Savans , 
jusqu'à ce que M. d'Avranches l'eût combattue. 
Le caraélère Epifcopal ne donne aucune autorité 
à la fienne , puisqu'il n'en était pas revêtu lors 
qu'il la publia. D'autres grans Prélats , à qui 
M. Despréaux a communiqué Jd Réflexion , ont 
été entièrement de fon avis & ils lui ont donné 
de grandes louanges , d'avoir foûtenu l'honneur 
if la dignité de l'Ecriture fainte contre un hom- 
me qui fans l'aveu de M. d'Avranches ^ abufoit 
de fon autorité. Enfin comme il était permis à 
M. Despréaux d'être d'un avis contraire , on ne 
croit pas que cela fafie plus de tort à fa mémoire , 
que d'avoir penfé & jugé tout autrement que lui 
de l'utilité des Romans. 
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O V 

REFUTATION D’UNE DISSERTATION 

DE Mr. LE CLERC, 

CONTRE LONGIN, 

Ainji le Légtfiateur des Juifs , qui n'étoit tas un 
homme ordinaire , aiant fort bien conçu la puif- 
fance & la grandeur de Dieu , l'a exprimée 
dans toute fa dignité au commencement de fes 
Loix par ces paroles : Dieu dit; Que 
laLumieresefasse; etiaLu- 
miere se fit: Que la Terrese 
fasse; la Terre fut faite. 
Par oLE^de Longin, Chai». VIL 

L Orsque je fis imprimer pour la pre- 
mière fois , il y a environ trente-fix ans , 
la Traduôion que j’avois faite du Traité du 
Sublime de Longin , je crûs qu’il feroit bon , 
pour empêcher qu’on ne fe méprît fur ce mot 
de Sublime , de mettre dans ma Préface ces 
mots , qui y font encore , & qui par la fuite 
du tems ne s’y font trouvez que trop nécef- 
làires. Il faut [avoir que par Sublime , Loqgin 
n'entend pas ce que les Orateurs appèlentfiile 
fublime ; mais cet extraordinaire & ce merveil- 
leux , qui fait qu'un Ouvrage enlève , ravit y 
tranfporte. Le fille fublime veut toüjours de 

grans 

* L’Auteur compola cette dixième Réflexion critique 5e 
les deux fuir mites, en 1710, étant âgé de 74. ans. 
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grau s mots \ mais le Sublime fe peut trouver dans 
une feule pcnfe'e , dans une feule figure , dans un 
feul tour de paroles. Une chofe peut être dans le 
Jhle fublime , if n' être pourtant pasfubhme. Par 
exemple: Le Souverain Arbitre de la Nature ', 
d'une feule parole forma la Lumière : Voila qui 
efl dans le (hle fublime. Cela n'eji pas néanmoins 
Jublime ; parce qu’il n'y a rien la de fort merveil- 
leux , if qu'on ne püt aifément trouver. Mais 
Dieu dit .• Que la Lumierese fasse, 
E T LA Lumière se fit: ce tour extraor- 
dinaire d'exprejfion , qui marque fi bien l'obéif- 
fance de la Créature aux ordres du Créateur a 
quelque chofe de Divin. Il faut donc entendre 
par Jublime dans Longin , l'extraordinaire , le 
j'urprenant , Î5 3 comme Je l'ai traduit , te mer- 
veilleux dans le Discours. 

Cette précaution prife ii à propos fut ap- 
prouvée ac tout le monde, mais principalement 
des Hommes vraiment remplis de l’amour de 
l’Ecriture lainte ;& je nç croïois pasquejedûf- 
fe avoir jamais befoin d’en faire l’apologie. A 
quelque tems de là ma furprife ne fut pas mé- 
diocre, lors qu’on me montra dans un Livre, 
qui avoit pour titre, Demonfiration Evangéli- 
que, compofé par le célèbre Mr. Huet, alors 
Sous-Précepteur de Monfeigneur le Dauphin, 
un endroit, où non feulement ii n’étoit pas 
de mon avis ; mais où il foûtenoit hautement 
que Longin s’étoit trompé, lorsqu’il s’étoit 
perfuadé qu’il y avoit du fublime dans ces pa- 
roles, Dieu dit, &c. J’avoue que j’eûs 
de la peine à digérer, qu'on traitât avec cette 
hauteur le plus fameux & le plus favant Cri- 
tique de l’Antiquité. De forte qu’en une nou- 
velle 
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velle édition, qui fe fit quelques mois après 
de mes Ouvrages, je ne pus m’empêcher d’a* 
joûter dans ma Préface ces mots: J'ai rap- 
porté ces paroles de la Genèfe , co mne l'exprcjfion 
la plus propre à mettre ma penjée en fou tour ; U 
je m’eu fuis fervi d'autant plus volontiers , que 
cette exprejfion eft citée avec éloge par Longin mê- 
me , qui , au milieu des ténèbres du Paganifme , 
n'a pas laifjé de reconnaître le Divin qu'il y avait 
dans ces paroles de l'Ecriture. Mais que 'dirons- 
nous d'un des plus favans Hommes de notre fiècle, 
qui éclairé des lumières de l'Evangile, ne s'e[l 
pas apperçû de la beauté de cet endroit ; qui a 
ofé , dis-je , avancer dans un Livre , qu'il a fait 
pour démontrer 1 1 Religion Chrétienne , que Lon- 
gin s' était trompé , lors qu'il avait crû que ces pa- 
roles étoient fublimes ? 

Comme ce reproche étoit un peu fort, & 
je l’avoué même, un peu trop fort, je m’at- 
tendois à voir bien-tôt paroître une répliqué 
très-vive de la part de Mr. Huet, nommé 
environ dans ce tems-là à l’Evêché d’Avran- 
ches ; & je me préparois à y répondre le moins 
mal & le plus modeftement qu’il me feroit 
poifible. Mais (bit que ce fat'ant Prélat eût 
changé d’avis, foit qu’il dédaignât d’entrer en 
I.ice avec un auiïï vulçr.Le Amagonîlle que 
moi; il fe tint dans le liîence. No rre démê- 
lé parut éteint, & je n’entendis pmJer de rien 
jusqu’en mil fept cens neuf qu’un de mes A- 
mis me fit voir dans un dixième Tome de la 
Bibliothèque Choifie de Mr. le Clerc, fameux 
Proteftant de Genève, réfugié en Hollande, 
un Chapitre de plus de vingt-cinq pages , où 
cc Protellant nous réfute très-impérieufement 
N y Ldn - 
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Longin & moi, & nous traite tous deux d’A- 
veuglcs, & de petits Esprits , d’avoir crû qu’il 
y avoit là quelque Sublimité. L’occalion qu’il 
prend pour nous faire après coup cette inful- 
te, c’ell une prétendue Lettre du lavant Mr, 
Huet, aujourd’hui ancien Evêque d’Avran- 
ches, qui lui elt, dit-il , tombée entre les mains, 
& que pour mieux nous foudroïer , il tranlcrit 
toute entière; y joignant néanmoins, afin de 
la mieux faire valoir , plulieurs Remarques de 
fa façon , presque aulfi longues que la Lettre 
même. De forte que ce font comme deux 
espèces de Diflertations ramalfées enfemble, 
dont il fait un l'eul Ouvrage. 

Bien que ces deux Dilfertations l'oient écri- 
tes avec a fiez, d’amertume & d’aigreur, je fus 
médiocrement émû en les lilant, parce que 
les railons m’en parurent extrêmement foibles: 
que Mr. le Clerc, dans ce long verbiage qu’il 
étale , n’entame pas , pour ainli dire , la ques- 
tion; & que tout ce qu’il y avance, ne vient 
que d’une équivoque fur le mot de Sublime , 
qu’il confond avec le Hile fublime, & qu’il 
croit entièrement oppofé au Hile limple. J’é- 
tois en quelque forte réfolu de n’y rien répon- 
dre. Cependant mes Libraires depuis quel- 
que tems, à force d’importunitex, m’aïant 
enfin fait confentir à une nouvelle édition de 
mes Ouvrages , il m’a Semblé que cette édi- 
tion feroit défe&ueufe, fi je n’y donnoîs quel- 
que ligne de vie fur les attaques d’un fi célè- 
bre Adverfaîre. Je me fuis donc enfin déter- 
miné à y répondre; & il m’a paru que le 
meilleur parti que je pouvois prendre, c’étoit 
d’ajouter aux neuf Réflexions que j’ai déjà fai- 
tes 
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tes fur Longin, & où je crois avoir a fiez bien 
confondu Mr. Perrault, une dixième Reflexion , 
©ùjerépondrois aux deux Dilfertations nouvel- 
lement publiées contre moi. C’eft ce que je vais 
exécuter ici. Mais comme ce n’eft point Mr. 
Huet qui a fait imprimer lui-même la Lettre 
qu’on lui attribué , & que cet illuftre Prélat ne 
m’en a point parlé dans l’Academie Françoife, 
où j’ai l’honneur d’être fon Confrère , <Sc 
où je le vois quelquefois; Mr. le Clerc permettra 
que je ne me propofe d’Adverlàire queMr. le 
Ckrc , & que par là je m’épargne le chagrin; 
d’avoir à écrire contre un aufii grand Prélat 
que Mr. Huet, dont, en qualité de Chrétien, 
je refpecte fort la Dignité ; & dont , en qua- ' 
lité d’ Homme de Lettres, j’honore extrême- 
ment le mérite & le grand lavoir. Ainfi c’eft 
au feul Mr. le Clerc que je vais parler; & il - 
trouvera bon, que je le faüè en ces termes. 

Vous croïex donc, Moniteur, & vous le 
croïez de bonne foi ,. qu’il n’y a point de fu- 
blime dans ces paroles de la Genefe : Dieu 
dit, que la Lumière se fasse;, 
et la Lumière se fit. A cela je pour- 
rois vous répondre en général , làns entrer dans 
uneplus grande difculiion ; que le Sublime n’eft 
pas proprement une choie qui fe prouve , & . 
qui le démontre ; mais que c’eft un Merveil- 
leux qui failit, qui frappe, & qui fe fait fen- 
«ir. Ainfl perlbnùc ne pouvant entendre pro- 
noncer un peu majeftueufement ces paroles,, 
Quê la Lumière se fasse, &c.fans 
que cela excite en lui une certaine élévation d’a- 
me qui lui fait plaifir ; il n’eft plus queflion de 
Savoir s’il y adufubiimedans ces paroles, puis- 
N d qu’il; 
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qu’il y en a indubitablement. S’il fe trou- 
ve quelque Homme bizarre qui n’y en trouve 
point, il ne faut pas chercher des raifonspour 
lui montrer qu’il y en a; mais fc borner à le 
plaindre de fon peu de conception , & de fon 
peu de goûf, qui l’empêche de fentir ce que 
tout le monde l'ent d’abord. C’efl: là, Mon* 
lieur, ce que je pourrois me contenter de vous 
dire; & je fuis perfuadé que tout ce qu’il y a . 
de gens jfenfez avoüeroient que par ce peu de 
mots je vous aurois répondu tout ce qu’il fal- 
loir vous répondre. 

Mais puisque l’honnêteté nous oblige de ne 
pas refufer nos lumières à notre Prochain , 
pour le tirer d’une erreur où il efl tombé ; je 
veux bien defcendre dans un plus grand detail 
& ne point épargner le peu de connoilTimce 
que je puis avoir du Sublime, pour vous tirer 
de l’aveuglement où vous vous êtes jetté vous- 
même, par trop de confiance en votre grande 
& hautaine érudition. — ' 

Avant que d’aller plus loin , foufFrcz ,Mon- 
fieur , que je vous demande comment il fe 
peut faire qu’un aufli habile homme que vous, 
voulant écrire contre un endroit de ma Pré- 
face aulîi confidérable que l’eft celui que vous 
attaquez , nq fe foit pas donné la peine de lire 
cet endroit , auquel il ne paroît pas même 
que vous aïez fait aucune attention. Car fi 
vous l’aviez lû , fi vous l’aviez examiné un 
peu de près , me diriez-vous , comme vous 
faites , pour montrer que ces paroles , Dieu 
dit, &c. n’ont rien de fublime, qu’elles ne 
font point dans le itile fublime ; fur ce qu’il 
u’y a point dé grans mots , & qu’elles font 
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énoncées avec une très-grande (implicite ? N’a* 
vois-je pas prévenu votre objection, en allû- 
rant, comme je l’affûre dans cette même Pré- 
face, que par Sublime, en cet endroit, Lon- 
gin n’entend pas ce que nous appelons le Itilc 
lublime; mais cet extraordinaire & cemervcil- 
leux qui fe trouve fouvent dans les paroles les 
plus (impies , & dont la (implicité même fait 
quelquefois la fublimité ? Ce que vous avez (i 
peu compris , que même à quelques pages de 
là , bien loin de convenir qu’il y a du lublime 
dans les paroles que Moïle fait prononcer à 
Dieu au commencement de la ücnèfe, vous 
prétendez que lî Moi'fe avoir mis là du fubli- 
me , il auroit péché contre toutes les règles 
de l’Art, qui veut qu’un commencement l'oit 
(impie & fans atf'edation. Ce qui eft très -vé- 
ritable, mais ce qui ne dit nullement qu’il ne 
doit point y avoir de fublime : le fublimc n’é- 
tant point oppol'é au lîmple , & n’y aïant rien 
quelquefois de plus fublime que le (impie mê- 
me, ainli que je vous l’ai déjà fait voir , & 
dont (i vous doutez encore, je m’en vais vous 
convaincre par quatre ou cinq exemples , aus- 
quels je vous défie de répondre. Je ne les 
chercherai pas loin. Longin m’en fournit lui- 
même d’abord un admirable , dans le Chapi- 
tre d’où j’ai tiré cotte dixième Réfléxion. Car 
y traitant du fublime qui vient de la grandeur 
de la penfée, après avoir établi , qu’il n’y a 
proprement que les grans Hommes , à qui il 
échappe de dire des chofes grandes & extraor- 
dinaires: Votez-, pat' exemple , ajoute-t-il , ce 
que répondit Alexandre unand Darius lui fit offrir 
la moitié de l'AJte , aveeja fille en mariage. Pour 
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moi , lui difoit Par menton , fi fêtais Alexandre T 
j' accepterais ces offres. Et moi auffi , répliqua 
ce Prince , fi fétois Parmenion, Sont-ce là de 
grandes paroles ? Pcut-on rien dire de plus 
naturel , de plus limple & de moins atfc&é 
que ce mot? Alexandre ouvre-t-il une grande 
bouche pour les dire? & cependant ne faut-il 
pas tomber d’accord , que toute la grandeur 
de l’ame d’Alexandre s’y fait voir? 11 faut à 
cet exemple en joindre un autre de même na- 
ture , que j’ai allégué dans la Préface de ma 
dernière édition de Longin ; & je le vais ra- 
porter dans les mêmes termes qu’il y cil énon- 
cé; afin que l’on voie mieux que je n’ai point 
parlé en l’air, quand j’ai dit que M. le Clerc, 
voulant combattre ma Préface, ne s’ell pas 
donné la peine de la lire. Voici en éfet mes 
paroles. „ Dans la Tragédie d 'Horace * du 
„ fameux Pierre Corneille, une femme qui 
„ avoit été piélènte au combat des trois Ho- 
„ races contre les trois Curiaccs,, mais qui 
„ s’étoit retirée trop tôt, & qui n’en avoit pas 
„ vû la fin; vient mal à propos annoncer au 
„ vieil Horace leur Perc, que deux de lès fils 
„ ont été tuez; & que le troilième, ne fc 
„ votant, plus en état de réliltcr, s’ell enfui, 
„ Alors ce \ ieux Romain pollèdé de l’amour 
„ de Ci patrie, fans s’amulêr à pleurer la perte 
„ de i<~ s deux fils morts fi glorieulèmcnt , ne 
„ s’atliige que de la fuite honteufe du dernier, 
„ qui a, dit-il, par une fi lâche adiion, im- 
„ primé un opprobre étemel au nom d’Hora- 
„ ce; & leur fœur qui étort là préfente, lui 
„ aïant dit , Que vouliez-vous qu'il fit contre 

n trois ? 
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„ trois ? il répond brusquement, qu'il mourût. 

„ Voilà des termes fort fîmples. Cependant 
„ il n’y a perfonne qui ne fente la grandeur 
„ qu’il y a dans ces trois fyllabcs , qu'il mou- 
„ rût. Sentiment d’autant plus lublime qu’il 
„ eft fimplc & naturel , & que par là on voit 
,, que ce Héros parle du fond du cœur, & 

„ dans les tranfports d’une colère vraicmcnt 
„ Romaine, La chofe eftèétivcment auroît 
,, perdu de fa force, fi au lieu de dire, qu'il 
„ mourût , il avoit dit, qu'il fuivît l'exemple de 
,, fes deux bref es ; ou qu'il facrifiât fa vie à l'in - 
;, terêt & à la gloire de fon pais . Ainfi c’eft la 
„ fimplicité même de ce mot qui en fait voir 
„ lagrandeur”. N’avois-jepas ,Monfieur , en 
faifant cette remarque, battu en ruine votre 
objeélion, même avant que vous l’euffiez, 
faite? & ne prouvois-je pas vifiblement, que 
le Sublime fe trouve quelquefois dans la ma- 
nière de parler la plus fimple? Vous me ré- 
pondrez peut-être que cet exemple eft fingu- 
lier, & qu’on n’en peut pas montrer beaucoup 
de pareils. En voici pourtant encore un que 
j e trouve à l’ouverture du Livre dans la Mé- 
dé t * du même Corneille, où cette fameufe 
Enchanterefle, fe vantànt que feule & aban- 
donnée comme elle eft de tout le monde , el- 
le trouvera pourtant bien moïen de fe vanger de 
tous fes ennemis ; Nerine fa Confidente lui dit;. 

Perdez l'aveugle erreur dont vous êtes Jeduite , 

Pour voir en quel àat le Sort vous a réduite. 

Votre Pais vous hait , votre Epoux efl fans foi* 
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A quoi Médée répond : 

Moi. - 

Moi , dis-je , £ 2 ? c'efi ajjcz- 

Pcut-on nier qu’il n’y ait du Sublime , & du 
Sublime le plus relevé dans ce monofyllabe. 
Mot ? Qu’eft-ce donc qui frappe dans ce paf- 
fage, finon la fierté audacicufe de cette Ma- 
gicienne, & la confiance qu’elle a dans fon 
Art? Vous voici , Moniteur, que ce n’eft 
point le ltile fublime ni par conféquent les 
mots, qui font toûjours le Sublime dans le 
Difcours; & que ni Longiu, ni moi ne l’a- 
vons jamais prétendu. Ce qui tft fi vrai par 
rapport à lui, qu’en fon Traité du Sublime, 
parmi beaucoup de palfagcs qu’il rapporte, 
pour montrer ce que c’efi qu’il entend par Su- 
blime , il ne s’en trouve pas plus de cinq ou 
fix, ou les grans mots fanent partie du Subli- 
me. Au contraire il y en a un nombrc.coniidéra- 
ble, où tout cil compofé de paroles fort fim- 
plcs & fort ordinaires: comme, par exemple, 
cet endroit de Déinofthène , li eflimé & fi ad- 
miré de tout le monde, où cet Orateur gour- 
mande ainli les Arhéniens : Ne voulez-v nus ja- 
mais faire attire chofe qu'aller par la Ville vous 
demander les fins aux autres : Que d:t-on de nou- 
veau ? dit que peui-on vous apprendre de plus 
nouveau que ce que vous votez ? Un Homme de 
Mace'doine je rend maître des Athéniens fait 

la loi à toute la Grèce. Vhiltppe ejl-:t mort , dira 
l'un ? Non , répondra l'autre ; tl tt'eft que malade. 

Hé que vous importe , Mejjicuts , qu'il vive ou 
qu'il meure ? Quand le Ciel vous en auroit dèli- 
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r-re, vous vous feriez bien tôt un antre Philippe- 
Y a-t-il rien de plus {impie, de plus naturel 
& de moins enflé que ces demandes & ces in- 
terrogations ? Cependant qui elt-ce qui n’en 
fent point le Sublime? Vous peut-être, Mon- 
iteur, parce que vous n’y voïez point de grans 
mots, ni de ces ambitioja ornamenta , en quoi 
vous le faites confifler , & en quoi il confifte 
ii peu , qu’il n’y a rien même qni rende le dis- 
cours plus froid & plus languillant, que les 
grans mots mis hors de leur place. Ne dites 
donc plus, comme vous faites en plulieurs 
endroits de votre Dijflêrtation , que la preuve 
qu’il n-’y a point de Sublime dans le Hile de la 
Bible, c’eff que tout y eft dit fans exagération 
& avec beaucoup de {implicite ; puisque c’eft 
cette (implicite même qui en fait la fublimité. 
Les grans mots, félon les habiles connoif- 
feurs , font en effet fi peu l’elfence entière du 
Sublime , qu’il y a même dans les bons Ecri- 
vains des endroits fublimes , dont la grandeur 
vient de la pctitelTe énergique des paroles : 
comme on le peut voir dans ce palîage d’He- 
rodote , qui efl: cité par Longin : Cléomene 
étant devenu furieux , il prit un couteau , dont il 
fe hacha la chair en petits morceaux ; if s'étant 
ainji déchiqueté lui-même , il mourut. Car on 
ne peut guere afleinbler de mots plus basée plus 
petits que ceux-ci, fe hacher la chair en mor- 
ceaux , if fe déchiqueter foi-même. On y fent 
toutefois une certaine force énergique, qui 
marquant l’horreur de lachofe qui y efl énon- 
cée, a je ne lai quoi de fublime. 

Mais voilà allez d’exemples citez , pour'vous 
montrer que le fimple éc le fublime dans le 

Dif- 
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Difcours ne font nullement Oppofet. Exa- 
minons maintenant les paroles qui font le fu- 
jet de notre conteftation : & pour en mieux 
juger confîdérons-lcs jointes & liées avec cel- 
les qui les précèdent. Les voici : Au commen- 
cement , dit Moïfe , Dieu cria le Ciel & la 
T'erre. La Terre itoit informe & toute nui. 
Les ténèbres couvraient la face de l'abîme , & 
l'Esprit de Dieu itoit porti fur les eaux. Peut- 
on rien voir , dites-vous , de plus limple que 
ce début? Il elt fort limple, je l’avoue, à la 
referve pourtant de ces mots , Et l'Esprit de 
Dieu itoit porti fur les eaux ; qui ont quelque 
chofe de magnifique , & dont l’obfcurité élé- 
gante & majelhieufe nous fait concevoir beau- 
coup de chofes au delà de ce qu’elles lem- 
blent dire. Mais ce n’elt pas de quoi il s’agit 
ici. PafTons aux paroles luivantes , puisque 
ce font celles dont il eft queftion. Moïfe 
aïant ainli expliqué dans une narration égale- 
ment courte, {impie, & noble , les merveil- 
les de la Création , fonge aulli-tôt à faire con- 
noître aux hommes l’Auteur de ces merveil- 
les. Pour cela donc ce grand Prophète n’i- 
gnorant pas que le meilleur moïen de faire 
connoître les Perfonnages qu’on introduit, 
c’eft de les faire agir ; il met d’abord Dieu en 
aflion, & le fait parler. Et que lui fait-il di- 
re ? Une chofe ordinaire peut-être ? Non ; 
mais ce qui s’eft jamais dit de plus grand , ce 
qui fe peut dire de plus grand , & ce qu’il n’y 
a jamais eu que Dieu leul qui ait pû dire: 
Q U fi. L A L U M I E R E SE FASSE. Puis tOUt 
à coup, pour montrer qu’afin qu’une choie loit 
faite, il fuffit que Dieu veuille qu’elle fefalfe; 

il 
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îl ajoute avec une rapidité qui donne à Tes 
paroles mêmes une ame & une vie , Et la 
Lumière se fit; montrant par là , qu’au 
moment que Dieu parle , tout s’agite , tout 
s’émeut , tout obéît. Vous me répondrez 
peut-être ce que vous me répondez dans 
la prétendue Lettre de M. Huet : Que vous 
ne voïez pas ce qu’il y a de li fublimc dans 
cette manière de parler , Que la Lumiè- 
re se fasse &c'. puisqu’elle elt , dites- 
vous , très-familiere & très-commune dans 
la Langue Hébraïque , qui la rebat à chaque 
bout de- champ. Enéfet, ajoutez-vous, li je 
difois : Quand je fortis , je dis à mes gens , 
vez-moi , £5? ils me fuivirent : Je priai mon Ami f 
de me prêter fon cheval , & il me le prêta ;pour- 
roit-on foûtenir que j’ai dit là quelque chofo 
.de fublime ? Non fans doute ; parce que cela 
feroit dit dans une occalion très-frivole, à pro- 
pos de chofes très-petites. Mais eft-il poflï- 
ble, Monfieur , qu’avec tout le favoir que 
vous avez, vous foïez encore à apprendre ce 
que n’ignore pas le moindre Aprentif Rhéto- 
ricien, que pour bien juger du Beau , du, Su- 
blime, du Merveilleux dans le Discours , il 
ne faut pas Amplement regarder la chofe qu’on 
dit, mais la perionnequiladit, la manière dont 
on la dit, & l’occafionoù.on la dit : enfin qu’il 
faut regarder , non quid fit ,fed quo loco fit. Qui 
cft-ce en effet qui peut nier, qu’une chofe dite 
en un endroit , paroitra baife & petite ; & 
que la même chofe dite en un autre en- 
droit deviendra grande , noble, fublime, & 
plus que fublime? Qu’un homme, par exem- 
ple, qui montre à danfer, dife à un jeune gar- / 
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çon qu’il inftruit ; Allez par là , Reve- 
nez, Détournez, Arrêtez: ceia eft très-pue- 
ril , & paroît même ridicule à raconter. Mais 
que le Soleil, voïant fon fils Phaëtonqui s’é- 
gare dans les Cieux lur un char qu’il a eu la 
folle témérité de vouloir conduire , crie de 
loin à ce fils à peu près les mêmes oudefem- 
blablcs paroles, cela devient très-noble &très- 
fublime ; comme on le peut reconnoître dans 
ces Vers d’Euripide, raportez par Longin. 

Le per e cependant, plein d'un trouble funejle , 

Le voit rouler de loin fur la plaine celejle ; 

Lui montre encor [a route -, & du plus haitt 
des deux 

Le fuit autant qu'il peut de la voix & des yeux. 

, pa par là , lui dit-il. Rev'ten. Détourne. Arrête. 

Je pourrois vous citer encore cent autres exem- 
ples pareils ; & il s’en préfente à moi de tous 
les côtez. Je ne faurois pourtant , à mon 
avis, vous en alléguer un plus convainquant, 
ni plus démonftratif , que celui même fur le- 
quel nous fommesen dispute. En effet, qu’un 
Maître dife à fon Valet , Apportez-moi mon 
manteau : puis, qu’on ajoute, & fon Valet lui 
apporta fon manteau : cela eft très-petit ; je ne 
dis pas feulement en Langue Hébraïque , où 
vous prétendez que ces manières de parler font 
ordinaires ; mais encore en toute Langue. Au 
contraire , que dans une occalion auflj grande 
qu’efl la Création du Monde , Dieu dife : Q u E 
la Lumière se fasse: puis , qu’on 
ajoute, et la Lumière fut faite; 
cela eft non feulement fublime , mais d’au- 
tant 
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tant plus fublime,que les termes en étant fort 
(Impies, & pris du langage ordinaire, ils nous 
font comprendre admirablement , & mieux 
que tous les plus grans mots , qu’il ne coûte 
pas plus à Dieu de faire la Lumière , le Ciel 
& la Terre, qu’à un Maître de dire à fon Va- 
let, Apportez-moi mon manteau. D’où vient 
donc que cela ne vous frape point ? Je vais 
vous le dire. C’eft que 11’y voïant point de 
grans mots , ni d’ornemens pompeux ; & pré- 
venu comme vous l’êtes , que le flile (impie 
n’elt point fufceptible dcfublimc, vous croïez 
qu’il ne peut y avoir là de vraie lùblimité. 

Mais c’cft affez vous pouffer fur cette mé- 
prife, qu’il n’eft pas poffiblc à l’heure qu’il eft 
que vous ne reconnoilfiez. Venons mainte- 
nant à vos autres preuves. Car tout à coup 
retournant à la charge comme Maître paffé 
en l’Art Oratoire, pour mieux nous confon- 
dre Longin & moi , & nous accabler fans ref- 
lburce, vous vous mettez en devoir de nous 
apprendre à l’un & à l’autre ce que c’eli que 
Sublime. Il y en a, dites-vous , quatre for- 
tes ; le Sublime des termes , le Sublime du 
tour de l’exprdfion , le Sublime des penfées , 
& le Sublime des chofes. Je pourrois aifé- 
ment vous embarraffer fur cette divifion, & 
fur les définitions qu’enfuite vous nous don- 
nez de vos quatre Sublimes: cette divifion & 
ces définitions n’étant pas ii corredes ni fi 
exades que vous vous le figurez. Je veux 
bien néanmoins aujourd’hui , pour ne point 
perdre de tems , les admettre toutes fans au- 
cune reftridion. Penne ttez-moi feulement de 
vous dire qu’après celle du Sublime des cho- 
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fcs , vous avancez la propofition du monde îa 
moins foûtenable , & la plus groffière. Car 
après avoir fuppoiè , comme vous le fuppofez 
très-folidement , & comme il n’y a peribnne 
qui n’en convienne avec vous , que les gran- 
des chofes font grandes en elles-mêmes & par 
elles-mêmes, & qu’elles fe font admirer indé- 
pendamment de l’Art Oratoire ; tout d’un coup 
prenant le change , vous foûtenez que pour 
être mifes en œuvre dans un Discours , elles 
n’-ont befoin d’aucun génie ni d’aucune adreflb; 
& qu’un homme, quelque ignorant & quel- 
que groflier qu’il foit, ce font vos termes, 
s’il rapporte une grande chofc fans en rien dé- 
rober à la connoifl'ance de l’Auditeur, pourra 
avec juftice être effimé éloquent & lublime. 
Il eft vrai que vous ajoûtez, non pas de ce Su- 
blime dont parle ici Longin. Je ne lai pas ce que 
vous voulez dire par ces mots, que vous nous 
expliquerez quand il vous plaira. 

Quoi qu’il en foit , il s’enfuit de votre -rai- 
fonnement , que pour être bon Hiftorien ( ô 
» la belle découverte ! ) il ne faut point d’autre 
talent que celui que Démétrius Phalércus at- 
tribue au Peintre Nicias, qui étoit, de choilir 
toujours de grans fujets. Cependant ne pa- 
roît-il pas au contraire, que pour bien racon- 
ter une grande chofe , il faut beaucoup plus 
d’esprit & de talent , que pour en raconter 
une médiocre? En effet, Monfieur, de quel- 
que bonne foi que foit votre homme ignorant 
& groflïer , trouvera-t-il pour cela auément 
des paroles dignes de fon fujet ? Saura-t-il mê- 
me les conftruire? Je dis conftruire: car cela 
n’cft pas fi aifé qu’on s’imagine. 
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Cet homme enfin, fût -il bon Grammairien, 
faura-t-il pour cela, racontant un fait merveil- 
leux, jetter dans fon discours toute la netteté, 
la délicateffe, la majefté, & ce qui eft encore 
plus confidérable, toute la iimplicité nécelfai- 
re à une bonne narration ? Saura-t-il choifir 
les grandes circonftances ? Saura-t-il rejetter 
les luperfluës ? En décrivant le paffage de la 
Mer rouge, ne s’amufera-t-il point, comme 
le Poète dont je parle dans mon Art Poéti- 
que, à peindre le petit Enfant, 

Qui va, faute , & revient , 

Et joteux , à fa Mere offre un caillou qu'il tient ? 

En un mot , faura-t-il , comme Moïfe , dire 
tout ce qu’il faut & ne dire que ce qu’il faut ? 
Je voi que cette objeâion vous embarralle. 
Avec tout cela néanmoins, répondrez-vous, 
on ne me perfuadera jamais que Moïfe , en 
écrivant la Bible , ait fongé à tous ces agré- 
mens, & à toutes ces petites fineflès de l’Eco- 
le ; car c’eft ainfi que vous appelez toutes les 
grandes figures de l’Art Oratoire. Alïurément 
Moïfe n’y a point penfé ; mais l’Esprit Divin 
qui l’infpiroit , y a penfé pour lui , & les y a 
miles en œuvre , avec d’autant plus d’art, 
qu’on ne s’aperçoit point qu’il y ait aucun art. 
Car on n’y remarque point de faux ornemens, 
& rien ne s’y fent de l’eniiûre & de la vaine 
pompe des Déclamateurs, plus oppoféequcl- 
quefois au vrai Sublime , que la balfelTe mê- 
me des mots les plus abjets : mais tout y eft 
plein de fens , de raifon & de majelié. ' De 
forte que le Livre de Moïfe eftenmémetcms 
• - le 
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le plus éloquent , le plus fublime , & le plus 
fimple de tous les Livres. Il faut convenir 
pourtant que ce fut cette (implicite, quoi que 
fi admirable, jointe à quelques mots Latins 
un peu barbares de la Vulgate, qui dégoûtè- 
rent Saint Auguftin, avant fa converfion, de 
la le&ure de ce Divin Livre ; dont néanmoins 
depuis , l’aïant regardé de plus près , & avec 
des yeux plus éclairez, il fit le plus grand 
ob jet de fon ad miration,& fa perpétuelle lecture. 

Mais c’eft allez nous arrêter fur la confidé- 
ration de votre nouvel Orateur. Reprenons 
le fil de notre discours, & voïons où vous en 
voulez venir par la fuppoiition de vos quatre Su- 
blimes. Auquel de ces quatre genres , dites- 
vous , prétend-on attribuer le Sublime que 
Longin a crû voir dans le paflage de la Ge- 
nèfer Eft-ce au Sublime des mots? Mais lur 
quoi fonder cette prétention, puisqu’il n’y a 
pas dans ce pallage un feul grand mot ? Sera- 
ce au Sublime de l’expreflion? L’cxpreflion 
en eft très-ordinaire, Ûtd’un ulàge très-com- 
mun & très-familier , fur tout dans la Langue 
Hébraïque , qui la répète fans celle. Le don- 
nera-t-on au Sublime des penfées ! Mais bien 
loin d’y avoir là aucune lùbümité de penfée , 
il n’y a pas même de penfée. On ne peut, 
concluez -vous , l’attribuer qu’au Sublime des 
choies, auquel Longin ne trouvera pas fon 
compte, puisque l’Art ni le Discours n’ont 
aucune part à ce Sublime. Voilà donc , par 
votre belle & lavante démonftration les pre- 
mières paroles de Dieu dans la Genèfe entiè- 
rement dépolfedées du Sublime, que tous les 
hommes jusqu’ici avoient crû y voir; & le 

com- 
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CDmmen cernent de la Bible reconnu froid* 
fcc, & fans nulle grandeur. Regarder pour- 
tant comme les manières de juger lcjnt differen- 
tes ; puisque iï l’on me fait les mêmes interro- 
gations que vous vous faites à vous-même, & 
li l’on me demande quel genre de Sublime fe 
trouve dans le paffage dont nous disputons ;j® 
ne répondrai pas qu’il y en a un des quatre 
que vous raportez: je dirai que tous les qua- 
tre y font dans leur plus httut degré de perfec- 
tion. 

En effet, pour venir à la preuve & pour 
commencer par le premier genre, bien qu’il 
n’y ait pas dans le paiîage de la Genèfe des 
mots grans ni cmpoulez , les termes que le 
Prophète y emploie, quoi que fimples, étant 
nobles, majeftueux , convenables au fujet, ils 
ne laitTent pas d’être fublimcs , & fi fublimes , 
que vous n’en fàuriez fuppléer d’autres, que 
le Discours n’en foit confiderablcment affoibli: 
comme fi, par exemple, au lieu de ces mots. 
Dieu dit: Que la Lumière se 
fasse: et laLumierese fit: vous 
mettiez : Le Souverain Maître de toutes chofes 
commanda à 4a Lumière Je fe former; & en mê- 
me tems ce merveilleux Ouvrage , qu'on appelé 
Lumière , fe trouva forme. Quelle petîteffe ne 
fentira-t-on point dans ces grans mots, vis-à- 
vis de ceux-ci , Dieu dit: QuelaLu- 
Miere SE fasse, &c? A l’égard du fé- 
cond genre, je veux dire du Sublime du tour 
de l’exprefiion ; où peut-on voir un tourd’ex- 
preffion plus fublime que celui de ces paroles, 
Dieu dit; Qu e la Lumière se 
fasse, etlaLumieresefit: dont 

Terne 11L O la 
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ne lai fi je me trompe, mais il mefemble que 
j’ai allez cxaûcment répondu à toutes vosob- 
jedüons tirées des quatre Sublimes. 

N’attendez pas , Monfieur, que je réponde 
ici avec la même cxaôitude à tous les vagues 
raifonnemens , & à toutes les vaines déclama- 
tions que vous me faites dans la fuite de votre 
long discours, & principalement dans le der- 
nier article de la Lettre attribuée à Monfieur 
l’Evêque d’Avanches , où .vous expliquant 
d’une manière embarraffée, vous donnez lieu 
aux Leétcurs de penfer, que vous êtes per- 
fuadé que Moïi'e & tous les Prophètes, en 
publiant les merveilles de Dieu, au lieu de 
relever fa grandeur, l’ont, ce font vos propres 
termes, en quelque forte avili & deshonoré. 
Tout cela, faute d’avoir afifez bien démêlé 
une équivoque très-groiïière , & dont, pour 
être parfaitement éclairci, il ne faut queferef- 
fouvenir d’un principe avoué de tout le mon- 
de, qui eft, qu’une cliofe fublime aux yeux 
des hommes , n’eft pas pour cela fublime aux 
yeux de Dieu, devant lequel il n’y a de vrai- 
ment fublime que Dieu lui-même. Qu’ainfi 
toutes ces manières figurées que leà Prophè- 
tes & les Ecrivains facrcz emploient pour l’ex- 
alter, lors qu’ils lui donnent un vifage, des 
yeux, des oreilles; lors qu’ils le font mar- 
cher, courir, s’affeoir; lors qu’ils le repré- 
fentent porté fur l’aîlc des Vents; lors qu’ils 
lui donnent à lui-même des ailes; lors qu’ils 
lui prêtent leurs expreflions, leurs aâions, 
leurs paillons, & mille autres chofes fembla- 
blcs ; toutes ces choies font fort petites devant 
Dieu, qui les fouiîre néanmoins & les agrée, 
O 2 par- 
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parce qu’il fait bien que la foiblelfe humaine - 
ne le fauroit louer autrement. En même 
tems il faut rcconnoître , que ces mêmes cho- 
fies présentées aux yeux des hommes, avec des 
figures & des paroles telles que celles de Moï- 
fe & des autres Prophètes, non feulement ne 
font pas baffes, mais encore qu’elles devien- 
nent nobles, grandes, merveillcufes , & di- 

5 nés en quelque façon de la Majefté Divine. 

)’où il s’ enfuît que vos réflexions fur la pc- 
titeffe de nos idées devant Dieu font ici très- 
mal placées , & que votre critique fur les pa- 
roles de la Gcnèfe eft fort peu raifonnable; 
puisque c’eft de ce Sublime, préfenté aux yeux 
des hommes , que Longin a voulu & dû par- 
ler, lorsqu’il a dit que Moïfe a parfaitement 
conçû la puiffance de Dieu au commencement 
de les Loix ; & qu’il l’a exprimée dans toute 
fa dignité par ces paroles, Dieu dit, &c. 

Croïez-moi donc, Monfieur; ouvrez les 
yeux. Ne vous opiniâtrez pas davantage à dé- 
fendre contre Moïfe , contre Longin , & con- 
tre toute la Terre, une caufe auffi odieufe que 
la vôtre, & qui ne fauroit fe foûtenir que par 
des équivoques, & par de fauffes fubtilitez. 
Lifez l’Ecriture lainte avec un peu moins de 
confiance en vos propres lumières , défaites- 
vous de cette hauteur Calvinille & Socinicnne, 
qui vous fait croire qu’il y va de votre hon- 
neur d’empêcher qu’on n’admire trop légère- 
ment le début d’un Livre, dont vous êtes o- 
bligé d’avouer vous-même qu’on doit adorer 
tous les mots & toutes les fyllabes; & qu’on peut 
bien ne pas allez admirer, mais qu’on ne fau- 
roit trop admirer. Je ne vous en dirai pas davan- 
tage. 
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tage. Auflî-bien fl cil tcms de finir cette dixième 
Réflexion, déjà même un peu trop longue, « 9 c 
que je ne crôïois pas devoir poufler li loin. 

Avant que de' la terminer néanmoins, il me 
femble que je ne dois pas laiiîer fans répliqué 
une objeétion allez raisonnable, que vous me 
faites au commencement de votre Dilfertatioii, 
& que j’ai laifiee à part, pour. y répondre à 
la fin de mon Discours. Vous me demandez 
dans cette objection, d’où vient que dans ma 
Traduction du paflàge de la Genèle cité par 
Longin, je n’ai point exprimé ce monofylla- 
be t /; Quoi ? puis qu’il eit dans le texte de 
Longin, où il n’y a pas feulement, Dieu 
dit: Que la Lumière se fasse: 
mais , D 1 e u d 1 t , Q’u 01? QuelaLu- 
mieresefasse. A cela je réponds en 
premier lieu, que fùrcment ce monofyllabc 
11’elt point de Moïfe , & apartient entièrement 
à Longin , qui , pour préparer la grandeur de 
la choie que Dieu va exprimer, après ces pa- 
roles , Dieu dit, fe fait à foi-même cette 
Interrogation , Quoi? puis ajoute tout d’un 
coup, Que la Lumière se fasse. Je 
dis en fécond lieu, que je 11’ai point exprimé 
ce Quoi, parce qu’à mon avis il n’auroit 
point eu de grâce en François , & que non feu- 
lement il auroit un peu gâté les paroles de 
l’Ecriture , mais qu’il auroit pû donner occa- 
lion à quelques Savans, comme vous, de 
prétendre mal à propos , comme cela elt ef- 
fectivement arrivé» que Longin n’avoit pas lù 
le palTagc de la Genèle dans ce qu’on appelé 
la Bible des Septante, mais dans quelque au- 
tre Verlion où le texte étoit corrompu. Je 
O 3 , n’ai 
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n’ai pas eu le même fcrupule pour ces autres 
paroles, que le même Longin infère encore 
dans le texte, lors qu’à ces termes, Que la 

Lumière se fasse; il ajoute, Q ue la 

Terre se fasse; laTerrefut 
faite; parce que cela ne gâte rien ot qu 
e!ft dit par une furabondance d’admiration que 
tout le monde fent. Ce qu’il y a de vrai 
pourtant, c’ell que dans les réglés, je dctois 
avoir fait il y a long-tems cette Note que j« 
fais aujourd’hui, qui manque, je 1 avoue, a 
ma Tradudion. Mais enfin la voila faite. 
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EXAMEN* 

DU SENTIMENT DE 

L O N G IN 

SUR CE PASSAGE DE LA 
GENESE , 

Et Dieu dit: que la Lumière 

SOIT FAITE, ET LA LUMIE- 
RE FUT FAITE. 

*• - jtt* 

PAR Mr. HUET, 

Ancien Evêque d' Avr anches. 

j y a quelque tems que cette Dif- 
fertation du Tarant Mr. Huet 
me tomba entre les mains. Je la 
lûs avec plaifir,& comme jecroi 
qu’il a raifon, je jugeai qu’il feroit , 
utile qu’elle vît le jour,& j’euüè fouhaité que 
l’Auteur lui-même l’eût publiée. Mais aïant 
apris qu’îl ne vouloit pas Le donner cette peine, 
j’ai crû qu’il ne feroit nullement fâché qu’elle 
parût ici , & qu’on lui donnât place dans la Bi- 
bliothèque Choijie , en y joignant quelques ré- 
flexions 

* Tiré de la BibUtthcqtu Cbtifîe, de Mr. Le Cieic, 
Tom, X. p. 2 ir. ér fttiv. 

O 4 
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flexions pour la confirmer, que l’on pourra dis- 
tinguer des paroles de cet illuftre Prélat, par les 
Guillemets , qu’on voit à côté de ces mêmes pa- 
roles ; au lieu qu’il n’y en a point à côté de c« 
que l’on y ajoûte. 

A Mr. LE DUC 

DE MONTAÜSIER. . 

„ Vous ave2 voulu , Monfcigncur , que je 
,, priffe parti, dans le différend , que vous avez 
„ eu * avec Mr. l'Abbé de S. Luc , touchant 
„ Apollon. J’cn ai un autre a mon tour avec M. 

„ Despreaux , dont je vous lupplic très-hum- 
„ blcmcnt de vouloir être juge. C’eft fur un 
„ paflàge de Long:», qu’il faut vous raporter, 

„ avant toutes chofes. Le voici mot-à-mot : 

„ f Ainji le Lcgiflateur des ‘Juifs , qui n'étoit pas 
„ un homme du C 'immun , dumt conçu la puif~ 

,, fance d« Dieu , félon fa dignité , il fa expri- 
,, mée de même , atant écrit an commencement 
„ de Je s Loix en ces termes : Dieu dit. Quoi ? Que 
„ la Lumière fuit faite , & la Lumière fut faite ; 

„ que la Terre foit faite, & elle fut faite. 

Il y a proprement , dans l’Hebreu , que la 
Lumière fuit , & la Lumière fut ;ce qui a meil- 
leure grâce, que de dire : que la Lumière foit 
faite la Lumière fut faite , car à lire ces der- 
nières paroles, on diroit que Dieu commanda 
à quelque autre Etre de faire la Lumière , & que 

cet 

* Cet 'AM ftûuntii o»’ Apollon & /(Soleil ne font pis l *■ 
même Dim. 

t Ch*[, ni. p»g. 57. de »Ut Edition. 
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cet autre Etre la fit.- Ce qui a fait traduire ainlî,. 
e’eft la Vulgate qui a mis : fiat lux , & lux faéta 
ejl i parce qu’elle fuivoit le Grec, qui dit ysnj- 
ôvjr u <?«î, y.cii éyévsTO Qü(, & qu’elle traduit 
ordinairement yheirQeti par fieri ; au lieu que ce 
verbe lignifie louvent limplement être. Si la 
Vulgate a fait commettre cette faute aux T ra- 
dudeurs Catholiques de la Bible; les Traduc- 
teurs de Longin n’y dévoient pas tomber , com- 
me ils ont fait, en Latin & en François. Mais 
ce n’cfl pas fur quoi rouie la dispute de Mrs. 
Huet & Despréaux.- Le premier continue ainlî. 

,, Dès la première lecture, que je fis de Lox- 
n i j e fus choqué de cette remarque, & il 
„ ne me parut pas, que lepaflàgede Moïfefût 
„ bien choili , pour un exemple du Sublime. Il' 
,, me fouvient qu’étant un jour chez vous,. 

Monlèigneur, long-tems avant que j’eufïe 
„ l’honneur d’être chez Monfeigneur le Pau- 
r» fin, je vous dis mon fentiment fur cette ob- 
„ fervation ,& quoi que la Compagnie fût alfer 
„ grande, il ne s’en trouva qu’un feul,qui fût 
,, d’un avis contraire. Depuis ce tems-là,je 
„ me fuis trouvé obligé de rendre public ce fen- 
„ timent , dans le Livre que j’ai fait , pour 
„ prouver la vérité de notre Religion ; car aïanr 
,, entrepris le dénombrement des Auteurs Pro- 
„ fanes, qui ont rendu témoignage à l’antiqui- 
„ té des Livres de Moïle, je trouvai Longin' 
„ parmi eux , & parce qu’il ne rapportoit ce’ 
„ qu’il dit de lui , que fur la foi dhiutrui, je' 
„ me fentis obligé de tenir compte au Public de' 
, r cette conjeéture,& de lui en dire la priuci- 
, v pale raifon ; qui elî , que s’il avoit vtf ce qui’ 

fiiit & ce qui précède le pailage de Moïlè,, 
O y, „ qu’il» 
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„ qu’il allègue, il auroirbien-t 6 t reconnu qu’il 
,, n’a rien de fublime. Voici mes paroles: 
,, * Longin Prince des Critiques , dans l'excel- 
,, lent Livre y qu'il a fait touchant le Sublime, 
,, donne un très-bel Eloge à Moife , car il dit 
„ qu’il a connu & exprimé la puiifance de Dieu 
„ félon fa dignité, aïant écrit au commence- 
,, ment de fes Loix , que Dieu dit que la Lu- 
„ miere foit faite, & clic fut faite; que la Ter- 
>, re foit faite, & elle fut faite. Néanmoins ce 
„ que Longin raporte ici de Motje comme une 
,, expreffion fublime & figurée f me femble très- 
„ fimple. Il e/t vrai que Moife raporte une cho- 
i, fe , qui e/t grande ; mais il l'exprime d'une 
y, façon , qui ne l'ejl nullement. C'ejl ce qui me 
,, perfuade que Longin n'avoit pas pris ces pa- 
,, rôles , dans l'Original ; car s'il eût puifé à la 
,, four ce , C 5 * qu'il eût en les Livres mêmes de 
„ Moife y il eût trouvé par tout une grande fim- 
„ p lie i té y & je croi que Moife i'a aff eélée , à 
,, caufe de la dignité de la matière y qui Je fait 
„ affez fentir , étant raportée uniment , fans a- 
,, voir befoin d'être relevée y par des ornemens 
,, recherchez ; quoi qtte l'on connoijfe bien d'ail- 
,, leurs , & par fes Cantiques , & par le Livre 
_ de Job y dont je croi qu'il eft Auteur y qu'il 
n étoit fort entendu dans le Subi me. 

„ Quoi que je fulfe bien que Mr. Despréaux 
y, avoit travaillé fur Longin y que j’eulTe même 
„ ^lû fon Ouvrage , & qu’après l’avoir examiné 
„ foigneufement , j’en eulfe fait le jugement 
,, qu’il mérite, je ne crus pas qu’il eût pris cet 
„ Auteur fous fa protection , & qu’il fe fût lié 

» $ 

* Dummfti IV. Cap. U, si. 
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lt étroitement d’intérêt avec lui , que de re- 
prendre cet Auteur ce fût lui faire une offen- 
fe; non plus qu’à trois ou quatre Savans 
Hommes, qui l’ont traduit avant lui. A Dieu 
neplaife, que je vouluiTc époufer toutes les 
querelles d 'Origine , & prendre fait & caufe 
pour lui, lors qu’on le traite tous les jours 
d’héretique & d’idolatre! Vous fav ex cepen- 
dant, Monfeigncur, que j’ai pris des enga- 
gemens avec lui du moins auffi grands que 
Mr, Despréaux en a pris avec Longin. Ainli 
à dire la vérité, je fus un peu furpris, lors 
qu’ayant trouvé l’autre jour fur votre table, 
la nouvelle Edition de fes Ouvrages à l’ou- 
verture du Livre je tombai fur ces * paroles; 
„ Mais que dirons-nous d'un Savant de ce Jiècle y 
„ qui , éclaire' des lumières de l'Evangile , ne 
„ s'efl pas apperpu de la beauté de cet endrott , 
,, ( il parle du paffage de Moïfe raporté par 
,, Longin ) qui a ofé, dis-je , avancer , dans un 
„ Livre qu'il a fait pour démontrer la Religion 
Chrétienne , que Longin s' était trompé , lors 
qu'il avait crû que ces paroles étaient Jubli- 
mes ? J'ai la Jatisfaélion au moins que des 
perfonnes , non moins conjiderables par leur pie- 
té y que par leur [avoir , qui nous ont donné 
depuis peu la ‘Traduélion du Livre de la Ge- 
nefe , n'ont pas été de l'avis de ce {avant llom- 
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n preuves excellentes , qu'ils ont apportées , pour 
„ faire voir que c'ejl l'Esprit Saint , qui a diéli 


ce Livre , ont allégué le paJJ'age de Longin; 
„ pour montrer combien les Chrétiens doivent 
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,, être perfuadez à' une vérité fi claire , Çÿ qu' urr 
„ Païen mime a fentie , par /ex feules lumières 
„ de la Raifort. Je fus furpris, dis-je, de ce dis- 
„ cours, Monfeigneur; car nous avons pris 
„ des routes fi differentes , dans le pais des Let- 
„ très, Mr. Despréaux & moi, que je ne 
„ croyois pas le rencontrer jamais , dans mon 
„ chemin , & que je penfois être hors des at- 
„ teintes de fa redoutable Critique. Je ne 
», croyois pas non plus que tour ce qu’a dit 
», Longin fuffent mots d’Evangile, qu’on ne 
,, pût contredire fans audace; qu’on fût obligé 
», de croire, comme un article de foi, que ces 
„ paroles de Moïlé font fublimes ; & que de 
„ n’en demeurer pas d’accord , ce fût douter. 
„ que les Livres deMoïfe fofcnt l’Ouvrage du 
„ S. Esprit. Enfin je ne me ferois pas attendu 
»» à voir Longin canonizé, & moi presque èx- 
„ communié, comme je le luis par Mr. ües- 
,, préaux. Cependant, quelque bizarre que 
„ foit cette cenfiire , iî pau voit l’exprimer d’u-- 
,, ne maniéré moins farouche & plus honnête. 
,, Pour moi, Monfeigneur, je prétends vous 
„ faire voir , pour ma juftification , que non feu- 
„ tement , il 11’y a rien d’approchant du Sublime, 
„ dans ce paflage de Moïfe , mais même que 
„ s’il y en avoit , comme le veut Longin , le 
„ Sublime feroit mal employé, s’il eft permis 
„ de parler en ces termes d’un Livre Sacré. 

•• „ C’efî une maxime reçûë de tous ceux qui 
„ ont traité de l’Eloquence, que rien ne donne 
„ plus de force au Sublime, que de lui bien 
„ choifir fa place , & que ce n’eft pas un moiii- 
,, dre défaut d’employer le Sublime, là où le 
», discours doit être limple; que de tomber 

„ daAÇ> 
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„ dans le genre fiinplc, lors qu’il faut s’élever 
„ au Sublime. Longin lui-même, fanscnallc- 
„ guer d’autres , en elt un bon témoin. Quand 
„ les Auteurs ne le diroient pas , le Bon Sens 
,, le die allez. Combien elt- on choqué d’une 
,, balfelïè, qurfe rencontre dans un Discours 
„ noble & pompeux ? Combien elt- on furpris, 
,, au contraire, d’un Discours , qui étant iim- 
,, pie & dépouillé de tout ornement, fe guindé 
„ tout d’un coup, & s’emporte en quelque fi- 
», gure éclatante? Croiroit-on qu’un homme 
„ tût lage , qui racontant à fes Amis- quelque 
„ événement forprenant, dont il auroitété té- 
,, moin , après avoir raporté le commencement 
„ de l’aventure, d’une manière commune & 
r , ordinaire, s’avil’eroit tout d’un coup d’apoltro- 
,, pher celui qui auroit eu la principale part à 
,, l’aétion, qnoi qu’il t ût abfent;&reviendroit 
,, enfuite à la première fimplicité,&réciteroit 
„ la fin de fon hiltoire du même air, que le 
„ commencement ? Cette apollrophe pourroit- 
,, elle palier pour un exemple de Sublime, & 
„ ne pafleroit-clle pas au contraire, pour un 
,, exemple d’extravagance ? 

„ On accufe cependant Moïfe d’avoir péché 
„ contre cette réglé, quand on foutient qu’il 
„ s’eft élevé au deflus du langage ordinaire , en 
„ raportant la création de la lumière.. Car fi 
on examine tout le premier Chapitre de la 
Genèfe , où eft ce palïàge, & même tous les 
,, cinq Livres de la Loi , hormis les Cantiques, 
„ qui font d’un autre genre-, & tous les Livres 
„ Hiltoriques de la Bible, on y trouvera une fi 
„ grande fimplicité, que des gens de ces der- 
,, niers ficelés, d’un esprit poli à la vérité, mais 
O 7 « gâté 
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„ gâte par un trop grand ufage des Lettres Pro- 
,, fanes, & S. Augufiin , lors qu’il étoit enco- 
„ re Païen, n’en pouvoient fouffrir laleéture. 

Aux Cantiques, il faut ajouter les Prophé- 
ties , qui font d’un ftile plus élevé que la nar- 
ration, & que les Hébreux nomment mafcha! r 
ou figuré. VoVcz Genef. XLIX. & Deut. 
XXXlIl. Du relte, toute la narration de Moïfe 
elt la plus fimple du monde. Ceux qui ne pou- 
voient fouffrir le ftile de la Bible étoient , à ce 
que l’on dit, Ange Politien & Pierre Bembe 
qui ne la lifoient points de peur de fegâter le 
ftile. Mais leur dégoût tomboit plutôt fur la 
Vulgate, que fur les Originaux. 

„ Je ne lortirai point de ce premier Chapi- 
„ tre, pour faire voir ce que je dis. Y a-t-il 
„ 'rien déplus fimple, que l’entrée du récit de 
„ la Création du Monde: Au commencement . 
,, Dieu créa le Ciel lu Ferre , y la Terre 
, était vuide & informe , & les ténèbres étaient 
,, fur la face de l'abîme , (jf l'Esprit de Dieu J- 
,, toit porté fur les eaux. Moïfe fentoit bien 
„ que fon fujet portoit avec loifarecomman- 
„ dation, & l'on Sublime; que de la raporter 
„ nuëment, c’étoit allez s’élever; & que le 
„ moins, qu’il y pourrait mettre du fien, ce 
,, ferait le mieux; & comme il n’ignorait pas 
„ qu’un discours relevé (ce que lui-mê- 
,, me a reconnu) n’eft pas bon par tout, lors 
„ qu’il a voulu annoncer aux hommes une vé- 
,, rité, qui confond toute la Philofophie pro- 
„ fane, en leur apprenant que Dieu, par là pa- 
,, rôle, a pû faire quelque chofe du néant, il a 
„ crû ne devoir enfeigner ce grand principe, 
„ qu’avec des expreffions coiaujuues & fans 

„ orufr» 
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„ ornement. Pourquoi donc, après avoir ra- 
„ porté la Création du Ciel & de la Terre d’u- 
„ ne manière fi peu étudiée, ferott-il forti tout 
„ d’un coup de fa fimplicité, pour narrer la 
,, Création de la Lumière d’une manière iubli- 
,, me? Et Dieu dit que la lumière fuit faite , if 
„ elle fut faite. Pourquoi feroit-il retombé dans 
„ fa fimplicité, pour n’en plus fort ir ? Et Dieu 
,, vit que la lumière était bonne , if il divifa la 
„ lumière des ténèbres , if il appella la Lumière 
„ Jour, if les Ténèbres Nuit: if dufoirif du 
„ matin fe fit le premier Jour. Tout ce qui fuit 
„ porte le même caraélere: Et Dieu dit que le 
,, Firmament fait fait au milieu des eaux, if 
r , f épure les eaux des eaux. Et Dieu divifa les 
,, eaux , qui étaient fous le t ir marnent , if il 
,, fut fait air. fi ; if Dieu appella le firmament 
„ Ciel , if du joir if du matin fe fit le fécond 
„ Jour. Dieu forma le Firmament de la mé- 
„ me manière, qu’il a formé la Lumière ;c’eft- 
,, à-dire, par i'3 parole. Le récit, queMoïle 
„ fait de la Création de la Lumière , n’eft point 
,, d’un autre genre que la Création du Firma- 
„ ment. Puis donc qu’il eft évident que le ré- 
„ citde la Création du Firmament eft très-fim- 
„ pie, comment peut-on foûtenir que le récit 
„ de la Création de la Lumière eft lublime ? 

Ces raifons font très-folides , pour ceux qui 
ont lû avec attention les Ecrits de Moïfe dans 
l’Original, ou au moins dans les Verfions & 
qui lbnt un peu accoutumez au ftile des Hé- 
breux. Mais deux chofes peuvent empêcher 
qu’on ne s’apperçoive du peu de fondement qu’il 
y a , en ce que dit Longin. La première eft la 
grande idée , que l’on s’eft formée avec raifon 
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de Mo'iTe , comme d’un homme tout extraor- 
dinaire. Dans cette fuppolition, on lui attri- 
bue, fans y penfer, un Ûile tel que l’on croit 
que doit avoiir un homme , dont on a une fi 
haute idée; & l’on s’imagine que fon langage 
doit être fublime, lors qu’il parle de grandes cho- 
fes , & au contraire médiocre , lors qu’il parle de 
chofes médiocres , & fimple , lors qu’il s’agit de 
chofes communes ; félon les règles ordinaires de 
l’Art, que les Rhéteurs Grecs & Latins nous ont 
données. Ainii quand on vient à lire fes Ecrits, 
avec cette prévention , on y trouve ce que l’on 
croit y devoir être , & qui n’y eft néanmoins 
pas. On croit voir des figures de Rhétorique , 
où il n’y en a point, & on lui attribue des vues 
fines & recherchées , auxquelles il n’a jamais 
penfé. Que fi l’on dit que l’Esprit faint, qui a 
conduit la plume de Moïfe, a été capable des 
vues les plus relevées , & que par conféquent 
on ne fauroit expliquer ce qu’il dit d’une ma- 
nière trop fublime; je réponds à cela que per- 
fonne ne peut douter des grands deffeins du S. 
Esprit, mais à moins qu’il ne les faffe connoîr 
tre lui-même , il n’eft pas permis de les imagi- 
ner , comme l’on trouve à propos, & de lui at- 
tribuer des projets, feulement parce qu’on les 
juge dignes de lui. J'ofcmême dire qu’il a exé- 
cuté fesdeffeins par des infirumens foibles & in- 
capabîes-d’eux-mêmes d’y contribuer; aufli-biea 
fous le Vieux , que fous le Nouveau Tefta- 
ment ; c’eft en quoi la Providence Divine eft 
admirable, & cela fait voir que Pétabliflement 
du culte d’un léul Dieu & fa propagation pen- 
dant tant de fiècles,cft un effet de fa puiflance, 
& non. des moïens humains, Ainli lans avoir 

aucun. 
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aucun égard aux règles de la Rhétorique, qui 
étoient déjà établies, ou que les fiècles avenir 
dévoient établir ; les Livres Sacrez nous ont 
appris ce qu’il étoit nécellàire que nous fuf- 
fions, de la manière du monde la plus (impie 
& la plus éloignée de l’art, que les hommes ont 
accoutumé d’emploïer dans leurs Discours. 
Mr. Huet en parlera dans la fuite. L’autre cho- 
fequi a faitqueLow/'wacrûvoiruncexprefiion 
fublime , dans Moïle , & que l’on a applaudi à (à 
remarque , c’eft que l’on a conlideré cette ei- 
prefîion à part , Dieu dit que la lumière foit , & 
elle fut ; comme fi on l’avoit trouvée dans un 
Orateur Grec , ou Latin , qui l’auroit employée 
dans une pièce d’éloquence, où il auroit tâché 
de reprélenter laPuiffance Divine , dans les ter- 
mes les plus relevez. A confiderer de la forte 
cette expreflîon , elle paroîc en effet fublime , 9 t 
c’eft ce qui a trompé Longin , qui apparemment 
n’avoit jamais lû Moïfe, comme il paroîtra par 
la fuite. Depuis , les Chrétiens , prévenus de 
la manière, que j’ai déjà dite, & vo'iant qu’un 
Païen avoit trouvé cette expreffion fublime , ils 
ont crû devoir parler de même de Moïfe , com- 
me s’il leur eût été honteux de n’admirer pas 
dans fes Ecrits , ce qu’un Païen y avoit admiré. 
Mr. Despréaux a fait valoir ce préjugé populai- 
re, contre Mr. Huet ; mais s’il l’examine de 
près , il trouvera que ce n’eft qu’un préjugé fans 
fondement. Pour l’autorité de Mr. de Sacy , 
quelque pieté qu’il ait pû avoir d’ailleurs, elle ne , 
peut pas être fort grande en matière de Criti- 
que , & d’explication exadte de l’Ecriture Sain- 
te ; à moins qu’on n’ait aucune idée de l’une , 
ni. de l’autre. Mais écoutons notre Prélat. 
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„ Toute la fuite répond parfaitement à ce 
„ commencement , il le tient toûjours dans fa 
„ fimplicité , pour nous apprendre comment 
„ Dieu forma les Aftres & y renferma la lu- 
,, micre. Et Dieu dit : qu'il fe fajj'e des Lu~ 
„ mineures dans le Firmament , qui divifent le 
„ jour if la nuit if fervent de fignes four mar~ 
,, quer les tems , les jours if les années , if lui- 
,, font dans le Firmament if éclairent la Terre ; 
,, & H fat fat ainft. Et Dieu fit deux gr ans 
„ Luminaires , le .plus grand Luminaire , ^>o»r 
„ préjider au four , y le plus petit Luminaire , 
,, préjider à la Nuit , O 5 les Etoiles ; il 
„ Mu'ÿ æ« Firmament , luire fur la Ter- 
„ rc , Ç5 5 préjider au four if à la Nuit , ô 3 
„ vijer la lumière des ténèbres ; C3 5 Dieu vit que 
„ eela était bon . La Création même de l’Hom- 
me, qui devoit commander à la Terre, quî 
„ devoit porter l’image de Dieu , & qui devoit 
„ être fon Chef-d’œuvre , ne nous eft enfeignée 
„ qu’en des termes communs , & des expref- 
,, lions vulgaires. Et Dieu dit : faifons l'Homme 
à notre image if à notre reffemb lance if qu'il 
„ préjide aux poijjbns de la Mer if aux oifeaux 
,, du Ciel if aux bêtes if à toute la Terre , if 
„ à tous les reptiles , qui fe remuent fur la Ter- 
,, re. Et Dieu créa l'Homme à fon image , il le 
„ créa à l'image de Dieu if il les créa mâle if 
„ femelle. Si en tout ceci il n’y a nulle ombre 
„ de Sublime , comme alfurémcnt il n’y en a 
„ aucune, je demande par quelle prérogative 
„ la Création de la lumière a mérité d’êtrera- 
„ portée d’unè maniéré fublime, lors que tant 
„ d’autres chofes plus grandes & plus nobles, 
„ font raportées d’un air qui eft au-deflbus du 
„ médiocre? „ J’a- 
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,, J’ajoûtc encore , que fi ces paroles font 
„ fablimes, elles pcchent contre un autre pré- 
,, ccpte d’éloquence, qui veut que les entrées 
„ des Ouvrages les plus grands & les plus fu- 
„ blimes foient limplçs,pour faire fortir la flam- 
„ medumilieu de lafuméc, pour parler com- 
,, me un grand Maître de l’art. Auguftîn-if- 
,, fujettit à cette Loi ceux même, qui annon- 
,, cent les MyftèresdeDicu:*/ faut, dit-il , que 
,, dans le genre fubltme , les commencement 
,, foient médiocres. Moïfe fe feroit bien écarté 
,, de cette règle, fi le fentiment de hongtn étoit 
„ véritable ; puisque les Livres de la Loi au- 
,, roient un exorde fi augufie. 

„ Auffi ne voVons-nous pas qu’aucun des 
„ anciens Peres de l’Eglife , ni des Interprètes 
de l’Ecriture ait trouvé rien de relevé dans 
,, ce paflage, hormis la matière , qui étant très- 
„ haute & très-illuftre, frappe vivement l’esprit 
„ du Leiàeur; en forte que, s’il n’a pas toute 
„ l’attention néceflaire , il attribue aifément à 
„ l’artifice des paroles ce qui ne vient que de la 
„ dignité du fujet. Mais s’il confidcre cette ex- 
„ prdfion en elle-même , faifant abfiraétion de 
„ ce grand fens, qui lafoûtient. il la trouvera 
„ fi limple , qu’elle ne peut l’etre davantage : 
„ de forte que fi Longin avoit donné les réglés 
„ du Simple, comme il a donné celles du Su* 
, , blimc , il auroit trouvé , fans y penfer , que 
,, les paroles qu’il .a rapportées de Moïfe, y 
„ font entièrement conformes. 

Il clt certain que la grandeur de la matière 
fait fouvent que l’on s’imagine, fans y prendre 
garde , que celui qui en parle tient un langag* 
fubliuic, quoi qu’il s’exprime d’une manière 

très- 
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très-lîmplc. G’cfl: ce que l’ancien Rhcteur,dont 
nous avons un Traité du Style, fous le nom 
de Demetrius de Phalerc , a très-bien * remar- 
qué. Il y a un Magnifique , dit-il , qui conjijle 
dans les chofes , comme ejî un grand & iltujlre 
combat par Terre , ou par Mer , ou lors que l'on 
parle du Ciel , ou de la Terre : car ceux qui en - 
tendent parler d'une grande chofie , s'imaginent 
d'abord que celui qui parle a un Style grand lyf 
fnblime , & c'ejl en quoi ils fie trompent. Il faut 
confide'rer , non ce que l'on dit , mais la manière 
dont on le dit ; car on peut dire en Jlyle fimple de 
grandes chofes ; en forte que l'on ne parle pas d'u- 
ne manière , qui leur convienne. C'ejl pourquoi 
on dit que certains Auteurs ont un jlyle grand , 
qui difent de grandes chofes qu'ils n'expriment 
pas d'une manière relevée , comme Theopompe. 
On peut dire la même chofe de ceux , qui cher- 
chent du Sublime en certains endroits de l’E- 
criture Sainte, où il n’y en a point ; feulement 
parce qu’il s’agit de grandes chofes. C’cft ce 
qui eft arrivé à feu Mr. Tolhus , dans fa note 
Latine fur le paifage de Longin, , où il réfute 
Mr. Huet. Il confond viliblement le ftyle fu- 
blime, avec la chofc même; fans prendre gar- 
de que tous ceux qui parleront de grandes cho- 
fes, en termes qui' ne foient pas tout-à-fait bas, 
parleront toûjours, à fon compte, d’une ma- 
nière fublime. Mr. Huet a très-bien montré, 
par toute la fuite du discours de Moïfe , qu’il 
n’y a rien de lîiblime dans l’expreflion , quoi 
que Dieu & la Création foient les chofes du 
monde les plus fublimcs. 

« Là. 
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„ La vérité de ceci, continue-t-il , paroîtra 
„ par des exemples. Pourroit-on foupçonner 
„ un homme de vouloir s’énoncer figurémcnr, 
„ & noblement, qui parleroit ainfi : quand je 
„ fortis je dis à mes gens , fuivez-moi & ils me 
„ J'ui virent. Trouveroit-on du merveilleux, 
,, dans ces paroles : je priai mm ami de me pre- 
„ ter fon cheval il me le prêtai On trouve- 
„ roit fans doute au contraire , qu’on ne fauroit 
», parler d’une manière plus (impie. Mais (i le 
„ Sublime fe trouvoit dans la chofe même, il 
„ paroîtroit dans l’expreflîon, quelque riuë 
,, qu’elle fût. Xerxès commanda qu'on cnchaî- 
,, niit la Mer , Çjf la Mer fut enchaînée. AlcxaH- 
,, dre dit: qu'on brûle Tyr if que l'on égorge 
„ les Tyriens , & Tyr fût brûlée & les Tyriens 
„ furent égorgez. Il y a en cela de l'élévation 
„ & du grand , mais il vient dufujet, & ne pas 
„ faire cette diftinâion c’eft confondre les cho- 
„ fes avec les paroles.; c’eftnefavoirpas fépa- 
,, rcr l’Art de la Nature, l’ouvrage ae la ma- 
„ tière, ni l’adreflè de l’Hiftorien de lagran- 
„ deur & de la puiflànce du Héros. 

C’eft pourquoi Mr. Tollius lui-même , dans 
un note fur le paffage de Longin , avoue qu’il 
n’y a rien de fublime dans ces paroles &' Apulée, 
qui font au *Liv. VII. de fa Métamorphofe; 
noluit e(Jê Cæfan Hcemi latronis collegium , & 
confeflim interiit. Tantum potejl nutus etiant 
magni Principis! „ L’Empereur voulut qu’il 
„ n’y eût plus de bande du brigand Hemus , & 
„ cette bande périt promptement. Tant cft 
„ grande la force de la feule volonté d’un puif- 

» ÛW 
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„ fant Prince ,, ! Mr. Tollins a raifon de fc mo- 
quer dé Apulée , & de dire que fans les dernières 
paroles on n’auroit pas compris ce que veut di- 
re fa figure. Elle clt même fans fondement, 
parce que ce ne fut pas par fa feule volonté que 
l’Empereur anéantit la bande d’EIemus , mais 
par le moïen de fes troupes , qu’il mit à la pour- 
luite de ces brigans , & qui les prirent ou les 
tuerent avec allez de peine. 

„ Je ne puis pas croire qu’un homme d’un 
,, jugement auffi exquis que Longin eût pûs’y 
„ méprendre, s’il avoit lû tout l’Ouvrage de 
„ Moïfc ; & c’clt ce qui m’a fait foupçonner 
„ qu’il n’avoit pas vû ce palfage dans l’Origi- 
„ nal. J’en ai même une autre preuve, qui me 
„ paroit incontellable ; c’eft qu’il fait dire à 
,, Moïfe ce qu’il ne dit point. Dieu dit. Quoi? 
„ Que lu Lumière fit faite if elle fut faite ; 
,, cjue la Terre foit faite if elle fut faite. Ces 
„ dernières paroles ne font point dans .Moïfc, 
„ non plus que cette interrogation, * quoi ? & 
„ apparemment Lougin avoit lû cela, dans quel- 
,, que Auteur, qui s’étoit contenté de raporter 
„ la fubllance des chofes que Moïfe a écrites, 
„ fans s’attacher aux paroles. Mr. le Lèvre ne 
„ s’éloigne pas de ce fentiment : il efl aûez 
,, croiabïe , dit-il, que Longin avoit lû quelque 
,, chofe dans les Livres de fhife , ou qu'il en 
„ avoit entendit parler. 

„ Le Philofophe Arijlobuk , tout Juif qu’il 
„ étoit & paflïonné pour Moïfe, comme tous 
„ ceux de là Nation, n’a pas laifl'é de bien dis- 
„ tinguer la parole dont Dieu fc fervit , pour 

, créer 
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„ créer le Monde , d’avec la parole , que Moï- 
fe a emploïée pour nous en faire le récit. U 
} ne faut pas mous imaginer, * dit-il , que la 
}J voix de Dieu fait renfermée dans un certain 
}) nombre de paroles , comme un discours , mais 
,, il faut croire que c'ejl la production mente des 
,, chofes , & c'cft en ce fens que Mo fe appelle la 
„ Création de l'Univers la voix de Dieu ; car il 
,, dit de tous fes Ouvrages : Dieu dit , & il fut 
,, fait. Vous voïez , Monfeigneur , que cette 
,, remarque n’eft pas faite pour la création feule 
,, de la Lumière, mais pour la création de tous 
„ les Ouvrages de Dieu, & que, félon cet Au- 
,, teur, le Merveilleux & le Sublime, qui fe 
,, trouvent dans l’hiftoire de la Création , font 
„ dans la parole de Dieu, qui elf fon operation 
,, méme,& non pas dans les paroles de Moï- 
,, fe. Ari (lobule pourfuit en ces termes : y c'cft 
a mon avis à quoi Pythagore, Socrate If Pla- 
„ ton ont eu égard quand ils ont dit que , tors 
,, qu'ils conjideroient la Création du Monde , il 
,, leur fembloit entendre la voix de Dieu. Ces 
„ Fhilofophes admiroient le fublimc de cette 
,, voix toutc-puiflante , & n’en avoiént rcmar- 
,, qué aucun dans les paroles* de MoVfe, quoi 
,, qu’ils ne les ignoraÜ'ent pas. Car, félon le 
,, témoignage du même Ari (lobule f on avoit 
,, traduit en Grec quelques parties de la Sainte 
,, Ecriture avant Alexandre; &c’efi cette tra- 
,, duélion que Platon avôit lue. 

Je ne croi pas que Platon ait jamais lûrien 
de Moï : ê, & j’ai dit les raifons, quej’en ai, 
dans V Ars Crittca Tom. 3-Ep. VII. Cet Arijlo* 

bute, 
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btile, Juif & Peripateticien , m’cft extrêmement 
fuspeét , auffi-bica qu’à Mr. Hody , que l’on 
peut confulter dans l'on Ouvrage aelaVerlion 
des Septante, Liv. I. Ch. 9 . Quand même les 
Livres feroient véritablement d’un Juif, qui au- 
roit fn effet vécu dans le tems de Ptolemée 
Philometor , lous lequel Arijlobule doit avoir 
vécu, je ne croirois pas pour cela qnc Platon 
eût pillé l'Ecriture Sainte, pendant que je n’en 
voi aucune preuve folide , & que j’ai même de 
très-fortes raifons de ne le point croire. Mais 
quoi qu’il en foit, cet Arijlobule, vrai, ou faux, 
a affez bien réuffi, dans fon explication de ces 
mots , àf Dieu dit. J’cn ai déjà parlé dans mon 
Commentaire fur la Genèfc, & je ne répéterai 
pas ici ce que j’y ai dit, Voïons cequ’ajoûte 
notre Prélat. 

„ Je dis de plus que tant s’en faut que cette 
, exprelîion de Moïfe foit fublime, ellecflau 
contraire très-commune & très-familière aux 
’ Auteurs Sacrez ; de forte que fi c’étoit une fi- 
gure, étant emploïée auffi louvent qu’elle 
, l’eft, elle ceflèroit d’être fublime; parce qu’cl- 
J} le cefferoit de toucher leLeâeur;&defaire 
5 , impreffion fur Ion esprit , à caufe de fa trop 
j, fréquente répétition. Car , félon * Quintilien . 
, les figures perdent le nom de figures, quana 
elles lont trop communes & trop maniées. 
„ J’en pourrois donner mille exemples , mais il 
, 5 fuffira d’en rapporter quelques-uns , qu’on ne 

S eut foupçonner d’être fublimes. Dieu dit à 
Æoïfe, dans le VIII. Chapitre de l’Exode: 
dites à Aaron qu'il étende Ja verge , Çjf qu'il 

» fr «t- 
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„ frappe la poujjiere de la Terre , b y#V/ y ait 
„ <&■ /<* vermine dam toute l'Egypte , £ 5 * ils 
„ 4;'»/?, & A aron étendit) a nam, tenant 

„ yi fcfsg*, b frappa la poujfiere de la 7 erre , 
b il y eut de la vermine dans les hommes b* 
dans les animaux. VoiJà le même langages 
que dans le I. Chapitre de la Genèfe, & ce 
n’eft point ici le commencement -de la Loi, 
aue Longin a crû que Moïfeavoit voulu ren- 
dre plus augulte par une expreffion fublime. 
En voici une autre du Chap. IX. de l’Exo- 
de , qui ne l’eft pas davantage ; b Dieu dit 
à Moife , étendez votre main vers le Ciel , a - 
fi* qu'il fefafje de la grêle dans toute la Terre 
d'Egypte. Et Moife étendit fa verge vers le 
Ciel , b Dieu fit tomber de la grêle furlaTerre 
d'Egypte. Dans le XVII. Chapitre du même 
Livre, Moife dit à Jofué: combattez contre 
les Amalecites. Jofué fit comme Moife lui avait 
dit , b’ combattit contre les Amalecites. Dans 
le I. Chapitre des Paralipomenes, où nous 
lifons que David aïant défait les Philiftins prie 
leurs Idoles, & les fit brûler, le Texte por- 
te: b* David dit, b elles furent brûlées 
,, dans le feu. Ceci reflemble encore mieux 1 
„ du Sublime, que ce qui a impofé à Longin ; 
M & cependant tout le narré & tout le Livre 
„ des Paralipomenes font aflfo voir que l’Hifto- 
„ rien Sacré n’a penfé à rien moins , qu’à s’ex- 
,, pliquer, en cet endroit , par une figure. Dans 
„ l’Evangile, lors que le Centurion veut épar- 
„ gner à Notre Seigneur la peine de venir cher, 
„ lui, pour guérir fon fils : Seigneur, dit-il, 
,, fans vous donner la peine de venir cher mof, 
„ vous n’avei qu’à dire une parole « 5 c mon fils 
Tm: III. P „ fera 
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„ fera guéri , car i’obéïs à ceux qui font *\jl 
,, dclfus de moi, & les Soldats, qui font fous 
», ma charge, m’obéïlfent, if je dis à l'un va y 
», if H va; if à Pu» viens , if il vient ; if à 
^ >»o» tw/e# ifais cela , Çÿ il le fait. Ce Centurion 
», avoit-il lû les Livres des Rhéteurs & les 
», Traitez du Sublime, & vouloit-il faire voir à 
», Notre Seigneur, par ce trait de Rhétorique, 
i, la promptitude avec laquelle il étoit obéi ? 
», Quand St. Jean raporte en ces termes., le mi- 
f , racle de la guérifon de l’aveugle-né , Jefus 
y, lui dit , allez , lavez-vous dans la pifeine de 
y, Silo/. Il s'y en alla if s'y lava ; & quand l’a- 
», veugle raconte ainfi enfuite fa guérifon : il 
y, m'a dit , allez à la pifeine de Silo/ if vous y 
», lavez ; j'y ai /t/ , je m'y fuis lav/ & je vos ; 
t, l’aveugle & l’Evangelifte ufent-ils.de cette ex- 
», prelîion figurée, pour faire admirer davanta- 
», ge le miracle? Croient-ils qu’il ne paroîtra 
», pas allez grand, s’il n’cft rehaulfé par. le fe- 
», cours du Sublime ? Ell-ce dans cette vûë., 
», que le même Evapgelifte raportant la guéri- 
,, ion du malade de trente-huit ans , s’explique 
», ainfi : Jefus lui dit : levez-vous , prenez vo- 
», tre lit if marchez ; if cet homme fut auffi-tôt 
,, gu/ri , if prit fon lit & marcha*. S. Mat- 
thieu prétend-il orner le récit de fa vocation, 
», quand il ditparlant.de foi-même: Jefus lui 
», dit , fuivez-moi ; if lui s' /tant lev/ le fuivit ? 
», A-t-il le même delfein , lors que parlantde 
», l’homme, qui avoit une main feche, &qui 
», fut guéri par Notre Seigneur, il ufe de ces 
», termes : alors il dit à cet homme , /tendez vs- 
», tre main if il l' /tendit. 

L?s exemplis, qqc Mr. Huet raporte ici , 
, ■ ■ - , PW- 
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peuvent être en quelque forte conteftez , parce 
qu’il s’y agit de paroles véritablement proférées,. . 
& exécutées en leur fens propre , par des hom- 
mes. On ne pouvoit pas ex primer les choies, 
dont il eft parlé, plus Amplement & plus natu-> 
rellement. Mais dans cette description de 1* 
Création du Monde , Dieu dit & fes commun* 
demens furent exécutez, l’aâion deDieueftrc- 
prélentée figurément, fous l’image d’un com- 
mandement,, pour dire qu’il fit tout par ià vo- 
lonté , & c’elt en quoi confifte la figure, qui 
n’a néanmoins rien de Sublime, dans Moïfc, 
qui dans fes narrations n’a rien moins penfé 
qu’à s’exprimer -d’une manière relevée. 

„ Ces façons de parler, continue Mr.i/«#, 
ne font pas particulières aux Auteurs Sacrez^ 
quand les Juifs, qui font venus après eux, 
parlent de Dieu, ils le nomment fouvent ain- 
fi : Celui qui a dit & le Monde a été fait - 
pour dire., celui qui a créé le Monde .par fa 
parole. Ils le nomment àinli, dans des Ou- 
vrages dogmatiques, dénuez de toutes fortes 
d’ornemens & défigurés. La louange la plus 
ordinaire , que Mahomet donne à Dieu , dans 
l’Alcoran , c’eft que lors qu’il veut quelque 
chofe, il dût, fois -, & elle eft. Tout cela 
fait voir manifèftement , que quand Moïfe a 
écrit : Dieu dit que la Lumière foit faite , & 
elle fut faite , ce zi’eft qu’un tour de la Lan- 
gue Hébraïque, qui n’a point d’autre ligni- 
fication , ni d’autre force , que s’il avoir dit : 
Dieu créa la Lumière par fa parole. Com- 
me cette expreffion , qui eft fi commune 6c 
fi naturelle , dans la Langue Hébraïque , na 
s’emploie euere dans la Grecque , que par 
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340 DISSERTATION 

^ la figure, le pâs étoit gliflànt pour Lo»gi» t 
|t & il lui a été aifé de tomber dans l’erreur; 

particulièrement l’aiant trouvée repetée coup 
^ fur coup, dans les Livres, qu’il avoit vûs, 
S} où ce paflage étoit autrement raporfé , que 
e> Moïfe ne l’avoit écrit : Qtv la Lumière fait fai- 
,, te elle fut faite. Cette répétition , dis-je , qui 

„ eft fouvent figurée, parmi les Grecs, &qui 
ne l’eft point , parmi les Hebreux , a paru à 
j, Longin avoir été faite avec deflein : car , fe- 
,, Ion * Quintilien , la répétition feule fait une 
figure. Et même l’interrogation , qui préeé- 
■j de : Dieu dit , quoi ? que la Lumière fait fai - 1 
aJ te ; cette interrogation, dis-je, qui n’eft pas 
^ de Moïfe, excitant, comme elle fait , l’at- 
3 , tention duLe&eur, & préparant fon esprit à 
apprendre quelque choie de grand ,& n’étant 
j, point du langage ordinaire , a dû lui paroître 

8 , venir de l’Art. C’eft en vain que quelques- 

9 , uns prétendent , que ce quoi n’a pas été mis 
là comme venant de Moïfe & fai fana partie 

9 , du paflage qu’il raporte, mais qu’il l’a mis 
9 , comme venant de lui-même. Car à quoi fe- 
a , roit bonne cette interrogation ? Si la lubli- 
9 , mité prétendue du paflage coniiftoit purement 
dans ces paroles, que la Lumière foit faite , 
a , on pourroit croire qu’il auroit voulu réveiller 
j, par là l’esprit du Leéieur , pour les lui faire 
,, mieux entendre. Mais fi ce Sublime confifte, 
5 , félon l’opinion des Adverfâires , dans l’ex- 
„ prelïion vive de l’obéïflance de la Créature à 
„ la voix du Créateur, il s’étend autant fur ce 
„ qui précède l’interrogation , que fur cequi la 
», luit, & ainfi elle auroit ététnifelàfort mal- 
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à-propos par Louvin ; outre que ce n’eft pas 
fa coûtume que de fe mêler ainfi, parmi les 
Auteurs , qu’il cite. Dans tous les paflàges, 
dont fon Ouvrage eft rempli , il raportc nuc- 
ment leurs paroles , fans y rien mettre du 
fien. Ainli on peut dire, que fi l’on n’a é- 
gard qu’aux paroles de Moïfe altérées , & peu 
fidèlement raportées , telles qu’il les avoit 
lûës, le jugement qu’il en fait peut s’excufer. 
Mais il n’elt pas fupportable , fi on le rapporte 
à ce que Moïfe a dit en effet ; & c’eft cet O* 
riginal que Mr. Despre’aux devoit confulter. 
C/elt auffi ce qu’il a fait , comme il femble, 
bien plus que ce qu’il lifoit dans fon exemplaire 
de Longin , puisque dans la citation du paffage 
de Moïfe, il a ôté ce quoi? Je fuis furpris qu’il 
tt’en ait rien dit , dans fes notes , & que notre 
Prélat ne lui ait pas reproché ce retranche- 
ment; car .enfin , comme il Le remarque très- 
bien , çe quoi fait rombcr le Sublime feulement 
fur les paroles fuivantes , au lieu qu’on prétend 
qu’il ne çonfifte pas moins dans ces paroles , 
Pieu dit. U n’eft pas permis de retrancher rien, 
dans un paffage de cette forte,enletraduifànt. 
Autrement on fait dire à un Auteur non ce 
qu’il a dit , mais ce qu’il a dû dire effective- 
ment. 

„ Jl fe trouve d’autres expreffions dans l’E- 
criture Sainte, qu’on a crû figurées & fubli- 




„ mes , & qui dans leur Langue Originale ne le 
font nullement. Un des plus polis Ecri- 
vains de ce fiècle a mis dans ce genre ce pal- 
fage du I. Livre des Macchabées, * ou il eft 

dit 
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„ dit que la Terre fe tut devant Alexandre ;pre*- 
,, liant ce filence pour une exprefiion métapho 
„ riquc de la fbumiffion que la Terre domptéo 
„ eut pour ce Conquérant; & cela faute de fa- 
„ voir que l’origine de cette façon de parler 

vient d’un mot de la Langue Hébraïque qui 
», lignifie je taire , fe repofer & être en paix, il 
», feroit aifé d’en raporter plufieurs exemples-; 
», de forte que ce qui paroifloit fublime dans 
», notre Langue , & dans la Langue Latine-, 
», n’eft en Hebreu qu’une façon de parler fim- 
», pie & vulgaire. Aulfi dans ce même Livre 
„ des Macchabées, on trouve ces paroles, 

„ filuit terra dies paucos ; zsf Jiluit terra annis 
„ dttobus , où le Grec -porte, vjcvxcttrev , fut en 
„ paix: de même que dans S. Luc, lors qu’il 
„ dit que les femmes de Galilée fabbatho Jtlue- 
„ runt , pour dire qu’elles fe tinrent en repos 
^ le jour du Sabbat. Le Leâeur jugera fi ces 
„ expreflious font füblimes,. 

Il eft certain que c’eft. un Hebra'ïfme, car 
On (fit en Hebreu fchaketah-erets ; lepaïs fè tut', 
pour dire qu’il fe repofa. Voyez Jofué XL 
2-3' 

„ Je ne désavouerai pas que David n’ait par- 
„ lé fieurément, quand il a dit au Pfeaume 
„ XXXII. - en parlant de Dieu ; car il a dit', 
,, & il a été. Il a commandé if il s'ejl arrêté. 
», C’eft ainfi que porte l’Original. Toutletiflu 
„ de ce Pfeaume , enrichi de tant de figures fi 
„ nobles & fi hautes , fait affez voir ce qu’on 
ft doit penfer de celle-ci v & elle porte auffi en 
i, elle-même des marques du Sublime ; car en 

„ di- 

* ft» xxxjxx, 
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- difant que Dieu a dit , fans ajoûterquoi, & 
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que ce qu’il a dit a été , le Prophète ne don- 1 
ne aucunes bornes- à l’Imagination du Lec- 
teur, &par deux paroles, -U lui fait parcou- 
rir en esprit tout le Ciel & toute la T erre , & 
tous les grands Ouvrages, quifontfortisde 
la maindeDieu. Il fait enfuite une espece de 
gradation, -& de la fimple parole, il paflèau 
commandement, pour faire connoître la puil- 
^ fance infinie de cette parole & lafouveraineté 
de Dieu. Quand il ajoûte qu’à ce comman- 
dement , il s' eft arreté , fans dire ce qui s’eft- 
arrêté ;foit qu’il veuille rapeller-le fouvenir 
du miracle, -qui arriva à la bataille de Ga- 
baon , quand 4e Soleil s’arrêta, ou qu’il veuil- 
le faire entendre le pouvoir abfolu que Dieu 
a toûjours fur fes créatures , pour les tenir 
dans le repos & dans le mouvement, pour 
les créer & les conferver; ne déterminant- 
'' , rien , il porte notre esprit jusques dans l’infi- 
^-ni, &-c’elVlà ce- qui mérite le nom de Sn- 
„ blime. 

Il c(V certain qu’il en eft tout autrement d’u- 
ne fimple narration , comme le commencement 
de la Genèlè, & d’un Cantique, tel qu’eft le 
Pfeaume, que Mr.. Huet cite. Ce qui eft fim- 
ple, dans l’un, devient fublime dans l’autre,* 
par le fens qu’on lui donne Par exemple, le 
Pfalmifte dit, verlèt 6. Par la parole du Créa - 
teur les deux ont été faits Jj 3 par le fouffle de 
fa bouche toute leur Armée. Il eft vifible que 
ces expreffions font fublimes , non-feulement 
parce qu’elles le font en elles-mêmes , mais 
parce qu’elles font inférées dans un Cantique. 
Pour le verfetp.jccroirois qu’il faut le tradui- 
P 4 „ re; 
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re : il dit £ 5 ? le Monde fut ; il commanda , & 
il je prient a â lui : en Latin , dixit & Orbis 
fuit ; imper avtt , & fe ei Jlitit ; car le verbe 
jahamod , ne fe raporte pas à Dieu, mais à la 
Créature, ou au mot thebel , qui eût le dernier 
du verfet précèdent & qui fignifie le Monde . 
C’eft comme S. Jerome l’a* entendu , dans là 
Verfion fur l’Hebrey , dont voici les termes : 
quia ipfe dixit & faâits ejl (Orbis) ipfo prœci- 
p tente , ftetit. Mr. Huet continue de la forte. 

„ Pour mieux juger encore du palfage de 
„ Moïfe, il faut faire une dillinéhon des divers 
„ genres de Sublime , différente de celle de 
,, Longïn , & en établir de quatre fortes , qui é- 
,, tant bien reconnues feront la décifion entière 
„ de notre Différend ; le Sublime des termes , le 
„ Sublime du tour de l’exprefïion , le Sublime 
,, des petiiées & le Sublime des chofes. Le Su- 
„ blime des termes eft une élévation du dis- 
„ cours , qui ne oon lifte que dans un choix de 
„ beaux & de grands mots , qui ne renferment 
„ qu’une penfee commune; & quelques-uns 
j, ne croient pas que ce genre mérite propre- 
„ ment le nom de Sublime. Mais en cela il 
„ n’eft queftion que du nom. Le Sublime dtt 
„ tour de I'exprefjton vient de l’arrangement & 
„ de la dispofition des paroles, qui mifes en un 
certain ordre ébranlent l’Ame, & qui demeu- 
„ ranr au contraire dans leur ordre naturel la 
», laiffent fans aucune émotion. Le Sublime 
" „ des penfées part immédiatement de l’esprit & 
,, fe fait fentir par lui-méme, pourvû qu’il ne 
„ foit point aftoibli , ou par la baffeffe des ter- 
v » mes, ou par leur mauvaife dispofition. Pour 
i, le Sublime des chofes , il dépend uniquement 
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„ de la grandes & de la dignité du fujet , que 
l’on traite ; fans que celui qui parle ait befoin 
d’emploïer aucun artifice, pour le faire pa- 
„ xottre auffi grand qu’il eft ; de forte que tout 
homme qui faura reporter quelque chofede 
grand , tel qu’il eft fans en rien dérober à la 
connoiifance de l’ Auditeur, & fins y rien 
mettre du fien ; quelque grofiier & quelque 
ignorant qu’il foit d’ailleurs, il pourra être 
èfUmé , avec juftice , véritablement fublime 
dans fon discours , mais non pas de ce Su- 
blime enfeigné par Juongin. Il n’y a presque 
point de Rhéteurs, qui n’aient reconnu ces 
” quatre fortes de Sublimes; mais ils ne con- 
** viennent pas dans la maniéré delesdiftinguer 
” & de les définir. De ces quatre Sublimes, i! 
” eft évident que les trois premiers font de la 
” iurisdi£ion de l’Orateur, & dépendent des 
” préceptes , mais que la Nature feule a droit 
” fur le dernier, fans que l’Art ypuiffe rien 
** prétendre ;& par conicquent quand Loxgrn , 
” Rhéteur de profeffion, a donné des réglés du 
” Sublime, ce n’a pas été de ce dernier Subli- 
” me qui n’eft point de fa compétence ; puis- 
” q U e ce qui eft .naturellement grand eft tou- 
’ jours gïand, & paroîtragrand, aux yeux de 
,, ceux qui le regarderont tel qu’il eft en lui- 

,, même. . .... A . 

, Cela pofé, fi on applique cette diftmaton 

des Sublimes au paflage de MoVfe,on verra 
bientôt que le Sublime des termes ne s’y 
M trouve pas, puisque les termes en font com- 
*’ muns. Ce Sublime de l’expreflion façonnée 
’ & figurée n’y eft pas non plus; puisque j’ai 
fait voir que les paroles font dispofées d une 
’ ? S » raa ' 
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„ manière, qui eft très-ordinaire dans les Li- 
vres de Moïfe, & dans tous les Livres des 
Hebreux anciens & modernes , & que c’eft 
un tour de leur Langue & non de leur Rher 
torique. On ne peut pas dire non plus qu’il 
y ait aucune fublimité de penfée, car où trou? - 
veroit-on cette penfée ? Donc ce qui nous 
frappe & nous émeut, en lifant ces paroles . 
de Moïfe , c’efl le fublime même de lachofe 
exprimé par ces paroles : car quand on en? 
tend que la feule voix du Seigneur a tiré la. 
Lumière des abîmes; du néant, une vérité fi 
r furprenante donne un grand branle à l’esprit, 
v & le faint Hiitorien aïant bien connu que 
w tout ce qu’il pourroit ajouter *de ion inven- 
tion, en obfcurciroit l'éclat, il l’a renfermée 
dans des termes iimples & vulgaires , & ne 
lui a point donné d’autre tour, que celui qui 
étoit d’un ufàge commun oc familier , dans 
fa Langue; femblable à un Ouvrier habile* 
qui aïant à en ch al fer une pierre précieufe, 
fans défaut , n’employe qu’un filet d’or pour 
l’environner & la foûtenir , fans rien déro T 
ber de fa beauté aux yeux de ceux qui lare- 
gnrdent; fachant bien que ce qu’il ajoûteroit 
ne vaudroit pas ce qu’il cacheroit, & que le 
grand art, c’eft qu’il n’y ait point d’art au. 
lieu que quand il faut mettre en reuvre une 
pierre, où il y a quelque défaut, il ufe d’un 
artifice contraire , couvrant adroitement fous, 
„ l’or & l’émail, la tache, qui en peut dimi? 
() nuer le prix. Ce Sublime des chofes eft le 
„ véritable Sublime, le Sublime de la Nature, 
,, le Sublime original ; & les aùtres ne le font 
33 que par imitation & par art. Le Sublime des . 

»», choi- 
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choies a la fubl imité en foi-même ; les autres * 

,, ne l’ont que par emprunt; le premier né 
„■ trompe point l’esprit; ce qu’il lui fait paroi- ' 

,, tre grand, l’eft en effet. Le Sublime de l’Art 
„ au contraire , tend des piégés à l’esprit , & 

„ n’eft employé que pour faire paroi tre grand' 

„ ce qui ne l’eft pas , ou pour le faire paroître 
,, plus grand qu’il n’eft. Donc le Sublimeque 
,, Longtn & fes Sc&ateurs trouvent dans le paf- 
n - fage contefté fait véritablement honneur à 
„ Moïfe, mais un honneur qu’il a méprife. 

, T Celui que j’y trouve fait honneur à l’Ouvra- 
n . ge de Dieu , & c’eft ce que Moïfe lui-même 
„ s’eft propofé. C’eft dans cette vûë que Cbal- 
„ cidius Platonicien, en raportant le commen- 
„ cernent de la Genèie, a dit , que Moïfe , qui * 
„ en eft L’Auteur , n’étoit pas foûtenu & animé 
„ d’une éloquence humaine ; mais que Dieu 
„ même lui mettoit les paroles à la bouche, & 

„ l’infpiroit. Ce Philolophe ne trouvoit pas , 
„\comme Longtn , dans le discours de Moïfe, 
le fard de l’Ecole, & les déguifemens, que 
„ l’esprit humain a inventez ; mais il y recon- 
,, noiiïoit la voix féconde de Dieu , qui eft tout 
„ esprit & vie. 

„ Mais ce n’eft pas encore le fcul & leprin- 
„ cipal défaut que je trouve, dans le jugement 
j, que Longtn a fait du paffage en queftion. *- 
„ Quand il a dit ces paroles: Dieu- dit. Que 
„ la Lumière foit faite, & elle fut faite , en * 
t , voulant réhaufter la beauté de cette expref- 
„ fion, il a rabailfé la grandeur de Dieu , & a ; 
„ fait voir que ni la bafleffe de l’esprit humain, » 
„ ni l’élévation de la Majefté Divine ne lui é* 
oient pas sûez connues. J1 ne iàvoit pas ^ 
P - 6 ' ' qtu>- 
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que nos conceptions & nos paroles ne fau- 
roient atteindre à la hauteur infinie de la fa- 
gefle de Dieu, dont les richelfes ne font ja- 
mais entrées dans le cœur de l'homme , & 
qui lui font incomprehenfibles ; & que quand 
Dieu a commandé aux Prophètes depublier 
fes myfteres , l’un lui a remontré qu’il étoit 
incirconcis de lèvres ; l’autre lui a dit qu’il ne 
fàuroit parler, & tous fe font reconnus infe- 
rieurs à la dignité de cet emploi : & cela feu! 
découvre allez l’erreur de ceux qui croyent 
que le Sublime de ce palfagecon lifte, en ce 
que l’aâe de la volonté de Dieu nous y eft 
repréfenté comme une parole. Quoi que les 
hommes n’aïent que des idées très-balTcs & 
très-grofïieres de la grandeur de Dieu, leurs 
expreffions font pourtant encore au deflbus 
de leurs idées. Ne pouvant s’élever jusqu’à 
lui, ils le rabaiirent jusqu’à eux, & parlent 
de lui comme d’un homme. Ils lui donnent 
un vifage , une bouche , des yeux & des oreil- 
les, des pieds & des mains. Us le font af- 
feoir , marcher & parler. Ils lui attribuent 
les pallions des hommes , la joie & le deiir, 
le repentir & la colere. Ils lui donnent jus- 
qu’à des ailes & le Font voler. Eft-ce-là con- 
noître la puiflànce de Dieu, félon fa dignité, 
& l’exprimer de même ? Et ofera-t-on don- 
ner le nom de Sublime à un discours , qui a- 
vilit infiniment, & deshonore fonfuj et ? En- 
fin , fi c’eft une exprelfion fublime, que de 
dire que Dieu a parlé, qui eft celui des Pro- 
phètes qui n’ait pû fournir mille exemples 
pareils à celui que Longin a tiré de Moïfe? 
Les Prophètes même ne donnent-ils pas le 
« nom 
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„ nom de parole aux jugemens que nous fai- 
„ fons intérieurement des chofes , poury oon- 
„ fontir ou n’y confentir pas: & la parole ex- 
„ terieure, que forme notrebouahe , qu’eft-oe 
„ autre chofe que l’image de la parole interieu- 
, . re de l’Entendement ? Moïfes’eft donc expri- 
„ mé en Philofophe & non pas en Rheteur, 
„ quand il a dit que Dieu a créé la ‘Lumière , 
„ par fa parole. 

On ne peut pas nier que ces reflexions de 
Mr. Huet ne foienttrès-fines , frès-exaftes & 


très-juftes. Il n’y a rien dé fi vrai, que nous 
ri’avons qu’une très-foible idée de la Divinité, 
& qui eft infiniment au deflous de la réalité ; 


quelque foin que nous ayions pris d’épurer no- 
tre Raifon par l’étude, & quelque effort que 
nous fafiîons pour nous élever au deffus des er- 
reurs vulgaires , il eft encore très-vrai qu’après 
cela, lors que nous eliàyons de faire paflfer nos 
idées dans l’esprit des autres hommes , -par.ile 
moyen de la parole, nous ne faîfons qu’em- 
ploïer des exprdfions métaphoriques , dont la 
plûpart font tirées des chofes corporelles , parce 
qu’il n’y en a point d’autres. Ainfià parler ex- 
actement, les hommes font encore moins , en 
état déparier d’une manière fublime delà Divi- 
nité, qu’ils ne le font de s’en former une idée 
qui réponde à cet immenfe Original ; quoiqu’il 
loitauffi peu poffible d’en approcher, qued’é- 
puifer l’infini. Tous les efforts des hommes ne 
ferviroient qu’à tromper les autres, & à les 
tromper eux-mémes , fi nous nous imaginions 
que nous pouvons parler de lui d’une manière, 
qu 't exprime fa grandeur & J'a puijfance dans 
tonte fa dignité , comme parle Longm. Dieu 


meme 
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même ne s’eft fait connoître aux Prophètes, - 
qu’autant que leur foibleffe le pouvoit permet- 
tre , & d’une manière proportionnée à la petp 
teffe de l’esprit de ceux a qui il envoyoit ces 
faints hommes. Autrement fi Dieu eut voulu 
fe manifefter d’une manière, -qui fût audeflus 
de notre portée , ..cela nous auroit été inutile. 
C’eft à caufe de cela que l’on voit dans l’Ecri- 
ture une infinité d’expreflîons , que les Théo- 
logiens nomment des Anthropopat hte s , ou qui 
expriment des chofes divines , par des métapho- 
res tirées des chofes humaines ;& qui font bien 
éloignées d’élever nos esprits à une connoiflan- 
ce, qui ait quelque proportion avec l’éternelle 
grandeur de la Divinité. 

Cependant nous difons quelquefois que d’au- 
très hommes ont parlé dîune manière fubîime 
de Dieu; fans penfer que nous n’avons ni idées, 
ni paroles , qui ne le rabaiffent infiniment. Mais - 
ce Sublime doit s’entendre par raport à notre 
foibldfe, & nous appelions relevé un langage, 
qui cft au defius de celui dont on fe fert com- 
munément , & par lequel d’excellens génies , à 
proportion des autres , ont tâché d’élever nos 
esprits autant qu’ils ont pû au delfus des idées 
vulgaires. Mais il faut toujours fe reftouvenir 
que ceux que nous admirons le plus parmi les 
hommes, ont tous été renfermez dans les bor- 
nes de la Nature Humaine, desquelles il cft im- 
ppffible à la pofterité d’Adam de jamais fortir, 
ici bas. Les esprits du premier ordre, parmi nous, 
font des esprits fans doute très-populaires, en 
comparailon des Intelligences élevées au dclliis 
de notre nature, & il y a toujours une diftance 
infinie entre les Intelligences les plus relevées 
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& la Divinité. Ainfi ce ne peut être que très- 
improprement que nous difons que quelque 
homme a parlé d’une ‘maniéré fublime de la 
Divinité; & cette expreffion, comme toutes les 
autres femblatnes , doit être entendue par raport 
à nous. 

Homère qui, comme le remarque Longin, , 
dans le Chapitre, où font les paroles que l’on > 
a examinées, décrit les Dieux >comme des hora- • 
mes , & quelquefois, même comme des Etres 
plus maheureux que les hommes, fe guindé 
d’autres fois aufîi haut qu’il peut pour en parler 
d’une manière plus relevée; mais il nefatisfait 
pas même, en toutes chofes, £<»«£*»,& là où 
il, fait le mieux, & où ce Rhéteur le trouve fu- 
blime, il eft infiniment au delfous des idées des 
Philosophes; comme ceux.qui liront ce Chapi- 
tre en conviendront. Ainfi ce Rhéteur n’étoit . 
pas un Juge fort pénétrant, quand il s’agiflait 
de juger.fi. une expreffion eft digne de Dieu, au 
non. 

Je dois encore dire, que Mr. Huet a fort 
bien réfuté , par ce qu’il a dit des différentes 
fortes de Sublimes , ce que Mr . T dltus avoit dit . 
contre lui, dans fes notes fur Longxn , & que 
je ne raporterai pas , à caufe de cela. 

Si l’on veut donc dire encore que le Légifia- 
teur des Juifs, qui en effet n’étoit pas un hom- 
me du commun, axant fort bien conçu la gran- 
deur & la putjj'ancè de Dieu , P a exprimée dans 
toute fa dignité , il le faut entendre par raport à 
la foibleflé de la Nature humaine , à laquelle la 
révélation, qu’il avoit reçûè du Ciel,avoitdû 
être néceffcirement proportionnée. Il faut nous 
former la plus grande &la plus magnifique idée 

„.de- 
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4e ^Divinité qu’il mous eft poffible, & cepen- 
dant nous garder avec foin de nous imaginer 
que nous approchions de cet incompréheniible 
Original. ;&e conduire autrement c’eft être 
peuple, & n’en vouloir pas revenir , c’eft vou- 
loir demeurer parmi la populace ignorance & 
entêtée. 

„ Il eft aifé maintenant de voir, conclut Mr. 
„ Huet , fi la cenfurc de Mr. Hespréaux eft: 
„ bien fondée. ‘Elle fe réduit .à faire un point 
„ deReligion ,de notre Différend , & à m’ac- 
„ eufer d’une espece. d’impieté d’avoir niéque 
,, Morfe ait employé le Sublime, danslepaf- 
„ fige dont il s’agit. Mais cela eft avancé làns 
„ preuve, & c’eft donner pour raifon ce qui 
„ eft en queftion. iQr s’il eft contre leBon- 
,, Sens de dircqueec paftàgeeft fublime, com- 
,, me je croi l’avoir fait voir ; il eft ridicule de 
„ dire que.c’effbleffer la Religion , que de ne 
„ parler pas contre fe Bon-Sens. La fécondé 
,, preuve roule fur les nouveaux Traducteurs 
,, de la <Gcnèiè , qui ont appuyé >fon opinion. 

„ Mais il eft vifible que Mr. JJespréaux ne les 
„ a pas tant alléguez, pour le poids qu’ita crû * 
,, qü’auroit leur fentiment en cette matière , 

„ que pour s’aquiter des louanges, qu’ils lui 
„ ont . données , en reportant ce même paffage. 

„ Puis donc que cette cenfure n’eft foûte- 
„ nue, que de l’air décilif dont elle eft avan- 
,, ,cée;il me femble que j’ai droit dedemander 
„ à mon tour ce que nous dirons d’un hom- 
„ me,qui,bien qu’éclairé des lumières de l’E- 
„ vangile, a ofé faire pafïèr Moïfe pour un 
,, mauvais Rhetoricien, qui a foûtenu qu’il a- 
„ .voit employé 4es.*figures inutiles , dans fon 

„ His- 
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„ Hiftoire,& qu’il avoit déguifé pardesorne- 
,, mens fuperflus, une matière excellemment 
„ belle & riche d’elle-même? Que dirons- 
„ nous, dis-je, de cet homme, qui ignore que 
,, la bonté , la force & le prix de l’Ecriture 
,, Sainte ne confifte pas dans la richdî'e de fes 
„ figures ? ni dans la fublimité de fon langage ? 
,, * Non in fublimitate ftrmonis aut fapientiœ 9 
,, non in perfiuafibilibus humanœ fapientiœ ver- 
,, bis ; fed in ojlenjione fpiritûs & virtutis ; ut 
„ fides -4toJira non fit tn Jdpientia bominum , fed 
„ in virtute Dei ; & que ni l’élévation, ni la 
„ fimplicité des Livres Sacrez ne font pas les 
„ marques, qui font connoître que 1 Esprit 
„ Saint les a diétez, puisque S .Auguftin aefti- 
„ mé qu’il étoit indifférent que le langage de 
„ l’Ecriture fût poli ou barbare ; qui a ignoré 
,, que S. Paul n’entendoit point les finellesde 
,, la Rhétorique , & qu’il étoit f impeutus fier- 
„ mone ; que Moïfe avoir de la peine g s’expli- 
,, quer; que le Prophète Amos étoit ergflier de 
„ ruftique , & aue tous ces faints Perlonnages, 
t, quoi que parlans des Langages differens , é- 
„ toient pourtant animez du même Esprit? 

„ Du relie, Monfeigneur , je vous demande 
„ un jugement. Vos lumières vives 6 c péne- 
„ trantes,& le grand ulàge que vous avez des 
„ faintes Lettres vous feront voir clair dans 
„ cette queilion. Quelque encens , que Mr. 
„ Despréaux vous ait donné dans la derniere 
„ Edition de fes Ouvrages, pour tâcher de flé- 
„ chir l’indignation fi digne de votre V ertu, que 
„ vous avez publiquement témoignée contre 

fes 

* I Ctr. Il : 1,4. 
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,, fes Satires , ni les louanges interefTées , ni îï 
„ fouvenir du paffé , ne fauroient vous empê 4 - 
„ cher de tenir la balance droite , & de garder 
,, entre lui & moi cette droiture, que vous pb 4 - 
„ fervez fi réligicufertlcnt en toutes chofes'. 
„.Bour moi, je ne lèrai pas' moins docile de 
M foûmis à votre décifion’qüe j’ai toujours été 
„ avec refpeéi , Monfeigneur , votre &c: 

,,.yf Paris le z 6 . de Mars 1683. 

Je n’ai rien apris de là fuite de ce démêlé, & 
je n’ai garde d’y entrer, en ce qu’il peut renfer- 
mer dtf perfbnncl. La Differtation de Mr. 
Huet mfà paru digne de voir le jour-, & je l’aï 
donnée, comme elle eft tombée entre mes 
mains , fans y rien changer, finon que j’ai mis 
au long le nom de Mr. Despréaux , qui n’y é- 
toit marqué que par des étoiles , parce qu’il l’à 
mis lui-même dans la derniere Édition de fes 
Oeuvres. Il femble qu’il n’ait pas changé de 
fentiment , puisque ce qu’il avoit dit 4 de Mr. 
F Evêque d? Avramhes eft demeuré dans cettè 
Edition, à quelques légers changemens près'. 
Quoi qu’il en foit, on peut, fans perdre rieiî 
de l’eftime , que M Despréaux mérite , n’être 
pas foa fentiment, en cette occafion. 
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REPONSE 4 

A L’AVERTISSEMENT 

Qui a été ajnâté à la nouvelle Edition 

DES OEUVRES, 

DE Mr. DESPREAUX» 

Envoyée de Paris , à. Mr. Le Clerc 13 inft* 
rée dans fa Bibliothèque Choifie,,, 
Tom. XXVI. pag. 64 . 

!R. Despréaux , dans fa dixième Ré* 
flexion , par laquelle il répond à la 
Lettre de Mr. Huet , fur le fameux 
palTage dè Longin -, a- été trop mo- 
«u gré de ceux qui ont pris fbin de la 
derniere Edition de fes Ouvrages. Ils ont jugé 
devoir fuppléer du leur, à. ce qu’ils ont crû 
qui manquoit d’aigreur à cette Réponfe; &. 
ils avoient déjà menacé Mr. Huet de l’indi- 
gnation de leur cabale, pour avoir ofé lailfer. 
paroître fa défenfè , contre une inlùlte publi- 
que réitérée par plufieurs- Editions , que lui 
fit Mr. Despréaux. , 

Mais Mr. Despréaux & fés fcâateurs dé- 
voient au moins, avant que de l’attaquer , s’é- 
claircir nettement du véritable fujet delà con- 
teftation ,' & tâcher d’entendre bien la matière 
it.le nœud de la queftion. Il paroît clairement 

qu’ils 
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qu’ils ne l’ont pas fait , par un mot qui leur eft 
échappé dans leur Avertiflcment , lorsqu’ils ont 
dit , que la Critique de Mr. Huet paraît plutôt 
contre Moife , que contre Longm ; & que le con- 
feil de répondre à Mr. Huet , fut donné à Mr. 
Despréaux , par plulieurs pcrfonnes zélées pour 
la Religion. Ils ont fuivi en cela leur oracle 
Mr. Despréaux , qui dans fes Préfaces avoit dé- 
jà voulu faire un point de Religion à Mr. //«et, 
& presque un Article de foi, du jugement qu’il 
avoit fajt du femiment de L ongm , fur ce paifa- 
ge de Moïfc, & d’avoir douté que Longin ait 
vû ce palFage dans l’original. Mais lors qu’il 
a voulu raffiner, par une diftinélion frivole du 
Sublime & du ftile fublime, & lorsqu’il a con- 
fondu le Sublime des chofes, & le Sublime de 
l’expreffion; il a montré clairement, qu’il a 
traité du Sublime , fans le connoître ; qu’il a 
traduit Longin , fans l'entendre ;& qu’il devoir 
fe contenir dans les bornes d’une Satire mo- 
deûe , fans entrer dans les épines de la Criti*- 
que, qui demandent d’autres talçats. 

Ses Editeurs l’ont imité , en parlant avec coa» 
fiance de chofes , dont iis font fort mal iniiruits. 
Il faut y difeflt-ils, que la Lettre de Mr. Huet 
ait été lui à petit bruit , puisque ceux qui étaient 
le plus familiers avec Mr. de Montaufier & qui 
le votaient tous les jours , ne l’eu ont jamais 
oui parier : & qu’on n’en a eu connoiffance , que 
plus de vingt ans après , par l’imprejfion qui en 
a été faite en Hollande : On leur répond que 
ceux , qui voïoient Mr. de Montaufier plus fou- 
vent & plus particulièrement qu’eux, qu’on ne 
conaoillbit pas alors , l’enteadoieot iaceffam- 
oient parler de ce didéreud & de la jufte ia- 

digna- 


Digitized by Google 



\ 


DES OEUVRES DE Mr. DESPR. 377 

dignation qu’il fentoit de l’audace effrénée d’utt 
homme , tel que Mr. Despréaux , de décrier uné 
infinité de gens de mérite, qui valoient mieuï 
que lui & qui ne lui étoient inferieurs en rien* 
qu’en l’Art de médire. Comme Mr. Huet pro- 
cédé de n’avoir jamais donné d’autre copie dé 
cette Lettre , que celle qu’il fut obligé de don- 
ner à Mr. de Montaufier , àquielleétoitadref* 
fée; il y a apparence que cette copie palfa efi 
d’autres mains , lorsqu’on la tira de fou cabi- 
net , après fa mort. 

Mr. de Montaufier ajoûtoit que, dans un E- 
tat bien policé, tel que le nôtre, un calomnia- 
teur de profeflion devoir être en voïé aux Galè- 
res. Il pouvoit joindre à cela l’Ordorinancé 
d’Augufre, raportée par Dion, & lés Lobe dé 
Conflantin & des autres Empereurs, inferéel 
dans le Code Theodofien , qui condamnent ait 
feu les libelles fcandaleux ,& médifans , & leurs 
Auteurs au fouet. Comme l’applaudilTement , 
que recevok tous les jours Mr. Despréaux , des 
gens de fort htnneur , lui avoit enflé le coura- 
ge ; il eut l’infolence derappellerMr. d eMon* 
iaufier à l’exemple odieux de Néron. Toute là 
Vengeance qu’en prit Mr. de Montaufier , ce fut 
de dire fouvent & publiquement, qu’il fe levoit 
tous les matins , avec le deflèin de châtier le 
Satirique, de la peine ordinaire des gens de foh 
métier, & qui a été pratiquée depuis peu avec 
éclat , fut un de fes imitateurs , à la fatisfaôioh 
de tous les gens de bien. C’cft cette même pei- 
ne , qui fut ordonnée dans l’ancienne Rome, 
par la Loi des XII. Tables, ut fufiibus ferïrë- 
tur , qui publiée invehebatur & qu 'Horace dit 
avoir fait changer de ton à piuficars Satiriques 

de 
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de Ton tems , & les avoir réduit , malgré eux, 
adonner des louanges, au lieu des injures, qui 
leur étoient familières., & à divertir feulement 
les Le&eurs. Mais comme Mr. de Montaufier 
avoit de la pieté & de la bonté, il avouoit que 
fa colere du matin fe trouvoit amortie, aprè$ 
fa priere. Un autre Duc *, illuftre par la beau- 
té de fon esprit & les agrémens de les vers , qui 
n’étoit pas favorable à la Satire maligne de Mr, 
Despréaux , j ugeoit à propos d’emploïer le mê- 
me moïen pour la corriger. Il a même annon- 
cé au Public, par une Epigramme fort élégan- 
te, que notre homme avoit déjà tâté de ce cor- 
rectif, & en avoit profité. Il paroît du moins 
l’avoir appréhendé, .lors qu’il adit, au com- 
mencement de la feptième Satire, que le mé- 
tier de médire, qu’il pratiquoit , eft fouvent fa- 
tal à fon Auteur, lui attire de la honte & ne lut 
caufe que des larmes. Après la leéture que Mr. 
Huet fit de la Lettre , dans cette bonne com- 
pagnie, que Mr. de Montaufier avoit afiemblée 
chez lui, pour l’entendre ; le même Mr. de 
Montaufier avouoit , félon la candeur , qu’il a- 
voit autrefois incliné vers le IcntimentdeLaw- 
gin ; mais que les raifons , qu’il venoit d’enten- 
dre , l’avoient pleinement desabüfé. Et ces gens, 
qui fe portent dans le Public pour témoins ft- 
.crets, & confidents intimes de toutes fes paro- 
les ,& de fes penfées , n’en feront pas crus fur 
leur témoignage ; quand on faura que Iong- 
tems avant cette leâure, & le différend de Mr. 
Huet avec Mr. Despréaux , la queftion fur le 
.pâfTage de Longin aiant été propofée un jour a 

fit 
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fa table, devant plufieursperfonnes fort intelli- 

S entes, tout le monde fe trouva de l’avis de 
dr. Huet ; hormis un feul homme, qui étoit 
reconnu pour afFeûer de fe diftinguer , par des 
opinions fingulieres & bizarres. 

Les Editeurs des Oeuvres teWlr . Despréaux 
difent, dans leur Avertiiïement, qu’il tut long- 
tems fans le déterminer .à répondre à l’Ecrit ae 
Mr. Huet, publié en Hollande par Mr. Le Clerc. 

Si cela eft ainfi, Mr. Despréaux avoit donc 
bien changé d’humeur ; étant devenu fi lent à 
& propre défenfe, lai qui s’étoit montré fi 
prompt à l’attaque, dans te Préface de fes Oeu- 
vres; & étant devena fi circonfoeét à Iarepli- 

2 ue, lui qui, dans toutes les Editions de fes 
)euvres,qui fefaifoient presque tous les ans, 

( car le peuple aime la médifance) n’oublioit 
pas de renouveller laremarque injurieulè, qu’il 
avoit lâchée contre Mr. Huet;, qui, pendant 
tout ce tems-là, avoit eu affez de modération, 
pour..s!abfteuir de rendre fa défenfe publique. Il 
faut avenir cependant cette petite cabale, pro- 
te&rice de la Satire, que quand ils avancent, 
que Mr. Despréaux . fûtJong-tems à fe détermi- 
ner à répondre à Mr. Huet , i-ils le contrédifent 
ouvertement; car il déclare dans fa dixième 
Reflexion, que quand il eut infulréMr. Huet, 
par fa Préface , d’une manière qu’il reconnaît 
avoir été peu honnête , il s’attendoit à voir bien- 
tôt paroître une - répliqué très-vive de fa part, & 
qu’il fe préparait à y répondre. Le voilà tout 
préparé .à répondre à unEcrit,qu’ilfàvoitbien 
s’être attiré , qu’il n’ avoit pas encore vû , & qui • 
n’étoit, pas encore fait ; & le voici fort lent & 
indéterminé à répondre à cet Ecrit , après qu’il 
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eut été vû par tous les Gens Letcrez de la 
Cour. Comment Mr. Despréaux pût-il donc 
ignorer un fait fi public , dont Mr. Huet parla 
même exprès , en pleine Académie , en présen- 
ce de fes plus particuliers amis ? Comment a-t- 
il pû dire, qu’ après le traitement que 'bAx.Huet 
avoit reçû de lui, il fe tint dans le filence? 

Les fuppôts du Satirique expoiènt, dans leur 
AvertilTement , que Mr. Huet étoit informé de 
tout le détail de ce qui fe pafla chez Mr. Des- 
préaux, lorsqu’il eut vû la Lettre imprimée» 
Amltcrdam , par Mr. Le Clerc , Mr. Huet le 
nie. Il avoit RI par Mr. l’Abbé Boileau , frere 
du Satirique, que dans la nouvelle Edition de 
fes Oeuvres , qu’il préparait fur la fin de fa vie, 
il répondrait à Mr. Huet d’une manière, dont 
il n’auroit pas lu jet de fe plaindre. Voilà ce 
que Mr. Huet a l'û : mais que des perfonnes 
diftinguées , par leur dignité & par leur zèle 
pour la Religion, au nombre desquels apparem- 
ment fe mettent les approbateurs de la Satire, 
lui aient confeillé de répondre; c’eft ce que 
Mr. Huet ne fait point, & ne croit point; car 
il ne fe perfuadera pas aifément que des perfon- 
nes zelées pour la Religion aient emploïé leur 
zèle & leur foin, pour favorifer la défenfe d’u- 
ne nouvelle publication de calomnies fanglan-. 
tes ; dont toutes les perfonnes de confcience, 
& qui fe croient obligées de pratiquer la charité 
Chrétienne, doivent au contraire fouhaiter la 
fuppreffion. Le fameux Do&eur , qui s’eft vou- 
lu lignaler pendant tant d’années par l’aufterité 
de fa doârinc , & par tant d’Ecrits contentieux, 
s’clt déclaré, fur fes vieux jours, le défenfeur 
de la Satire, par une longue Apologie, que l’on 
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voit dans cette nouvelle Edition des Oeuvres 
de Mr. Despréaux. Par-là, il a fait voir que, 
du moins en ce point , il n’eft pas fort ennemi 
de la Morale relâchée. Il ne faut pas trop s’en 
étonner. Que ne croïoit-il point devoir faire, 
pour s’acquitter envers un homme, qui avoit 
pris fi hautement fon parti décrié ? Il le perfua- 
da fans doute d’être obligé , par fa reconnoif- 
fancc, de rabattre au moins quelque cholède 
la feverité de fes maximes; pour excuferl’în- 
juftice du Poète Satirique fon ami ,& les traits 
envenimez de fa médifance, en foûtenant qu’ils 
ne font tout au plus qu’effleurer la charité. 

Les patrons de la Satire veulent rendre fus- 
peéle la bonne foi de Mr. l’Abbé de Tilladet , 
fur ce qu’il a dit, dans la Préface de fon Rc- 
cueuil de DifTertations , qu’il les a publiées , fans 
la permilîion de ceux à qui appartcaoit ce tré- 
for. C’efi à cet illufire Abbé, à fe juftifier de 
cette calomnieufc imputation, digne des défen- 
feurs de la calomnie. Il ne conviendra pas fans 
doute du reproche, qu’ils lui font d’avoir atta- 
qué la mémoire de Mr. Üespréaux , en publiant 
une Lettre déjapublique ; qui ne traite que d’un 
point de Critique, & qui n’a été écrite que pour 
défendre Mr. Huet , contre les infultes de Mr. 
Despréaux. Si la délicatcll'e de cette petite' ca- 
bale elt fi grande, qu’il leur paroifiTeaufii éton- 
nant, qu’ils le difent, que Mr. l’ Abbé de 7 / 7 - 
ladet ait pris une telle hardiefle, contre le nom 
illufire de Mr. Despréaux , fans avoir reçu de 
lui aucune offenfe; il eft plus étonnant encore, 
qu’ils approuvent la note injurieufe, que Mr. 
Despréaux a publiée tant & tant de fois contre 
Mr. Huet , qui ne lui avoit jamais donné aucun 
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lujetde plainte ; & il ne l’eft pas moins qu’ils at- 
taquent eux-mêmes aujourd’hui publiquement 
& de fang froid Mr. Huet , à qui non îeule- 
ment ils ne peuvent pas reprocher la moindre 
offenfe, mais qui croïoit leur avoir donné lu- 
jet d’être de les amis. 

On n’a pas pû dire, qu’on n’a eu connoif- 
fance de l’Écrit de Mr.//«?r,que plus de vingt 
ans après l’Edicion de la Préface injurieufe de 
Mr. Despréaux. Après la le&ure, qui en fut 
faite publiquement chez Mr. de Montaujicr, ta 
l’année 1683. & la conn- ’lîance que l’on en 
donna à l’Academie, Mr. Huet fut fort fol lici- 
te de la rendre publique, comme l’étoit i'inful- 
te, qui lui av'oit été faite. Il répondit qu’il en 
joferoit, félon que Mr. Despréaux profiteront 
de la corredion ; & que s’il regimboit contre 
l’éperon, elle feroitauffi-tôt publiée. MaisMr. 
Despréaux s’étant prudemment tû , Mr'. Hue » 
garda fa Lettre, dans fon porte-feuille ; fans en 
vouloir donner d’autre copie, que celle qu’il 
fut obligé de laitier entre les maius de Mr. de 
fldontaujier , à qui elle étoit écrite. 

Les proteéleurs du Poète difent , qu’ils ne 
comprennent pas quels pouvoient être les 
rieurs, qui ne furent pas favorables à Mr. Z)rr- 
préanx , après l)p le&ure de la Lettre de Mr. 
Huet ; ne les trouvant pas dans la lifte, qu’il 
leur plaît de faire des beaux Esprits, uui étoient 
alors à la Cour. En cela ces Meilleurs per- 
jferverent dans leur hardielfc d’avancer des 
faits , qu’ils .ne favent point , & où ils 
ne furent point appeliez, étant inconnus a- 
lors. Du refte quand on a dit, que Mr. Des- 
fréaux n’eut pas les rieurs de Ion côté , on ne 
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l’a pas dit par raport à la matière , qui n’étoit 
pas propre à faire rire ; mais par raport à Mr. 
Despréaux , qui dans la plus grande partie de 
fes Ouvrages, femble n’avoir eu en vûë, que 
de' faire rire les Lecteurs , & qui dans la pre- 
mière jeunellè n’avoit point de plus agréable 
exercice, que de faire rire les Clercs du Palais. 
Du nombre de ces rieurs, qui ne furenfcpas fa- 
vorables au Poëtc Satirique; dent les Auteurs 
de l’AvertilTement difent, avec leur confiance 
ordinaire, qu’on 11’en peut pas nommer un 
feul; on leur en nommera un, qui en vaut 
mille autres, par ta beauté de fon esprit, & la 
fincllè de fon goût. Je veux dire Mr. de Pel- • 
lijjon ; fans parler de tous les autres ,qui affiliè- 
rent à cette leélurc, au nombre de neuf, ou 
dix , dont aucun ne contredit le fentiment de 
Mr. Huet , non pas même T Abbé de St. Luc : 
quoi qu’en difent au contraire les nouveaux E- 
cîiteurs des Satires, parmi tous les autres faits 
apocryphes , qu’ils débitent fi libéralement. Mais 
quand le nombre des contradicteurs de Mr. 
Huet feroit auffi grand, 6 c plus grand encore, 
qu’ils ne le font lans aucune preuve; la lumiè- 
re du Soleil eit-elle obfcurcie, parce que les 
taupes ne la peuvent voir? A quoi bon donc 
cette Kyrielle de gens, qu’ils veulent faire ici 
efeadronner contre Mr. AW? Cegros letrou- 
veroit foible , fi l'on atfeétoit de leur oppofer 
tous ceux, qui ont applaudi à la cenfurc,que 
Mr. Huet a faite du paliàge àzLongm. Ils doi- 
vent cependant, s’ils font toucher de quelque 
amour de la Vérité, en retrancher Mr. de 
Meaux , qu’ils mettent à latcte; puisque Mr. 
Huet qui lui avoit communiqué fa Oétnonjfra- 
Q 2. tion 
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tkn Evangélique avant l’Edition, en le priant 
de lui marquer ce qui ne feroitpasdefon goût, 
ne lui oppofa aucune contradiction , furlepaf- 
fage de Longin . 

Le petit bataillon Satirique, fertile en fixions, 
tâche de fortifier fon parti, du nom du grand 
Prince de Coudé , & de ceux des Princes de 
Conti fes neveux. Ce Prince avoit lû véritable- 
ment la Démonjlratton Evangélique , avec une 
grande avidité , comme il s’en expliqua avec 
l’Auteur ; lui marquant même les endroits, qu’il 
fouhaitoit, qui fuffentretoucnezdans la fécon- 
dé Edition, fans lui rien dire du palPage de Lo»- 
• gin. Pour Mrs. les Princes de Conti , qui é- 
toientà peine alors fortis de l’enfance, on voit 
bien que la cabale Satirique cherche à honorer 
le parti de fon Héros, par de grands noms , & 
à éblouïr le Public , par l’éclat d’une haute naif- 
iànce; fans examiner, fi elleétoit foûtenuede 
la maturité de l’âge , que demande la difcuffion 
de ces matières. Lors même que ces Princes 
furent dans un âge plus avancé , ils étoient en- 
core fi éloignez de la capacité, qu’elles deman- 
dent,. que Mr. le Prince de Coudé leur Oncle 
prenoit foin de ne laiflèr approcher d’eux , & 
entrer dans leur familiarité, que des gensfages, 
non fuibeéts , & incapables de corrompre ces 
jeunes Esprits, par leur do&rine dangereufe. 

Pour Mr. Le Clerc ,je ne fais pas comment 
il s’accommodera de l’air méprifant , dont il clt 
traité par Mr. Despréaux , & par fa petite co- 
horte, & des injures atroces, qu’ils ont vomies 
contre lui. Ce feroit peu pour lui, que de n’a- 
voir que le Jaufenifme à leur objc&cr, contre 
le Socinianifme , qu’ils lui imputent. Mais il a 

un 


r 


Digitized by Googl 


DES OEUVRES DE Mr. DESPR. 3 6f 

un mérite à leur oppofer , qui offusquera aifc- 
ment le leur : & il a du relie bec & ongles, pour 
fe défendre, contre les vangeurs de la Satire; 

Î [ui , à l’exemple de leur Dictateur, répandent 
ür lui li librement le venin de leur mcdifance. 

La conclulion de rAvertiflement , qui nous 
apprend le jugement que faifoit Mr. Despréaux 
de l’utilité des Romans , contraire à ce queMr. 
Huet en a écrit , eft entièrement polliche & é- 
trangere à la quellion préfente ; & ne fert qu'a* 
découvrir de quel esprit elt animée cette Socié- 
té, lors qu’üs ramalfent fi foigneufement tout 
ce qu’ils croient pouvoir faire repentir Mr. 
Huet , de n’avoir pas prodigué, comme eux, 
fon encens à leur idole. Mais quand Mr. Des-^ 
fréaux tiendroit , comme ils le prétendent, 
quelque rang entre les Poètes du premier ordre, 
elt-ce un titre, pour lui en faire aufli tenir un 
parmi les Cafuiltes ? Esperent-ils faire recevoir, 
dans les matières de conlcience, l’autorité d’un 
homme, qui, pendant tout le cours de fa vie, 
a fait fon unique occupation d’exercer une ma- 
ligne & noire médifance, & de décrier la répu- 
tation du prochain ; fans épargner, ni la vertu, 
ni le mérite, ni même le caraélere Ecclefiafti- 
que , pour lequel il veutparoître avoir quelques 
égards; quoi que dans les premières copies, 
qu’il répandit de fon Lutrin, il ait produit à vi- 
lage découvert , & fous fon nom propre , un 
bon Evêque , qui a long-tems exercé avec édi— 
' fication une Prélature confiderable, au milieu 
deParis; plus respe&ablc encore par l’intégrité 
de fes mœurs, quepar la dignité ? VoilàleCa- 
fuiff c rafiné , au T ribunal duquel la cabale Sati- 
rique foûmet les Gens de Lettres, éc les Qu- 

Q 3 vra ' 


3 66 RE PONSE A L’AVERTISS. 

vrages d’esprit. Voudront-ils auiïî faire valoih 
la cenlure, qu’il a prononcée tant de fois con- 
tre les Opéra; tâchant de nous faire accroire, 
qu’il ne les acondamnez , que par délicatefle de 
conlcience , & non parce qu ? aïant tenté d’y 
réüllir, il fe trouva infiniment au deflous d’un 
homme, qu’il avoit entrepris de tourner en ri- 
dicule, & de ruiner de réputation, & dont il 
n’a jamais pû égaler le génie? 

Mais avant que de finir cette Réponfè, je 
crois devoir rendre ce bon office aux adorateurs 
infenfez deMr. Despréaux , de les faire revenir 
des fauffes idées , qu’ils ont conçûës de fon, 
mérite, afin que le voïant réduit à fa jufle va- 
leur, ils ceflcnt de nous le furfaire; & fè déli- 
vrent d’un préjugé, qui n’eft pas foûtenable, 
devant ceux qui ont le véritable goût de la bon- 
ne Poëfie,& qui, par un long ufage des Poè- 
tes anciens & modernes , favent diflinguer le 
Poète du Verlifîcateur ; & l’inventeur de l’imi- 
tateur, qu 'Horace appelé une bête née pour T es- 
clavage. 11 faut pour cela les rappèler a laregle 
de ce même Horace , que Mr. Despréaux a. 
çhoilî pour fon modèle. 

Neque fi qui s feribat , uti nos , . 

Sermon: propiora , putes hune ejfe Poêtara. 

Ingenlum eu: fit , cm mens divinior , atquc os 

JSIagna fonaturum^des nomims hujus honorera. 

C’eft à eux d’examiner de bonne foi, s’ils trou- 
veront dans Mr. Despréaux ce génie divin , cet 
esprit fublime, & de belles & grandes chofes 
fprties de lji bouche. Rien de tout cela; au 
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contraire un esprit fombre , & fec ; plaifantant 
d’une manière chagrine, ftérile, cnnuïeux par fes 
redites importunesjdes idées balles, bourgeoifcs, 
presque toutes tirées de l’enceinte du Palais ; un 
Hile pelant, nulle aménité , nulles fteursj.nulles 
lumières , nuis agrémcns , autres queceux,que 
te malignité des hommes leur fait trouver dans 
la médifancc ; une humeur noire , envieufe, ou-- 
tragcufc , milanthrope , incapable de louer, telle 

Î u’il la reconnoit lui-même.- Eumolpe, dans- 
) étroite, demande encore une autre condition 
dans les bons Poètes, à laquelle je ne crois pas 
que Mr. Despr/aux ait jamais aspiré. Neque 
conapere , dit-il , aut edere partum meus potejl , 
tiift tnpenti fiumine literarum mandata. Quel- 
que orientation de favoir, qu’il ait affeélée, el- 
le n’impofe pas aux connoiuëurs ; qui apperçoi- 
vcnt bien-tôt , dans fes Ecrits , une érudition 
mince & fuperficielle. On auroit du moins at- 
tendu d’un Académicien un flile châtié, & des 
exprelïions corrcétes & c’eft ce qu’on ne trou- 
ve pas. Pour conclulion, li la vaine confian- 
ce & la préemption des Suppôts Satiriques ne 
leur permettent pas de rcconnoître cette pein- 
ture; du moins aura-t-elle fervi, à mettre en 
évidence leur entêtement , & leur mauvais 
goût. 
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* R E M A R Q^U E S 

DE Mr. LECLERC, 

Sur la Réflexion X. de la nouvelle Edi- 
tion de Longin, par Monfitur 
Despre' aux. 



N peut avoir vû, dans l’Article pré- 
cèdent, quej’ai inreréici, comme 
je l’ai reçu , que tout Paris ne par- 
le pas , comme feu Mr. Despréaux , 
ou comme Mr. l’Abbé Renaudot 


Auteur de l’Avertiffement , qui elt à la tête de la 
nouvelle Edition, des Oeuvres de ce Poëre Sa- 
tirique ; quoi que ces Meffieurs fe vantent 
beaucoup du nombre de leurs approbateurs. On 
a trop bon goût à Paris , pour approuver géné- 
ralement un fentiment li bien réfuté par Mr. 
Huet , & trop d’équité , pour trouver bonne 
l’aigreur de l’un & de l’autre , dans une con- 
teüation de nulle importance. Tout le monde 
n’eft pas dans ce parti échauffé , qui croit avoir 
droit de maltraiter tous ceux , qui ne font pas 
de fes fentimens; quelque modération , qu’ils 
gardent d’ailleurs à Ton égard. On fait que je 
ne fuis point du fentiment des Janfeniflcs , mais 
cela n’a pas empêché que je n’aye parlé d’eux 
avec éloge, quand j’ai crû qu’ils leméritoient, 
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& que je n’aye marqué de l’eftime, pour plu- 
fieurs de leurs Livres. Je n’ai jamais approuvé 
la manière , dont on les a traitez , pour leurs 
fentimens. Au contraire, j’ai témoigné que je 
croïois qu’on devoit les tolérer , pourvû que de 
leur côté , ils ufalfent de la même douceur , 
envers leurs Adverfaires. 

Cela auroit dû rendre Mr. l’Abbé Rcnaudot, 
à qui d’ailleurs je n’ai jamais rien fait, plus re- 
tenu envers moi ; & bien loin d’exhorter feu 
Mr. Despréaux , à me maltraiter & de le faire 
lui-même; il auroit dû l’en détourner , & par- 
ler plus civilement. Voudroit-il quejedifle 
que le Janfenifme n’efl: qu’une pure faclion , & 
que bien des gens foupçonnent que parmi ceux, 
qui l’approuvent, quelque dévotion qu’ils faf- 
lent paroître, il y a des Spiuojijles cachez , qui 
cherchent à introduire la ncceffité de toutes 
choies, comme faifoit Spinofa ? Il le récrie- 
roit fans doute à la calomnie, & par confé- 
quent il ne doit pas en ufer de même , en par- 
lant de moi, comme d’un homme dont la Reli- 
gion ejl décriée. Je n’ai point de Religion, que 
la Chrétienne : & fi elle eft décriée parmi quel- 
ques JanfeniJies , j’espere qu’elle ne le fera ja- 
mais par tout. 

Il y a fix ans, ou environ, que je publiai, 
dans l’Article 8. du X. Tome de cette Biblio- 
thèque Choijie , une Dilfertation *dcMr. Huet y 
ancien Evêque d’Avranches , touchant lepafla- 
ge de Longin , où ce Rheteur foûtientqu’ily a 
un très-grand Sublime dans ces paroles de Moï- 
fe ; Que la Lumière fait & la Lumière fut ; 

. . dans 
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dans lesquelles cet Evêque avoit foûtenu , efi; 
fa Demonflration Evangélique , qu’il n’y a point 
le Sublime, que Longin y trouve. J’appuïaile 
ientiment de ce lavant homme, par quelques . 
raifons, .que l’on y peut lire, & qui me paroil- 
foient propres à l’éclaircir & à le confirmer. 
Mr. Huet & moi convenions avec Mr. Des- 
préaux i. que la chofe même cil fublime, par- 
ce qu’il' s’agit de la Création de la Lumière , par 
la feule volonté de Dieu : i. que l’exprcfiion, 
prife à part , peut aulïï palier pour lublime , & 
qu’elle le feroit dans un Discours Oratoire, 
dont l’Auteur entreprendroit de relever la puif- 
fancc de Dieu. Tout le différend, qu’il y avoit 
entre Mr. Despréaux & nous, .confiftoit uni- 
quement à favoir fi les paroles que j’ai rapor- 
tées font fublimes , dans l’endroit de Moïlé , où 
elles fe trouvent. Il foûtenoit qu’elles le font, 
& nous prétendions que non : parce qu’il ne fe 
peut rien de plus limplc, que toute la narration 
de Moïfe, au Chap. I. de laGenèfe^quoique 
la chofe même foit très-relevée. Il s’agilloit 
donc de favoir ici, s’il y a là une figure de Rhé- 
torique , dans l’expreffion , ou s’il n’y en a point. 
On voit que le différend étoit de très-petite 
conféquence. 

Mr. Huet s’eft défendu d’aillturs , avec une 
très-grande retenue, fans dire un feul mot , qui 
pût blelfer ladélicatellèdcMr. Despréanx ; qui 
l’avoit traité avec beaucoup de hauteur, dans fit 
Préface fur Longin. Te n’ai rien ajoûté non 
plus , qui le pût offenfér légitimement , dans les - 
Remarques , que j’ai jointes à la Diflertation de 
Mr. Huet , que j’ai même finie» par ccsmotst 
On peut , fans perdre rie » de l]ejltme , que Ms. 
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Despréaux mérite , n'ètre pas de fon gentiment , 
en cette occafion. Aïant apris en 1710. que Mr. 
Despréaux avoit répondu à Mr. Huet , je dis 
dans le XXL Volume de cette même Biblio- 
thèque , Part. 2. Art. III. après avoir parlé d’u-' 
ne nouvelle Edition de Longin , que j e ver rois, ■> 
avec plailir , la Dillèrtation de Mr. Despréaux\ > 
qui apparemment , continuois'je , fe fera défen- 
du avec beaucoup d'esprit & de politejje. C'ejl 
ici une de ces matières , difois-jc encore , où l'on 
peut être de divers fentiment , fans perdre i'ejli- 
me , que les gens diflinguez , comme Mrs. Huet 
Despréaux , doivent avoir les uns pour les 
mitres. J’ajoûtois de plus , que le dernier fera-' 
bloit être tombé dans la penfée de Longin , par 
refpeél pour l'Ecriture Sainte. On voit par-là , > 
que notre Poète Satirique n’avoit aucun fujet> 
de fe plaindre de moi, non plus que de Mr. • 
Huet ; à moins qu’il ne crût que c’étoit l’offen- * 
fer, que de n’étre pas de fon fentiment, même - 
dans des chofes de néant. J’avouë que je n’a-" 
vois pas crû qu’il fût capable de fe fâcher , con-~ 
tre moi , avec toute l’aigreur & tout le fiel d’urf 1 
esprit né pour la Satire, feulement parce que- 
j’avois publié la Diflcrtation de fon Adverfàire, 
& témoigné que j’étois de fon fentiment. Je- 
m’étois encore moins imaginé , qu’il le trouvât: 1 
des gens capables d’entrer dans 1a paflion , mé- * 
me après là mort. 

Je vois, par fa X. Réflexion fur Longin , & - 
par l’Avcrtiflement de Mr. Renaudot , que je 
m’étois trompé. Mais j’aime mieux m’être'- 
trompé , en penfantbien du Prochain , quoi que 
l’on m’ait rendu le mal,' pour le bien jqucd’a- 1 " 
voir fait uu mauvais jugement d« quelqu’un,- > 
<• Q 6 qq» * 


Digitized by Google 



3 yi REMARQUES 

qui ne l’auroit pas mérité. Comme ce queje 
jrnis dire à préfent ne peut pas nuire à feu Mr. 
Despréaux , & que fes Amis ont publié , après 
fa mort, une Pièce, contre moi, qu’ils au- 
roient dû fupprimer , s’ils avoient eu un peu 
d’équité; perfonne ne pourra trouver mauvais, 
•queje dife ce que j’en penfe, avec autant de 
liberté, qu’il en a prife. 

Avant toutes chofes , il eft ridicule de s’a- 
drefifer à moi, comme fi j’étois plus coupable 
de l’avoir contredit , que Mr. Huet , qui l’avoit 
réfuté exprès & beaucoup plus au long. Notre 
homme étoit fi en colere, contre moi, de ce 
que j’avois crû que laDiflertationdeMr.//«<# 
étoit digne de voir le jour, qu’il n’a pas pris 
garde à fa longueur, ni à celle de mes Remar- 
ques. Il dit que le tout a vint-cinq pages , pour 
dire vint-cinq feuillets , ou cinquante pages ;& 
il ajoûte que mes Remarques font presque aujji 
longues , que la Lettre même ; au lieu que , de 
cinquante pages , elles n’en tiennent qu’environ 
quatorze. Le mécompte eft un peu grand, 
mais ce faux calcul lui donnoit plus de droit, 
comme il lui fcmbloit, de ne s’adreflèr qu’à 
moi; & il lui étoit avantageux de lefaire,piû- 
tôt que de parler à Mr. Huet; contre qui il 
n’auroit ofé vomir toute la bile, dont il fetrou- 
voit chargé. Autrement, s’il avoit eu droit de 
fe plaindre de ce qu’on n’entroit pas dans tous 
fes fentimens, & qu’on ofoit les réfuter; il au- 
roit eu bieu plus de fujet de fe ficher contre ce 
favant Evêque, que contre moi; puis qu’il l’a 
fait bien plus dircétemcnt , & avec beaucoup 
plus d’étendue, non feulement dans fa Lettre 
Françoife, mais encore dans la 3. Edition de 
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fa DemonjîratioH Evangélique ; où il y a , ce 
me femble , quelque chofe , qui n’étoit pas dans 
la première ; que je n’ai pas à préfent , pour la 
comparer avec la troiiième. Voïez la Propo- 
fition IV. Chap. II, ff. La chofe eft vifible, 
& quelque femblant qu’il fafle de ne lui en vou- 
loir pas, l’on doit regarder ce qu’il dit contre 
moi, comme s’il le diloit contre Mr. Huet ; à 
qui, dans le fond de foname, il adrefloit tous 
ces beaux discours. 

Il eft furprenant que notre Poète Satirique fe 
foit imaginé d’avoir droit de lailTer,dans tou- 
tes les Editions de fesPoëfies, pendant plus de 
vint ans, des paroles très-aigres contre ce Pré- 
lat; fans que ce Prélat, ni aucune autre per- 
fonne pût défendre en public un fentiment op- 
pofé à celui de Eongin , & de fon Interprète. 
S’il s’étoit agi d’un paflàge d’unPoëte,oud’un 
Orateur Grec , on auroit cru devoir avoir plus 
d’égard au jugement de ce Rhéteur, parce qu’il 
auroit pû en être un Juge plus competent , que 
nous. Mais il eft abfurde de vouloir qu’un Rhé- 
teur Païen, qui n’avoit jamais lû l’Ecriture 
Sainte, & qui n’entendoit point l’Hebreu, ni le 
ftile des Livres Sacrez , ait plus de droit de dé- 
cider de ce qu’on doit penicr d’un paflàge de 
Moïfe, queMr .Huet, qui a fait une très-lon- 
gue étude de l’Ecritura Sainte, dans fes Origi- 
naux, & qui a d’ailleurs toutes les lumières né- 
ceflàires , pour s’en bien acquiter. Je ne parle pas 
de moi, quoique j’aie emploie la plus grande par- 
tie de ma vie a cette même étude, & que le Public 
n’aitpasmal reçûce que j’ai produit, fur l’An- 
cien Teftament. Mais je croi qu’on regarderoit 
eu moi, comme une modeftie ridicule & afï'edée, 
Q 7 , une 
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une dispolition ,qui nfempêcheroit dedire libre- 
ment mes fentimens , fur un pallage de l’Ecritu- 
re ; lorsqu’ils fe trouveroient contraires à ceux 
de Longin , ou de quelque autre Auteur Païen. 

S’il s’agilfoit encore d’un pailàge d’un Poète 
François, il fe pourrait faire que l’on aurait de 
la déference, pour les fentimens de Mr. Des- 
préaux , qui avoit fait toute l'on étude de la 
Poëlic Françoife; à laquelle ni Mr. Huet , ni 
moi, ne nous fommes jamais attachez. Notre 
Poète aurait peut-être , avec quelque apparence 
de rail'on, pû prendre, en cette occalion, un 
ton de Maître & décider plus hardiment, que 
nous. Mais c’étoit une prélomption intoléra- 
ble, à un homme, qui n’avoit que peu, ou 
point deleèture de l’Ecriture Sainte, &f qui ne 
lavoit pas plus d’Hcbreu, que Longin-, à l’é-' 
gard de Mr.. Huet , de l’érudition de qui il ne 
pouvoit pas douter. Je ne crois pas même qu’il ; 
pût s’imaginer d’être auffi habile, à peu près/, 
dans les Belles Lettres , que ce lavant Evêque ; 
au moins il aurait été le feul , de fon opinion , 
parmi ceux qui ont lû les Ouvrages de l’un & 
de l’autre. Il étoit donc de iaBienféance&de 
l’Equité de parler de lui, avec plus de rcfpeét, 
que notre Pocte n’a fait. Il aurait même beau- 
coup mieux valu fe taire entièrement ; puisque 
Mr. Huet n’avoit nommé perfonne , ni nerf 
dit, qui le pût choquer. Il eft trop tard de di- 
re, après tant d’années d’infulte,. 7»<?AZr. Huet 
ejl un grand Prélat , -dont , en qualité de Chré- 
tien , il :refpeéle fort la Dignité ; & dont , en 
qualité d'homme de Lettres , - il honore extrême- 
ment le mérite & le grand favoir. C’eft un 
mauvais compliment , & qui reüeflable à ceux, 

qu’il 1 


/ 


Digitized by Google 


D E Mr. LECLERC. 375- 

qu’il a faits à Mr. Perrault, après fa réconcilia- 
tion avec lui. Il falloit au moins, s’il nevou- 
loit pas le taire , réfuter civilement laDifferta- 
tion de Mr. Huet; car enfin., quoi qu’en dite 
notre Poète accoutumé aux -fixions, c’cll de 
lui, & non de moi, dont il s’agit. Pour s’cx- 
cufer, il dit que les deux Difj'ertatious , celle 
de Mr. Huet , & la mienne ( çarc’eftainfi qu’il 
nomme mes Remarques) fout écrites avec affez 
d'amertume if d'aigreur; ce qui n’eft point vé- 
ritable, comme on peut s’en allurcr, en les li- 
fant. Il n’cfi: pas plus vrai, que j’aie, en mon 
particulier, réfuté très-imperieuf emeut , comme 
il. s’en plaint, Longin if. lui , if que je les aie 
traitez A' Aveugles if de petits Esprits d'avoir 
crû qu'il y avait là quelque fublimité. . Il n’y a 
aucune exprefiion femblable , dans mes Remar- 
ques, & je n’ai jamais eu la moindre penfée de 
mal parler de "bAv s Despréaux. J’ai appuïé feule- 
ment la réfutation , queMr. Hun avoitfaitede 
l'on fentiment, qui peut être faux , comme il l’crt 
en effet, fans que perfonne puillè dire que ni Lois - 
gin , ni Mr. Despréaux , aient été des A veugles & 
de petits Esprits. Je pourrois citer plus d’un en- 
droit de mes Ouvrages, ou j’ai fait l’élogede ce 
dernier. Voïez le I. T ome des Parrhafiana p. 7. 
& ce que j’ai dit depuis peu, de fa Vie, dans le 
Tome XXIV. de cette Bibliothèque Cho jie , p. 
460. Mais il parle, comme un homme en colè- 
re , qui s’imagine d’avoir été offenfé , quoi qu’on 
n’en ait' eu aucun dcfièin ; & qui fe polfcde d’au- 
tant moins, qu’il n’ofe pas fe ficher contre 
ceux, qui font la véritable caufe de fon cha- 
grin , & qu’il n’a rien de folide à leur répondre. 
C’elt fe moquer du Public, qued’apcllcr/»- 
. fuite 
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fuite la publication de la Lettre de Mr. Huet T 
& la liberté que l’on a prife de témoigner d’être 
du fentiment d’un auffi favant homme, plutôt 
que de celui de Mr. Despréaux , J’avois déjà 
dit, depuis l’an MDCXCIIL dans mon Com- 
mentaire fur la Genèfe, que je ne croïois pas 
qu’il y eût rien de fublime,dans l’cxpreffion de 
l’endroit de Moïfe,de laquelle il s’agit, & j’a- 
vois renvoïé le Le&eur à la Démonjlration E- 
v ange li que , fans que Mr. Despréaux l’eût pris 
pour un affront. Il ne devoit pas ignorer qu’il 
étoit l’homme du monde, qui avoit le moins 
de droit d’exiger qu’on ne fe déclarât pas-con- 
tre fes fentimens, & cela d’une manière civile 
& modefte , puis qu’il étoit l’homme du mon- 
de, qui avoit cenfuré le plus librement, dans 
fes Satires, ceux quineluiplaifoientpas. Mais 
on voit fouvent que ceux , qui aiment à contre- 
dire les autres , ne peuvent pas fouffrir d’être 
contredits : ce qui eft très-injufte. 

“ Mr. Despréaux croit qu’il luffiroit , pour fai- 
re fentir la fublimiré de ces paroles, que la Lu- 
mière fe fajfe çf la Lumière fe fit, de les pro- 
noncer un peumajeftueufement. Maiscen’eft 
pas de quoi fl s’agit. Mr. Huet & moi lui avons 
accordé que ces paroles, prifès à part, oti infé- 
rées dans une Piece d’éloquence, peuvent pa- 
roître fublimes. Il s’agit de favoir II elles le 
font , dans le Chap. I. de la Genèfe , où Moï- 
fe ne fait que raconter , le plus Amplement & 
le plus naïvement, qu’il a pû, la création du 
Monde. On pourra voir ce que j’avois déjare- 
marqué là-deffus au Tome X pag. 224. & 
2,44. & fuivantes *«. 

* Pag. jzt, & faivy & »4î t de c«tt$ 
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Je n’ai point foûtenu, comme notre Poëtc 
me le fait dire , que fi Àloïfe avoit mis du fubli* 
me au commencement de la Genlfe , il aurait pi* 
ehé contre toutes les Réglés de l'Art. C’eft Mr. 
Huet , qui dit quelque chofe de femblable ,p.i27* 

* Il n’y en a rien, dans mes Remarques. Ainfî 
c’eft à lui en particulier que la cenfurc de notre 

• Satirique s’adrelfe ; & quoi qu’il fût facile de 
lui répondre, je ne m’y arrêterai pas. 

Il s’applique en vain à montrer que l’on peut 
dire des chofes fublimes , en ftile fimple , com- 
me fi on le lui avoit nié : puis que Mr. Huet 
l’avoit expliqué au long, en parlant du Sublime 
des chofes , pag. 248. f & Jmtv. On ne lui a 
jamais nié le Sublime de l’idée, mais on a dit 
qu’il n’y avoit rien de fublime dans le tour , ni 
dans les mots , en cet endroit de Moïfe , & on 
l’a^ce me femble, prouvé. Ainfi il fe bat ici 
contre fa propre ombre , en croïant porter des 
coups à fes Adverlâires. On tombe d’accord 
qu’on peut dire de grandes chofes, en termes 
fimples, & l’on rcconnoit que Moïlè l’afait; 
mais il s’agit de lavoir fi Moïfe a eu deftein 
d’exprimer , d’une manière fublime , la création 
de la Lumière , en parlant de la forte , & on 
lui a foûtenu que non ; parce que toute la fuite 
du discours eft tournée de la manière dumon- 
de la moins fublime , comme tout le refte de la 
narration de Moïfe. Qu’on life de fens froid 
quelque peu de Chapitres de ce Prophète, & 
l’on s’en convaincra. Il èft donc inutile de 
chercher des exemples, où des chofes fublimes 
loient dites , en termes fimples. 

Mr. 

* p- m« î p. 3 -t*, 
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Mr. Despréaux demande en fuite à Mr. Huet 
car enfin ce font fes paroles, qu’il ccufurc,& 
non les miennes , s'il ejl pojjwie , qu'avec tout 
le Jirvoir qu'il a , il foit encore à apprendre ce 
que n'ignore pas le moindre Apprenttf Rhctori- 
cten , que pour bien juger du Beau , du Sublime , 
du Merveilleux , il ne faut pas Jmplement re- 
garder la chofe que l'on dit., mais la perfonne , • 
qui la dit , la manière dont on la dit , & l'occa- 
fson , où on la dit ? Cette demande eft ridicule, 
parce que Mr. Huet a remarqué presque tout 
cela, dans fa Lettre, & que j’ai réfuté le pré- 
jugé populaire tiré de la perfonne qui parle, 
* pag. 2 zi. & Juiv. Le refte de la déclama- 
tion de Mr. Despréaux n’a pas befoin d’etre ré- 
futé ; il ne faut que prier le Leâeur, qui en- 
tend l’Hebreu , ou qui eft au moins un peu ver- 
fé dans le ftile de l’Ecriture Sainte, & qmlait 
ce que les Rhéteurs nomment Sublime , déliré 
de nouveau les deux ou trois premiers Chapitres 
de la Genèfe , & de dire , en confcience , s’il en 
trouve le ftile fublime. Pour bien juger de ce- 
la, il faut avoir lû avec foin l’Ecriture Sainte, 
en elle-mêïne, & l’avoir méditée - comme l’on 
fait toutes fortes d’ Auteurs, que l’on veut bien 
entendre; &non, comme notre Poète feinble 
l’avoir fait, n'y jetter les yeux que par occa- 
fion , ou en panant.. 

Mr. Huet avoir alluré , f pag. 147. qne tout 
homme, qui faura raporter quelque chofe de 
grand, te] qu’il eft, lans en rien dérober à la 
connoiflance de l’Auditeur & fans y mettre du 

fien 

*-Ci-deflîis pag. 32s, & Çmv , . 

î Ci-dçfluj pag. 3 -K- 
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ficn , quelque groiïier & quelque ignorant qu’il 
foit d’ailleurs ; il pourra être eftimé , avec jufti- 
ce, véritablement fublime, dans fon discours, 
non pas de ce Sublime enfeigné par Long!», 
Notre Poète Satirique feint de ne pas entendre 
ce qu’il veut dire par le Sublime de Longm ; 
quoique fon. Advcrfaire l'explique alfez claire- 
ment, dans la fuite, d’un Sublime, qui dépend 
de l’art & qui eft recherché, par celui qui par- 
le. Tel eft le Sublime des Cantiques, mais il 
n’y en a point delèmblable ,dans laGenèfe,ni 
dans la narration des Livres Hiftoriques. Il 
feint encore de croire que Mr. Huet a voulu 
dire que les grandes chofes , pour être mtjes en 
œuvre dans un Discours , n'ont befoin d'aucun 
génie , ni d'aucune adrejfe ; ce qui n’eft pas vé- 
ritable de tout un Discours, fur tout s’il eft un 
peu long; mais qui eft très-vrai d’une période, 
ou deux , où la grandeur de la chofe le trouve- 
ra loûtenue par des exprellions nobles ^quoique 
celui qui parle, ne les ait point recherchées. 

Notre Pçètç déclamateur continue à mon- 
trer qu’un homme grollier ne. lauroît. faire un 
discours d’un Sublime foûtenu , & ménagé avec 
art; ce que perfonne 11e lui nie. Il prétend en- 
fuite que l'Esprit de Dieu a mis, dans l’Ouvra- 
ge de Moïlè , quoique le Prophète n'y ait point 
penfé , toutes les grandes figures de l'Art Oratoi- 
re , avec d'autant plus d'art qu'on ne s' apperçoit 
point qu'il y ait aucun art. Il lemble qu’il par- 
le de MoïIe , par ouïr dire , & fur la foi de quel- 
que Prédicateur, ou de quelque Auteur fembla- 
ble , fans l’avoir jamais lû. L’Esprit de Dieu 11’y 
a point emploie d’art , ni fcnfiblc , ni cachéjmais 
feulement de la naïveté & de la limplicité , qui 

doi- 
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doivent être les compagnes du Vrai; quand il 
s’agit de veritez ferieufes & importantes. C’eft 
par les chofes, & non par les mots & l’artifice 
de la diélion , qu’il a voulu gagner les Esprits. 

Il n’y a enfuite que des répétitions .de fon 
fentiment, que a très-bien réfuté. A- 

près tout, ce favant homme convenant, auffi 
bien que moi, avec Mr. Despréaux , de lafubl imi- 
té de la chofe ; il étoit ridicule de le chicaner 
fur la divifion, qu’il fait de quatre fortes de Su- 
blimes, & fur tout fur celui de la pexfee ; par 
où il fcmble qu’il a voulu dire une penféc re- 
cherchée , & qui ne tombe pas d’elle-même dan s 
l’esprit. En effet, l’Esprit de Dieu, ni Moïfe 
n’ont pas voulu parler ici , comme un Rhéteur, 
qui auroit cherché la manière la plus noble 
d’exprimer la Création; mais feulement dire 
naïvement, félon l’ufage des Hebreux, que j’ai 
prouvé par des exemples dans mon Commen- 
taire, que Dieu a créé tout, par fa volonté ; 
car -vouloir & dire font très-fouvent la même 
chofe , dans la Langue Hehraïque Si Moïfe 
avoit dit: Dieu voulut q u e l a Lu- 
xi i e r e fut, & elle fut, la Sublimité 
de la chofe feroit trouver ce discours fublime; 
quoi que celui, qui s’en feroit fervi , n’eût point 
penfé à parler d’une manière fublime, & il fe- 
roit plus clair , que de dire que Dieudix 
&c. 

M. Despxèaux me querelle, après cela, 
moi-même d’une manière afTezgromère, félon 
fa coûtumc, de ce que j’ai dit pag. 2y 3 . * & 
fuivantes des vains efforts, que les hommes 
* font 

* Ci-deffas, p. î4*« 
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font pour parler de Dieu-, d’une manière fubli- 
xne ; parce qu’après tout nous ne taifons que 
bégaïer là-delïus Cependant il convient de la 
vérité de ce que je dis , & il ne laifïè pas de foû- 
tenir que les expreliions des hommes font fu- 
blimes , félon la portée des hommes. Je ne le 
nie point, mais je dis que l’on doit s’en fouve- 
nir & ne pas s’écrier fur la beauté des expref- 
fions , & dire avec Longin , qui n’avoit qu’une 
mauvaife idée de Dieu, que les hommes expri- 
ment la puijjance la grandeur de Dieu , dans 
toute fa dignité. Ce que j’ai dit là-deflus ne fe 
trouvant pas du goût d’une imagination Poéti- 
que, qui pour l’ordinaire fe paie de mots, & 
ne pénètre point les chofes, a paru à notre Poè- 
te du verbiage. Je ne m’en étonne point , il 
falloit avoir plus de Philofophie & de Théolo- 
gie, qu’il n’en avoit, pour le goûter. Je m’en 
rapporte à ceux, qui ont étudié ces Sciences. 

Enfin il m’apoftrophe d’une manière odieu- 
fc,' & en même tems Mr. Huet-, car je n’ai pa- 
ru dig ne à notre Poète de relfentir le venin de 
fa plume Satirique, que parce que j’ai appuïé le 
fentiment de cet habile homme. Il ne s’agit 
point ici des opinions , qui diftinguent les Pro- 
teftans de l’Eglife Romaine, ou de quelque 
penfée qui me foit particulière; mais d’un point 
de Critique, où l’on peut prendre quel que par- 
ti , que l’on veut , dans les differentes Sociétés 
des Chrétiens, fans en blelfer aucune. Lacho- 
fe , dans le fond , eft de très-petite conféquen- 
ce, & devoir être traitée, avec douceur ; mais 
c’eft une vertu peu connue , parmi les Poètes 
Satiriques, & notre Auteur eft aigre, jusques 
dans les complimens, qu’il tâche de faire à 

CCUÏ, 
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ceux , avec qui il veut paraître réconcilié , corn*- 
me on le peut voir , par la Lettre à Mr. Per- 
rault ; tant cft vrai ce que dit un * Poète , que 
Mr. Despréaux eftimoit beaucoup : 

Naturam expellas furcâ , tamen us que re- 
curret. 

Voici comme il parle ; Croie z-moi doue , M&n- 
Jïeur , ouvrez les yeux. Ne vous opiniâtrez pas 
davantage à défendre , contre Mosfe , contre Lon - 
gin & contre toute la Terre , une caufe auffi 0- 
dicuj'e que la vôtre , qui ne faurott fc J ou te- 
nir , que par des équivoques , & par de faufjes 
fubtilitez. Cela s’adreüe , dans le fond , au- 
tant à Mr. Huet , qu’à moi. Ce vénérable vieil- 
lard , dont la Science & la Probité font con- 
nues de tout le monde , fans parler de la digni- 
té de l’Epifcopat, méritoit affurément un trai- 
tement plus doux. Il s’agiflbit comme je l’ai 
dit, d’une queftion de peu d’importance, & où 
l’on peut fe tromper, fans que laConfciencey 
foit intereflee. Il s’agilfoit d’un point de Criti- 
que, qui ne pouvoit être bien entendu par no- 
tre Poète, qui n’étoir pas capable de lire l’Ori- 
ginal, que Mr. Huet entend à fonds. Par con- 
féquent c’étoit une hardieflè inexcufable , dans 
notre Satirique , de prétendre en pouvoir mieux 
juger, que lui, & furtoutdelecenfurer ,avec 
cette aigreur. Cela méritoit une rétraéiation, 
au lit de la mort. C’eft fe moquer du Leôeur, 
que de dire que ce Prélat, ou moi, foûtenons 
quelque chofe contre Moijé ; pour lequel nous 

avons 
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avons témoigné plus de refpe& mille fois, que 
noire l'oète; en loûtcnant l’un & l’autre la vé- 
rité & l’authenticité de lés Livres; lui dans la 
jDernmJlration k/vungelujue , & moi dans la 3. 
DijJertattü» , que j’ai mile au devant du Penta- 
teuque. ' Si j’ajoute encore le Commentaire, 
que j’ai publié lur l'es Livres, dont j’ai fait voir 
la làgelfe & l’excellence; il 11’y aura perfonne, 
qui me contette î’eftime infinie que j’en lais. Il 
n’eft pas bcioin, pour cela, de chercher dans le 
Hile des figures de Rhétorique, qui n’y font 
pas. Au contraire ce feroit l’expofer à la rail- 
lerie des Libertins, lâns ypenfer; parce qu’ils 
verroient, fans peine, quel’onparleroitpar un 
entêtement, qui ne doit fe trouver, que dans 
les limites Religions ; où l’on emploie de mau- 
vaises rations, pour faire refpeétcr ce qui ne le 
mérite pas. Moïfc mérite fi fort, par les cho- 
fes qu’il dit, notre vénération; que nous n’a- 
vons que faire de lui prêter un flile, dans fes 
narrations, qu’il n’a point, & qu’il ne fait pa- 
roître que dans les endroits Oratoires , ou dans 
les Cantiques , qui font dans fes Ouvrages. Tou- 
te la Terre , qu’on nous oppofe , eft un petit 
parti de gens, qui ne favent pas mieux l’He- 
breu, & qui n’ont pas mieux lû le Pentateuque, 
que notre Satirique. Il n’y a rien d 'odieux à di- 
re qu’une chofe eft fùblime, quoi quel ’expref- 
fion ne le foit pas, & à foûtenir que l’Auteur 
Sacré n’a point eu deflfein de parler d’une ma- 
nière fublime. Mr. Despréaux , ni qui que ce 
foit au monde, ne fauroit prouver, que ç’ait 
été le deflèin de Moïfe; & dans lafuppofition 
que ce ne l’a point été, comme il paroit par 
tout le Livre, on ne parle point contre lui, lors 

qu’on 


384 REMARQUES 

qu’on foûticnt qu’il n’a point recherché d’ex- 
prelfion fublime dans le palfaee,dont il s’agit. 
Il n’y a point là d'équivoque , & Mr. Huet s’elt 
exprimé très-nettement. Je 11e croi pas non 
plus qu’il y en ait aucune , dans ce que j’ai dit. 
Mais il y en a, fans doute, une, fi cela ne mé- 
rite pas un autre nom , en ce que Mr. Des- 
préaux dit, dans l’Avertiflement de cette Edi- 
tion de les Oeuvres, quil n'a point fait la Sati- 
re , de l’Equivoque, contre les Jcfuites. Tout 
le monde & fur tout fes meilleurs Amis , à qui 
il en a plufieurs fois récité des morceaux , fa- 
vent le contraire. La lincérité demandoitque, 
s’il n’ofoit avouer la vérité, il fetût là-deflus; 
pour ne pas grolîîr le nombre de ceux qui fe 
Jervcnt a’Equivoqucs , & pour ne pas fe con- 
damner lui-méme. 

Lifez , continue-t-il , l'Ecriture , avec un peu 
moins de confiance en vos propres lumières. Aux 
lumières de qui faut-il donc, que je me fou- 
mettc?Eft-ce à celles d’un Rhéteur Païen, qui 
ji’avoit jamais lûMoïfe,&qui le prenoit pour 
un Impofteur ? Efi-ce à celles d’un Poète Satiri- 
que, qui n’entendoit pas plus l’Original de 
JVloïfe, que celui de l'Alcoran , & qui, félon 
toutes les apparences, ne l’avoit pas lû non 
plus? Je croi que perfonne ne doutera que je 
ne l’aie lû avec application , & que je n’y en- 
tende quelque choie, puisque je l’ai traduit & 
commenté. Ce feroit donc à moi une extrême 
folie de renoncer à des lumières claires, pour 
fuivre les conjectures de Longin, & de Mr. 
Despréaux. Défaites-vous, ajoûte-t-il, de cet- 
cç ÿÿftt(Hr Calvinifie if Spcinienne , qui vous 

fait 



DE Mr.LE CLERC. 3% 

fait croire qu'il y va de votre honneur d' empêcher 
qu'on n'admire trop legerement le début d'unLi » 
vre , dont vous êtes obligé d'avouer vous-même 
qu'on doit adorer tous les mots & toutes les Syl- 
labes qu'on peut bien ne pas ajfez admirer , 
mais qu'on ne fauroit trop admirer. Je ne fuis 
ni Calvinijle , ni Socinien ; mais ni les uns , ni 
les autres n’ont point d’orgueuil, qui leurfaflc 
croire qu’il eft de leur honneur d’empécher 
qVon n’admire Moïfe. Us n’emploient point, 
à la vérité, de mauvais artifices, pour y trou- 
ver une figure de Rhétorique, qui n’y eft pas. 
Us s’attachent avec raifon , plus aux choies , 
qu’aux mots, & fur tout ils tâchent, comme 
je le fais aulfi, d’obferver exa&ement fès pré- 
ceptes, en ce qu’ils ont de commun avec l’E- 
vangile. Ce ne fera pas pour avoir dit que l’on 
admire le Sublime d’un Prophète , que l’on n’a 
jamais lû, au moins dans l’Original, & peut- 
être pas même dans une Verfion ; mais pour 
avoir fuivi fa dodrine, que l’on fera jugé l’a- 
voir refpe&é. Mr. Despréaux ne devoit pas 
reprocher aux Proteftans de relpeéler moins 
Moïfè, que lui. U favoitbien les Disputes, qu’ils 
ont avec l’Eglife Romaine , furie premier &le 
fécond Commandement du Décalogue ; tou- 
chant le culte de ce qui n’eft pas Dieu , & tou- 
chant les Images. Je iài auffi ce que l’Eglifc 
Romaine en croit, & je n’attribue pas à tous 
ceux, qui y vivent, les mêmes excès. Mais il 
eft certain que les Proteftans obfervcnt ces 
commandemens , beaucoup plus à la lettre , que 
les Catholiques Romains. C’eft à cette let- 
tre, à quoi il faut s’attacher , & non à de pré- 
Jome III. R teu- 
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tendues figures de Rhétorique, qui ne font rien 
à la Religion. Ajoûtez à tout ceci , qu’il ne 
s’agit point ici de Socinianifine , ni de Calv't - 
nifme , & que Mr. Huet , fans avoir Por- 
gueu'tl , que l’Auteur Satirique lui attribue, a 
été le premier qui a foûtcnu le fentiment, 
que Mr. Despréau* me reproche , avec tant de 
hauteur. 

Il auroit aulïï dû penfer à une autre con- 
trovcrfe, qui eft entre l’Eglife Romaine & 
nous , fur le ilile de l’Ecriture ; par où il au- 
roit compris qn’il n’étoit pas à propos de par- 
ler de P admiration , qu’il veut faire paroître 
pour les Livres Sacrez. A cct égard Mr. Ni- 
tolc , qui a été l’un de fes Héros , lui auroit 
pû apprendre qu’il regardoit ce ftile , comme 
un ftile fi obfcur , qu’on ne peut lavoir ce que 
les Ecrivains Sacrez ont crû des Articles de 
Foi les plus efifcntiels, fans l’explication de 
l’Eglife. Si cela étoit vrai, le ftile de l’Ecritu- 
re ne feroit guère digne de notre admiration ; 
car le plus grand défaut du ftile eft l’obfcurité, 
fur tout lors qu’elle eft fi grande qu’on ne 
peut entendre un Livre, avec quelque étude 
que l’on y apporte & quelque attention qu’on 
le life, pas même en ce qu’il renferme'dc prin- 
cipal. Mais ce n’eft pas ici le lieu de pouffer 
ce raifonnement plus loin, & je fuis même 
perfuadé que l’air dévot, que notre Satirique 
prend ici mal-à-propos, fur cette matière, ne 
venoit que du deflèin de nuire ;& non d’une o- 
pinion, qu’il s’en fût formée , par la leâure de 
l’Ecriture Sainte. 

Il répond enfin * à l’objeétion que Mr. Huet 
j . avoit 

♦ K«fr*,r#w>.X.p.ï32, «lui et! la p. j 34. dç cette Edition* 
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avoit faite , pour montrer que Longin n’avoit 
pas lû les paroles , qu’il cite , dans Moïfe mê- 
me; parce qu’il les raporte autrement, qu’el- 
les n’y font. Il me femble que Mr. Des- 
préaux n’y fatisfait point, & je fuis perfua- 
dé qu’un Rhéteur Païen , qui auroit lû quel- 
ques Chapitres dans la Verfion des Septante, 
n’y auroit alfurément point trouvé de Subli- 
me; nj. meme, comme je l’ai dit, dans l’O- 
riginal, s’il avoit été capable de l’entendre. 
Mr. Despréaux en feroit peut-être convenu, 
s’il ne s’dtoit pas entêté de PAuteur , qu’il a- 
voit publié , comme le font communément les 
Éditeurs. 

Je crois néanmoins qu’outre le penchant que 
ce Pocte Satirique avoit à défendre Longin , 
qu’il avoit pris fous fa prote&ion ; il y a eu des 
perfonnes zelées , non pour la Religion, com- 
me l’Auteur de l’Avertilfement nous le veut 
faire croire, mais pour un parti fort décrié 
dans toute l’Eglile Romaine, qui ont échauf- 
fé l’imagination d’un homme facile à enflam- 
mer. Mr. Huet n’a jamais été dans ce parti, 
il n’avoit pas parlé, non plus que moi , de Mr. 
de Saci , comme d’un Interprété fort exaét & 
fort verl'é dans la Critique^ Cela a fuffi pour 
mettre ces gens en colere, eontrenous. Mais 
les Vcrfions de la V ulgatc.& les Remarques de 
Mr. de Saci font entre les mains de tout le 
inonde, & ceûx qui en font capables en peu- 
vent juger. Je n’empêche nullement qu’oa 
ne s’édifie de fes Remarques fpirjüuelles , lùr 
tout fi l’onfen devient pl us doux envers le pro- 
chain; mais fi on le prend , pour un- boa 
> . R j la- 
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Interprète, j’avoue que je ne pourrai m’em- 
pêcher de croire, qu’on n’a aucun goût pour 
cette forte de chofes. D’ailleurs l’aigre dévo- 
tion , que l’on affe&e , n’eft qu’un pur esprit 
de parti ; la vraie dévotion eft inféparable de 
la juftice, de la charité & de la modération. 
Tout le mal, que j’ai à fouhaiter, à ceux 
en qui ces vertus ne fe trouvent pas, con- 
fifte à prier Dieu de les éclairer & de leur 
toucher le cœur. 

R E’ F L E’ X I O N XI. 
fdéaamoins Aristoteîji’The’ophras- 

T E , afin dexcufer l'audace de ces figures ,pen- 
J'ent qu'il efl bon d’y apporter ces adoucifijemens : 
Pour ainfi dire : fi j'ofe me fiervir de ces ter- 
imes ; pour m'expliquer plus hardiment , &c. 

Paroles de Longin, Chap. XXVI. 

L E confeil de ces deux Philofophes eft ex- 
cellent ; mais il n’a d’ufagc que dans la 
Profe; car ces excufesfont rarement fouffer- 
tes dans la Poëfie , où elles auraient quelque 
chofe de fèc & de languiflant ; parce que la 
Poëfie porte fon excuiè avec foi. De forte 

a u’à mon avis , pour bien juger fi une figure 
ans les Vers n’eft point trop hardie , il eft 
bon de la mettre en Profe avec quelqu’un de 
ces adouciflemens ; puis qu’en effet fi , à la 
faveur de cet adouciflèment, elle n’a plus rien 
qfi choque , elle ne doit point choquer dans 
les Vers deftitiieï même de cet adouciffe- 
raeut. 


M. 
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M. de la Motte, mon Confrère â 
l’Académie Françoife , n’a donc pas raifort 
en fon ' Traité de l’Ode , lors qu’il accufe 
l’illuftre M. Racine de s’être exprimé avec 
trop de hardielfe dans fa Tragédie de Phèdre , 
où le Gouverneur d’Hippolyte, faifant la pein- 
ture du Monftre effroyable que Neptune avoit 
envoïé pour effraïer les Chevaux de ce jeune 
& malheureux Prince , fe fert de cette hyper- 
bole, 

Le flot qui l'apporta recule épouvanté: 

puis qu’il n’y a perfonne qui ne foit obligé de 
tomber d’accord que cette hyperbole pafleroit 
même dans la Profe à la faveur d’un poser ainfi 
dire , ou d’un fi j'ofe ainfi parler. 

D’ailleurs Longin , enfuite du paflage que 
je viens de rapporter ici , ajoûte des paroles 
qui juftifient , encore mieux que tout ce que 
j’ai dit , le Vers dont il eft queftion. Les 
voici : L'excufe , félon le fentiment de ces deux 
célèbres Philofophes , eft un remède infaillible con- 
tre les trop grandes hardiefj’es du Discours ; je 
fuis bien de leur avis. Mais je foûtiens pourtant 
toüjotirs ce que fai déjà avancé , que le remède 
le plus naturel contre l'abondance & l'audace des 
métaphores , c'efi de ne Us emploïer que bien à 
propos , je veux dire dans le Sublime , Ç5 3 dans les 
grandes paffions. En effet, fi ce que dit là Lon- 
gin eft vrai , Mr. Racine a entièrement caufe 
gagnée : pouvoit-il emploïer la hardiefle de (à 

mé- 

t. Rs’fLix, XL r. Traité dt POdt,.] lifts» Dîneur* 
[ut l’Ode, R. i 
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métaphore dans une circoliftancc plus confidé- 
rabîe & plus fublime , que dans l’eftroïable ar- 
rivée de ce Monftre, ni au milieu d’une paf- 
fion plus vive que celle qu’il donne à cet in- 
fortuné Gouverneur d’Hippolyte, qu’il repré- 
fente plein d’une horreur & d’une coniterna- 
tion , que , par l'on récit , il communique en 
quelque forte aux Spe&atcurs mêmes ; de for- 
te que par l’émotion qu’il leur caule , il ne les 
lailî'e pas en état de longer à le chicaner fur 
l’audace de fa figure. Auiîi a-t-on remarqué 
que toutes les fois qu’on joue la T ragédie de 
Phèdre , bien loin qu’on paroifle choqué de cc 
Vers, 

Le flot tjui l'apporta recule épouvanté ; 

on y fait une espèce d’acclamation ; marque 
inconteftable qu’il y a là du vrai Sublime, au 
moins fi l’on doit croire ce qu’attefte Longin 
en plufieurs endroits , & fur tout à la fin de 
fon fixième Chapitre , par ces paroles : Car 
lors qu’en un grand nombre de perjonnes différen- 
tes de profejfton & d'âge , qui n'ont aucun 
rapport ni d'humeurs , ni d'inclinations , tout le 
monde vient à être frapé également de quelque en- 
droit d'un Discours , ce jugement & cette appro- 
bation uniforme de tant d'esprits fi discordant dé ail- 
leurs , efl une preuve certaine & indubitable qu'il 
y a là du Merveilleux çgf du Grand. 

Mr. de la Motte néanmoins paroîtfort éloi- 
gné de ces fentimens , puis qu’oubliant les ac- 
clamations que je fuis fûr qu’il a plufieurs fois 
lui-mêm:, aufiî-bien que moi , entendu faire 
dans les repréfentations/de Phèdre , au Vers 
qu’il attaque , il oie. avancer , qu’on ne peut 

fouftrir 
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fouffrir ce Vers ; alléguant pour une des rai- 
fous qui empêchent qu’on ne l’approuve, la 
railbn même qui le fait le plus approuver ; je 
veux dire l’accablement de douleur où eft 
Théramènc. On eft choqué , dit-il , de voir 
un homme accablé de douleur comme eft Thé- 
ramène , lî attentif à la description , & fi re- 
cherché dans fes termes. Mr. de la Motte nous 
expliquera quand il le jugera à propos, ce que 
veulent dire ces mots ,/i attentif à fa description , 
Çff fi recherché dam fes termes ; puis qu’il n’y a 
en eftct dans le Vers de Mr. Racine aucun 
terme qui ne foit fort commun & fort ufité. 
Que s’il a voulu par là Amplement accufer 
d’affeâation & de trop de hardieffe la figure 
par laquelle Théramène donne un fentiment 
de fraïeur au flot même qui a jetté fur le ri- 
vage le Monftre envoié par Neptune , fon 
obje&ion eft encore bien moins raifonnable; 
puisqu’il n’y a point de figure plus ordinaire 
dans la Poëlie , que de perfonifier les chofes 
inanimées , & de leur donner du fentiment, 
de la vie , & des pallions. Mr. de la Motte 
me répondra peut-être que cela eft vrai quand 
c’eft le Poète qui parle, parce qu’il eftfuppo- 
fé épris de fureur ; mais qu’il n’en eft pas de 
même des Perfonnages qu’on fait parler. J’a- 
vouë que ces Perfonnages ne font pas d’ordi- 
naire fuppofex épris de fureur ; mais ils peu- 
vent l’être d’une autre paillon , telle qu’eft 
celle de Théramene , qui ne leur fera pas di- 
re des chofes moins fortes & moins exagérées 
que celles que pourroit dire un Poète en fu- 
reur. Ainfi Enée , dans l’accablement de 
R 4 dou- 


/ 


Digitized by Google 



3 9* XI. REFLEXION 

douleur où il eft , * à la fin du iècond Livre 
de l’Enéide, lors qu’il raconte lamiferable fin 
de fa patrie, ne cède pas en audace d’expref- 
fion à Virgile mêmc,jusques là que » la com- 
parant à un grand arbre que des Laboureurs 
s’efforcent d’abbatrc à coups de coignée , il ne 
fe contente pas de prêter de la colère à cet ar- 
bre, mais il lui fait faire des menaces à ces 
Laboureurs. L'arbre indigné , dit-il , les mè- 
naee en branlant fa tète chevelue : 

Ilia ufque mnatttr , 

Et tremtfafta covnam concujfo vertice n&at. 

Je pourrois rapporter ici un nombre infini 
d’exemples , & aire encore mille chofcs de 
femblable force fur ce fujet ; mais en voilà 
affez , ce me femble , pour défiller les yeux 
de Mr. de la Motte , & pour le faire reuou- 
venir que lors qu’un endroit d’un Discours 
frappe tout le monde, il ne faut pas chercher 
des raifons , ou plutôt de vaines lübtflitez , 
pour s’empêcher d’en être frappé ; mais faire 
li bien que nous trouvions nous-mêmes les 

raifons 

z. A b fin i» fécond Livré. I Vers <it. L’Auteur avoit 
mis par megarde : An commencement dit fécond Livre 6cc. 
Cuvant l’Edition de mj. 

j. Lh comparent. ] On lifoit, fi comparent , dans l’Edi- 
tion de 1711. C’eft la Ville de Troie qu’Enée compa- 
re à un Atbte. 

* § L’îlluftre Mr deFenelon, Archevêque de Cambray, 
a porté un jugement bien different de celui de Mr. Des- 
preatut, fur ce Vers de Racine $ dans lès HefUtiont fur la 
tirammairt , la Hhetorique , U Poitujue , & PHifioire , psg, 

100. de l’Edition de Paris 17 K, & pag. jt. de l’Edition 
d’Amfterdara 1717. „ Rien n’eft moins naturel , dit- il’, 
„ que la narration de la Mort d’Hippolyte à la fin de la. 

n Xm* 
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raifons pourquoi il nous frappe *. Je n’en dirai 
pas davantage pour cette fois. Cependant afin 
qu’on puillè mieux prononcer fur tout ce que 
j’ai avancé ici en faveur de Mr. Racine, je 
croi qu’il ne fera pas mauvais , avant que de 
finir cette onzième Réflexion , de raporter 
l’endroit tout entier du récit dont il s’agit. Le 
.voici. 


Cependant , fur le dos de la Plaine liquide 
S'élève h gros bouillons une Montagne humide . 
h' on de approche , fe brife , & vomit à nos yeux. 
Parmi des flots d'écume un Monflre furieux. 
Son front large eft armé de cornes menaçantes . 
Toutfon corps eft couvert d' écailles jaunijfantes. 
Indomptable "Taureau , Dragon impétueux ,, 

Sa croupe fe recourbe en replis tortueux. 

Ses longs mugiflèmens font trembler le rivage ; 
Le Ciel avec horreur voit ce Monflre fauvage ; 

La 


)) 

>1 

» 

» 
» 
»? 
» 
> » 


Tragédie de Phedre, qui a d’ailleurs de grandes beau- 
tez. Theramene , qui vient pour apprendre à Thefee 
la mort funefte de fon fils , devroit ne dire que ces 
deux mots, & manquer même de force pour les pro- 
noncer drftinftement. Hifpoljte eft mort. Vn Monjtr* 
tnvtyi du fond dt U Mit par U colore dos Dieux l a fait 
périr. Je C ai vu. Un tel homme fatfi , «perdu, fans 
haleine, petit- il s’amufer à faire la defcriptron la p us 
pompeule , 8c la plus fleurie de la figure du dragon î 


»> 


La terre t'en l meut , C air en eft infeéle. 


Le fiat qui rapporta recule épouvante'. 

Dv Monteji,7 
R. J 4* Lt 
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JL* ‘Terre s* en émeut \ l'Air en eft infeélé ; 

4 Le flot qui l’apporta recule épouvanté ,&c. 

4. Ltjlttqui ftpptru 5 c c. ] Notre Auteur ,en citant Vir- 
gile pour appuïer fon femiment , aurait pû dite , que dans 
ce Vêts , Mi, Racine a voulu imitez celui-ci de Virgile 
infime. Line VIII. de l’Eneïde: 

Dijfulttnt rip 4 , rtflmtqut ixutritut dmnis. * 

Ce qui parait encore plus •viGblemenr, fi l’on compare le 
Vers du Poète Latin avec les quatre derniers Vers du Poè- 
te François. Et dans celui de Virgile , ce n’eft pas le 
jtoète qui parle, c’eft Evandre, un de Tes Perfonnages. 

Au refte, Mr. D« la Motte a repondu à cette onzième 
fcléfléxion, 6c dans fa Répo fe il a confervé , comme il • 
le -dit lui-même, tous les égards qui étoient dûs à i t hau- 
te tftimt qu'il av oit pour Mr. Despréaux, Sc à l'amitié dçnt- 
Mr. DtsfrtAUX l’htntrtir. Sa conduite ett d’aurant plus 
louable , que la mott de fon illufire Adverfaire l’affran- 
cnifloit de la crainte de la répliqué. Cette Réponfe pent 
, être piopofée comme un modèle en ce geuie : Mr. de la 
Mette n'aïant pas trouvé beaucoup d’exemples pareils 
d'honnêteté 8c de politellè dans les disputes des Gens de 
Lettres.' 
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REPONSE 

1 V 1 

DE Mr. DE LA MOTTE 

. A L A 

XL REFLEXION 
DE Mr. DESPREAUX 

SUR 

L O N G I N. 



i N parlant des expreffions audacieu- 
les, dans mon Discours fur l’O- 
de, j’ai dit qu’elles ne convenoient 
proprement qu’au Poëte Lyrique, 
& au Poète Epique , quand il ne 
fait pas parler fes perfonnages ; & j’ai crû que 
dès qu’on introduifoit des Àéteurs , il fe fallait 
contenter du langage ordinaire , foûtenu feule- 
ment de l’élégance & des grâces que pouvoit 
comporter leur état. 

J’ai cité de plus , pour exemple de l’excès que 
les Auteurs de Théâtre doivent éviter, levers 
célèbre que Mr. Racine met dans la bouche 
de Théramène , 


Le flot qui l'aporta , recule (ponvanti. 

Mr. Despréaux , digne ami de Mr. Racine, 
R 6 lqi 
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lui a fait l’honneur de le défendre, en mefai- 
fant celui de combattre mon léntiment, qu’il 
eût pû juger fans conféquence , s’il m’avoif 
traité à la rigueur. 

Il emploie fa onzième Réfléxion fur Longin, 
à vouloir démontrer que le Vers en queftion 
n’eft point exceiïïf. Je ferois gloire de me ren- 
dre , s’il m’avoit convaincu ; mais comme les 
Esprits fuperieurs, quelque chofe qu’ils avan- 
cent , prétendent païer de raifon , & non pas 
d’autorité , je fais la juftice à Mr. Despréaux de 
penfcr que s’il vivoit encore, il trouveroit fort 
bon que je défendifte mon opinion , dût-elle 
fe trouver la meilleure. 

Je me juftifierai donc le nfteux qu’il me fera 
polïïble,&pour le faire avec tout lerespe&que 
je dois à la memoiredeMr. Despréaux , je fup- 
pofe que je lui parle à lui-même, comme j’y 
aurois été obligé, un jour qu’il m’alloit com- 
muniquer fà Réfléxion , fi quelques vifîtes im- 
prevûcs nç l’en avoîent empêché. 

Ce que !a haute ellime que j’avois pour lui, 
ce que l’amitié dont il in’honoroit m’auroient 
,infplré d’égards en cette occafion , je vais le 
joindre, s’il fe peut, à l’exa&itude & à la fer- 
meté qui m’euflent manqué fur le champ & en 
fa préfence. 

J’aurois peine à trouver des modèles dans les 
disputes des Gens de Lettres. Ce n’eft guere 
l’honnêteté qui les aflaifonne ; on attaque d’or- 
dinaire par les railleries , & l’on fè défend fou- 
vent par les injures ; ainfi les manières font per- 
dre le fruit des chofes , & les Auteurs s’avilif- 
fent eux-mêmes , plus qu’ils n’inftruifent Ie9 
autres. Quelle honte que dans ce genre cfédri- 
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re , ce foit être nouveau que d’être raifonna- 
blc! 

Je fuppofe donc que Mr. Despréaux me lit 
fa Réflexion: je l’écoute jusqu’au bout fans l’in- 
terrompre, & comme l’intérêt de me corriger 
ou de me défendre , aurait alors redoublé mon 
attention , & foûtenu ma mémoire, je m’ima- 
gine qu’après la première ledurej’aurois été en 
érat de lui repondre à peu près en ces termes : 

Il me femble, Monfieur , qjue la première 
'raifon que vous alléguez , contre moi , eft la 
plus propre à juflificr mon fentiment. Vous di- 
tes que les expreffions audacieufes qui feroient 
reçûes dans la profe, à l’aide de quelque adou- 
ciffement , peuvent & doivent s’emploïer en vers 
fans correctif , parce que la Poëfie porte fon 
exenfe avec elle. J’en conviens , Monfieur, 
mais vous en concluez auflî-tôt que le Vers en 
queftion eft hors de cenfure , parce que ta mê- 
me expreffion , que Theramène emploie fans 
corredif, feroit fort bonne en profe avec quel- 
que adouciffement. J’accepte de bon coeur cet- 
te manière de vérifier la convenance d’une au- 
dace poétique ; & il me femble qu’elle met 
Theramène tout-à-fait dans l'on tort; car s’il 
parloît en profe, & qu’il dit à Théfée en par- 
lant du Monftre, 

Le flot qui rapporta recule r pour ainlï dire y 
épouvanté ; 

ne fentîroît-on pas dans ce discours une afFeda- 
tion d’Orateur , incompatible avec le fentiment 
profond de douleur dont il doit être pénétré ? 
Je ne fai û j e me trompe ; mais je feus vivement 

• R 2 
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que ce pour aïnfi dire , met dans tout ion jour 
le defaut que la hardieflè brusque de la Poëlie ' 
ne laiiibit pas fi bien apercevoir. 

Vous ajoutez avec Longin, que lemeilleur 
remède à ces figures audacieufes , c’cfi de ne les 
emploïcr qu’à propos & dans les grandes occa- 
fions. Mr. Racine, dites-vous, a donc entière- 
ment caufe gagnée: car quel plus grand événe- 
ment que l’arrivée de ce Monltrc effroïable en- 
voie par Neptune contre Hippolyte ? Je l’avoue, 
Monlieur , la circonftance elt grande , & fi elle* 
étoit unique, s’il ne s’agiffoit que de la peindre, 
je ne trouverois pas que Mr. Racine eût emploie 
des couleurs trop fortes: mais la mort d’Hippo- 
lyte aïant été caufée par l’arrivée du Mon lire, 
cette mort devient le feiil événement important 
pour Théramène qui le raconte, &j>ourThe- 
fée qui l’entend : c’ell , fans comparailon , l’idée 
la plus intérellànte pour le Gouverneur & pour 
le Pcre; & je ne conçois pas qu’elle pût lailfer 
à l’un de l’attention de refte pour la description 
du Monltre, & de la curioiité à l’autre pour l’en- 
tendre, Ainfi, Monlieur, en m’en tenant au 
mot décilif de Longin, qui veut qu’on n’em- 
ploie ces figures audacieufes qu’à propos, je ne 
crois pas encore que Mr. Racine fût dans le cas 
de les pouvoir prêter à Théramène. 

V ous faites valoir contre moi les acclama- 
tions que le Vers, dont il s’agit, a toûjours 
attirées dans la repréfentation de Phèdre; car 
félon vous & Longin, rien ne prouve mieux la 
fublime beauté d’une exprelfion que ce con- 
cours de fuffrages : lors , dit Longin , qu'en un 
grand nombre de perfonnes -différentes de profef- 
Jion & d'âge , qui n'ont aucun rapport , ni 

d'bh- 
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J? humeurs , ni d'inclinations , tout le monde vient 
à être frappe' également de quelque endroit d'un 
Discours , ce jugement & cette aprobation uni- 
forme de tant d'esprits fi discordons d'ailleurs , 
ejl une marque certaine & indubitable , qtpil y 
a là du merveilleux & du grand . 

Permettez-moi de vous dire d’abord , Mon- 
iteur, qu’à prendre la fuppolition deLonginà 
la lettre, «lie elt presque impoflible, & qu’on 
ue trouveroit guère de Sublime par cette voie; 
la différence d’âge , d’humeur , & de profefîion, 
empêchera toujours que les hommes ne foient 
également frappez des mêmes chofes. Tout ce 
qui peut arriver , c’elt que leplus grand nombre 
l'oit frappé vivement , & que l’impreflion du 
plailïr fe répande comme par contagion fur le 
Telle , avec plus ou moins de vivacité : encore 
y a-t-il toujours des rebelles & quelquefois ju- 
dicieux , qui reliftent à l’approbation générale. 

Mais , Moniieur , je ne prétends point chica- 
ner; je m’en tiens à l’expérience pour faire voir 
que les acclamations du Théâtre fontfouvent 
fautives, & fujettes à de honteux retours. Rap- v 
peliez, je vous prie, ces vers fameux duCid: 

Pleurez . , pleurez , mes yeux , & fondez-vous 
en eau; , 

La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau; 

Et m'oblige à vanger après ce coup funefle , 

Celle que je n'ai plus fur celle qui me refle. 

Vous nefauriez douter du plailïr que ces Vers 
ont fait, & cependant ne feriez-vous pas le pre- 
mier à déiiller les yeux du Public, s’ils nes’é- 

\ toient 
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toîent déjà ouverts fur la mauvaife fubtilîté de 
ces exprelfions. Je comprends pourtant ce qui 
charmoit dans ces Vers: la lituation de Chi- 
mène auffr cruelle que finguliere , touchoit fans 
doute le cœur; le brillant de l’Antithèfe é- 
blouïfibit l’imagination : ajoutez à cela le goût 
régnant des pointes ; on n’avoit garde de re- 
gretter le naturel qui manque en cet endroit. 
Mais , me direz -vous , on en eft revenu. Je 
n’en veux pas davantage, Moniteur; les ac- 
clamations ne prouvent donc pas abfolu- 
ment , & elles ne fauroient prefcrire contre la 
Raifon. 

J’oferai vous dire de plus, qu’on eft aufli 
desabufé de l’expreflion de Mr. Racine, & je 
n’ai presque trouvé perfonne qui ne convînt 
qu’elle eft exceliive dans le Perfonnage, quoi 

? u’elle fût fort belle à ne regarder que le 
oëte. C’auroit été dommage en cet endroit 
de ne pouvoir m’ armer d’une autorité que j’ai 
recueillie depuis , à une féance de l’Acadé- 
mie, où tout ce qui fe trouva d’ Acadé- 
micien s, me confirma dans mon lènti- 
ment. 

Mr. Despréaux n’auroit pû moins faire en 
ce cas que de trouver la queftion plus pro- 
blématique qu’il ne l’avoit crue d’abord. 

Mais, Monlieur, aurois-je continué, vous 
faites une remarque importante fur la différen- 
ce que j’ai voulu mettre entre le Perfonnage & 
le Pocte. Le Perfonnage , félon vous , peut 
être agité de quelque paillon violente, qui vau- 
droit bien la fureur poétique ;& le Perfonnage 
alors peut emploïer des figures auffi hardies que 
le Poète. 

Ecar- 
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Ecartons, s’il vous plaît, l’équivoque des 
termes , afin qu’il n’y en ait point non plus 
dans mes raifons. Si vous entendez par fu- 
reur poétique , ce génie heureufement échauf- 
fé qui fait mettre les objets fous les yeux, & 
peindre les diverfes pallions , de leurs vérita- 
bles couleurs. Cette idée même fait voir que 
le Poète eft obligé d’imiter la nature, foit dans 
les tableaux qu’il trace, foit dans les Dis- 
cours qu’il prête à fes Perfonnages , & qu’on 
peut traiter hardiment de fautes tout ce qui s’en 
éloigne. 

Si, au contraire, par fureur poétique vous 
entendez Amplement , ce langage particulier aux 
Poètes , que la hardielfe des fi&ions & des ter- 
mes a fait appeller le langage des Dieux: je 
réponds que les palfions ne l’emprunteront ja- . 
mais. Ce langage eft le fruit de la méditation 
& de la recherche, & l’impétuofité des pafTions 
n’en lailfe ni le goût ni le loifir. 

Vous m’alleguez vainement l’exemple de 
Virgile. Vous voïez bien, Monfieur, que 
puis que j’ofe combattre vos raifons, je ne fuis 
pas d’humeur de me rendre aux autoritez. E- 
née, dites-vous, au commencement du fé- 
cond Livre de l’Enéïde, racontant avec une 
extrême douleur la chute de fa patrie & fe com- 
parant lui-même à un grand arbre que des La- 
boureurs s’efforcent d’abattre à coups de coi- 

f née , ne fe contente pas de prêter à cet arbre, 
u fentîment & de la colere, mais il lui fait fai- 
re des menaces à ceux qui le frappent , jusqu’à 
ce qu’enfin il foit renverfé fous leurs coups. 
Vous pourriez, ajoutez-vous , m’apporter cent 
exemples de même force. Qu’importe le nom- 
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bre, Moniteur , fi j’ai raifon ? C’elt autant 
de rabbattu fur la perfection des Anciens , & 
ic Bon Sens , qui elt uniforme , n’aprouve- 
ra pas chez eux ce qu’il condamne chez 
nous. 

- Quant à l’exemple particulier d’Enée, quoi 
qu’on puilfe dire qu’il n’eil pas dans le cas dè 
lhéramène , & qu’après fcpt ans partez de- 
puis les malheurs qu’il raconte , il peut con- 
ierver alfez de fang froid pour orner fon ré- 
cit de ces comparaifons ; j’avoue- qu’il m’y 
paroît exceffivemenr Poète, & c’clt un défaut 
que j’ai fenti dans tout l<e fécond & tout le 
troiiième Livre de l’Enéide, où Enéen’eft ni 
moins fleuri ni moins audacieux que Virgile. 
Peut-être que Virgile a bien apperçu lui-mê- 
me ce defaut de convenance , mais aiant à 
mettre deux Livres entiers dans la bouche 
de fon Héros il n’a pû fe refoudre à les dé- 
pouiller des ômemens de la grande Poëfie. 

J’aurois pû dire d’autres chofes à Mr. Des- 
préaux, fi j’avois vérifié l’endroit qu’il me ci- 
te, comme je l’ai fait depuis. Il fe trompé 
dans le fens du partage, parce qu’il s’en eft 
fié à fa mémoire , confiance dangereufe pour 
les plus favans même. 

La preuve qu’il a citée de mémoire , c’eft 
qu’il place la comparai fon au commencement 
du fécond Livre , au lieu qu’elle elt vers la 
fin. Il elt tombé par cette négligence dans 
une double erreur ; l’une de croire qu’Enée ffc 
compare lui-même à l’arbre, quoique la corn-, 
parailon ne tombe manifeftement que fur la 
Vijle de Troye faccagée par les Grecs; l’au- 
tre , de penfer qu’Enée prête à l’arbre du fen- 
‘ ‘ timent 
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tintent & de la colère , quoi que les terinei 
dont Virgile fc fert, ne lignifient que l’ébran- 
lement & que les fecouffes violentes de l’arbre 
fous la coignée des Laboureurs. , 

Je ne puis m’empêcher de dire ici que les 
Auteurs ne fauroient être trop en garde con- 
tre ces fortes de méprifes , parce que rien n’eft 
plus propre à diminuer leur autorité; mais 
j’ajouterai que ceux qui apperçoivent ces fau- 
tes n’en doivent pas tirer trop d’avantage con- 
tre ceux qui y tombent. On va quelquefois 
en pareille occalion jusqu’à accufer un hom- 
me -de n’entendre ni la Langue ni l’Auteur 
qu’il cite, & l’on traite témérairement d’igno- 
rance groffière, ce qui peut n’étre qu’un ef- 
fet d’inattention. Quelle extravagance feroit- 
ce, par exemple, d’accufer Mr. Despréaux ? 
fur ce que je viens de dire, de n’entendre ni 
Virgile ni le Latin & cependant on a fait cette 
injure à d’autres, peut-être avec auffi peu de 
fondement. 

i Je finis enfin ma Réponfe , comme Mr. Des- 
préaux finit fa Réflexion ; en mettant fous les 
yeux le récit entier dont il s’agit. Mr. Des- 
préaux l’expofe, afin qu’on ouiffe mieux pro- 
noncer fur tout ce qu’il a dit, je l’expofe de 
même, afin qu’on en juge mieux dt monfen- 
timent; «St fur tout pour l’explication dequel- 
ques termes de mon Discours fur l’Ode, que 
Mr. Despréaux n’a pas trouvé alTcz clairs ; on 
eft choqué, ai-je ofé dire , de voir un homme 
accable de douleur , comme ejl Th èr amène , Ji 
attentif à fa description , y Ji recherche’ dans 
fes termes. Je crois que les Vers fuivans 
pleins d’expreffions & de tours poétiques , é- 

clair- 
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éclairciront ma penfée mieux que tout ce que je 
pourrois dire. 

Cependant fur le dos de la plaine liquide 
S'élève à gros bouillons une montagne humide „ 
L'onde aproche , fe brife & vomit à nos yeux ■> 
Parmi des flots d'écume un Monflre furieux. 
Son front large efl armé de cornes'ménaçantes ; 
Tout fon dos efl couvert d' écailles jaseniffantes t 
Indomptable taureau , dragon impétueux , 

Sa croupe fe recourbe en replis tortueux. 

Ses longs mugiffemens font trembler le rivage ; 
Le Ciel avec horreur voit ce Monflre fauvage j 
La "Terre s'en émeut ; l'air en efl infeélé J 
Le flot qui l'apporta recule épouvanté. 

J’avoue de bonne foi que plus j’examine ce» 
Vers, & moins je puis me repentir de ce que 
j’en ai dit. 


* 
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Car tout ce qui ejl véritablement Jublime , a cela 
de propre , quand on l'écoute , qu'il élève l'a- 
me , lui fait concevoir une plus haute opi- 
nion dé elle-même , la rempliront de joie , 
de je ne fai quel noble orgueil , comme fi c'étoit 
elle qui eût produit les chofes qu'elle vient fim - 
plement d'entendre. PAROLES de Longin , 
Chap. V. 

V Oila une très-belle description du Su- 
blime & d’autant plus belle , qu’elle elt 
elle-même très-fublime. Mais ce n’eft qu’une 
description; & il ne paroît pas que Longin 
ait fongé dans tout fon Traité à en donner 
une définition exa&e. La raifon eft, qu’il 
écrivoit après Gécilius , qui , comme il le dit 
lui-même, avoit emploie tout fon Livre à dé- 
finir & à montrer ce que c’eft que Sublime. 
Mais le Livre de Cécilius étant perdu , je croî 
qu’on ne trouvera pas mauvais qu’au défaut 
de Longin, j’en hazarde ici une de ma façon, 
qui au moins en donne une imparfaite idée. 
Voici donc comme je croi qu’on le peut défi- 
nir. Le Sublime ejl une certaine force de dis- 
cours propre à élèver & à ravir l'Ame , & qui 
provient ou de la grandeur de la penfée & de la 
nobleffe du fentiment , ou de la magnificence des 
paroles , ou du tour harmonieux , vif & animé 
de l'exprejfion , défi- à-dire d'une de ces chofes 
regardées féparément , ou ce qui fait le parfait 
Sublime , de ces trois chofes jointes enfemble. 

Il femble que dans les règles jedevrois don- 
née 
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ncr des exemples -dp chacune de ces trois cho- 
fes. Mais il y en ù «n lî grand nombre de 
rapportez dans le Traité dcjLongin, & dans 
ma dixième Réflexion, que je croi que je fe- 
rai mieux d’y renvoïer le Lcûeur, afin qu’il 
choififfe lui-même ceux qui lui plairont davan- 
tage. Je ne croi pas cependant que je puiffe 
me dispenfer d’en propofer quelqu’un où tou- 
tes ces trois chofes fe trouvent parfaitement 
ramaffées. Car il n’y en a pas un fort grand 
nombre. Mr. Racine pourtant m’en offre un 
admirable dans la première Scène de fon A- 
thalie,où Abner, l’un des principaux Officiers 
de la Cour de Juda, repréfente à Joad le 
Grand Prêtre la fureur où eft Athalic contre 
lui & contre tous les Lévites ; ajoûtant, qu’il 
ne croit pas que cette orgueilleufe Princeflè 
différé encore long-tems à venir attaquer Dieu 
jusqu'en Jon Sanéluaire. A quoi ce grand Prê- 
tre fans s’émouvoir, répond: 

Celui qui met un frein à la fureur des flots , 
Sait auffl des méchant arrêter les complots. 
Soumis avec respeét à fa volonté fainte , 

* fe crains Dieu , cher Abner , £3* n'ai point 
d'autre crainte. 


En 

Imitations, t. Je ersîm Dit n fru'éipeùu fut" 

iri crumtt. ] Virgile, Eneïd. ni. v. 854. 

. ... . 1 - ... . Non mt tua fervida terrent 

Dut* , feron : Di me terrent, tr Jttffiter hejlit. 
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En effet, tout ce qu’il peut y avoir de Subli- 
me paroît ralfemblé dans ces quatre Vers : la 
grandeur de la penfée, la noblefTe du fcnti- 
ment, la magnificence des paroles, & l’har- 
monie de l’expreffion , fi heureufement termi- 
née par ce dernier Vers: Je crains Dieu , cher 
Ahner Ç3V. D’où je conclus que c’eft avec 
très-peu de fondement que les Admirateurs 
outrez de Mr. Corneille veulent infinuer que 
Mr. Racine lui cft beaucoup inférieur pour le 
Sublime; puisque, fans apporter ici quantité 
d’autres preuves que je pourrois donner du con- 
traire, il ne me paroît pas que toute cette gran- 
deur de vertu Romaine tant vantée , que ce pre- 
mier a fi bien exprimée dans plufieurs defes Piè- 
ces , & gui ont fait fon exceffive réputation ; foit 
au dcfïus de l’intrépidité plus qu’heroïque & 
de la parfaite confiance en Dieu de ce vérita- 
blement pieux, grand, fage, & courageux 
Ifraëlite. 


FIN DU TOME III. . 
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